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L'A]\CIE]\j\E  FRA]\CE 

GOKTBITAIIT  • 

L'Oriftine  de  ta  Royauté  et  de  ses  alti'îbuu,  celle  de  ia  Nation  et  de  se» 
diffa«Dl«t  daiMs;  —  ceDe  d«  la  Ftirki  et  été  Vtàn  de  Franee;  des 

Orands- Vassaux  ;  des  Dignilrs  civiles  el  militaires;  de^  Offices  et  Kmplob 
de  la  Ckmroiuie  et  de  la  Maisoa  de  nos  Rois  ;  —  des  Conseils  du  Prince, 
des  Miiûtret  d*Etet,  des  Ambassadeurs ,  du  Gérémomal  de  la  Cour;  — 
riostilution  des  titres  de  Duc,  Marquis,  Comte,  Vicomte,  Baron,  Séné- 
chal, Vidame,  Châtelain,  Banueret,  Chevalier,  Ecuyer,  etc.;  —  celle  de 
la  Noblesse  militaire  et  cheTalere$(|ue;  de  la  Noblesse  de  cléricature  ou 
eedéôastiqae;  de  la  Noblesse  de  magistrature  ou  de  robe  (parlemcns , 
cfMirs  souveraines;  maîtres  d«  requêtes,  efc.)  ;  tl«'  la  Noblesse  municipale 
ou  d'échevinage,dite  de  cloche:  de  la  Nobles^sc  par  lettres  d'anoblissement 
ou  moyennant  Gnance,  etc.;  —  de  la  hiérarchie  et  des  rangs t  honneurs, 
droite,  ])riviléges,  prééminence,  prén^atives  et  immunités  attarhôs  à 
chacune  de  ces  oit^ories;  —  des  Armes,  Armoiries  et  Ordres  de  cheva- 
lerie ;  —  des  Lob  somptoaires  ;  —  des  rerherehes  lûtes  à  diverses  époques 
contre  les  usurpateurs  de  la  >'o!>le.ss<'  et  des  titres  qui  la  caractériseut  ;  — 
des  Edits,  Ordonnances,  Lois  répressives  contre  ces  usurpateurs;  des 
Jugem^  de  maintenue ,  et  de  hi  Jurisprudence  en  matière  nobiliaire  ; 
^es  Btottrt,  Usages,  Goutnines,  Splendeur  et  Déondencede  ces  dî- 
fosesdaises,  etc.,  etc. 
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NOTICE 


*     .1  ... 

LA  PAÎKIE  D'ANGLETERRE. 


Au  moment  oîi  je  termine  c<»tte  livraison  ,  ia  Gazette 
de  France^  à^uàà  son  numéro  du  \  'x  aoiit  1^33,  publie 
l'article  suivaat  sur  Tongiae  des  Pairs  actuels  de  la 
Grande-Bretagne. 

Origine  des  familles  et  des  titres  de  ia  Pairie 
britannique ,  par  un  Pair  du  royaume, 

K  On  prétend  i^nv  lurd  Shelhinno,  qui  fut  ministre 
«  d'Angleterre,  avait  coutume  de  dire  que  la  noblesse  de 
«  ce  pays  ëtaît  plus  ignorante  encore  et  plus  vicieuse 
«  que  celle  de  France.  Dans  les  idées  peu  favorables  que 
«  Joliii  Kull  entretenait  alors  à  l'égard  de  ses  voisins 
«  d'outrc-Mancbe,  i  opinion  de  lord  Shelburue  devait 
«  exprimer  un  bien  profond  mëpris;  aussi  ne  £iiut-il  pas 
m  la  croîrt!  fondée,  même  quant  h  l'époque  dont  elle 
«  censure  si  amèrement  les  traders.  Aujourd'hui ,  ret  te 
et  critique  serait  inju^^te.  lia  Pairie  brilannique  compte 
«  dans  son  sein  beaucoup  d'bommes  disliogiiés  par  le 
«  savoir  et  la  dignité  de  caractère.  C'est,  en  effet,  sous 
«  les  rapports  de  ce  geiira  que  l'institution  peut  con- 
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ij  PUaiE  l>'AXr.Li:iKRRK. 

«server  quelque  lustre  durable  aux  yeux  du  pays;  car 
«  on  n^ignore  pas  maittCenaiit  f  ue  rancienoeté  et  Tillus- 
«  tration  d'origine  ne  pourraient^  comme  ailleurs,  ser- 
«  vir  à  la  recoin mauder. 

«  La  Pairie  d'Aogletcrre  n't^st  point  uue  classe  a  part 
«  au  milieu  de  la  nation.  Sortie  presque  entièrement  des 
<c  rangs  du  peuple,  elle  va  chaque  jour  s'y  recruter. 
«  Placée  à  sa  tête,  elle  ne  possède  aucuns  privilèges  que 
u  les  autres  classes  puisî»('iit  juger  cxorhitans.  L'aris- 
ic  tocratie  britannique  est  la  plus  jeune  qu'il  y  ait  en 
«  Europe.  Sîeo  peu  de  familles  dans  son  sein  ont  à  citer 
«  d'historiques  ancêtres;  pas  une,  Yraisemblabletnent, 
«  ne  sellait  qualifiée  de  cJmjMtr/t/e  ^  selon  Tex  pression 
«  allemande,  c'est-à-dire,  ne  pourrait  fournir  la  preuve 
«  de  seize  quartiers  de  bonne  noblesse.  La  iamille  des 
«  Guelplies,  incontestablement  ki  plus  ancienne  du  pays, 
u  pui^t|u'clledesceiui  de  ia  maison  tl  liste,  si  connue  dans 
tt  les  auuales  d'Italie,  n'est  cependant  pas  cliapilralc  :  le 
«  mariage  d'un  <le  ses  ancêtres  avec  une  jeune  Fran- 
«t  oiiise,  mademoiselle  d'Olbreuae,  lui  a  foit  perdre,  selon 
^  la  loi  lieralditjue,  les  tili'es  qu'elle  avait  à  cette  dis- 
V  li net  ion. 

«  C'est  à  la  conquête  de  l'Angleterre  pur  les  Nor* 
«I  raands,  quW  doit  fiiire  remonter  la  source  de  toute 

«  noblesse  tkns  ce  pays.  /Vu-delà  de  cette  époque,  il  u'y 
«a  plus  qu  uicertiUide ,  ioniu>iou  et  uii.'scuritjé.  Sans 
«  doute,  il  s'est  trouvé  des  familles  jalouses  de  tintr  leur 
«  descendance  de  la  période  des  Saxons.  Quelques-unes 
«  ont  rencontré  même  des  généalogistes  assex  eowplai* 
«4  sans  pour  eUver  cette  prétenliuu  de  preuves  plus  t>u 
«  moins  spécieuses  ;  mais  i  qpyiiou  générale  a  toujours 
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«  r«fus^  dy  ajouter  foi.  Bien  plus,  sî,  en  cfiel,  fe 
«(  baxou  coule  €itcoi'€  ÂUiii»  mélange  dans  quelques  veî- 
«nes  britanniques,  cW  dans  les  deraiiere  rang»  du 
«  peupk  qu'il  &at     aller  «herdier.  Ceux  qui ,  après 
a  rinvasion  des  Normands,  sont  dcmcureî,  serfs  soub  ces 
u  nouvt  aiix  iiiaitres ,  comme  lis  i  oiaieui  aupanivaat  sous 
«  leun»  œmpatriotesy  oui  fiertoluemeiit  une  piveté  d'o- 
«  ngine  plua  inœoMtable  que  les  familles  plua  élevées, 
«  qui  a  oiit  oessé  de  se  mâlar  entre  elles  par  des  alliaiu  i»s 
que  le  préjugé,  nécessairement ,  repuuisait  aliieufs. 
«Mais  il  u  impolie,  la  vanité  4ie  certaines  maifoos 
«  veut  à  toute  fotco  jnstiliQr  d'une  origine  antièrament 
«  saxonne;  et  elles. ne  tiennent  aucun  oompte  de  ce  que 
«les  noms  de  leurs  ancêtres  m  tioîjseiiL  rangés,  par  les 
«  chroiuqucs,  au  nombre  iies  cûmbiiLt4U6  qui  suivirent 
«  la  fortune  du  roi  Guillaume.  Jl  secatl  trop  loqg  d'énu- 
^  mérer  les  ridîcolcs  «xampias  qui  existent  en  Angleterre 
•t  d*ttne  pareille  vanité.  Contenions-nous  d'intiiqucr  Ja 
(>  souii-e  oii  Un»  principales  taniille:»  des  trois  royaumes 
«  ont  puisé  réellement  leur  illustration. 

«  Toutes  les  oréattons  de  Pairs  qui  datent  du  i^oe 
«  de  Jafcques  ont  été  accordées  à  la  vénalité  ou  au 
a  feivorilisnie.  Les  comtes  <le  Somerset  et  de  Cariisie 
«  iireiit  pubbqucmcnt  trafic  des  titres  que  dispensait 
>la«oi»OMe.Apràs«ui.,  Villiaiis»  duc  de Buckiugfaani, 
«  poussa  plus  loin  encore  ce  gencx*  àc  scandale.  De  son 
«temps,  non-seulement  la  Pairie,  niais  les  moindres 
«  iaveurs  de  la  cour  étaient  vendues  au, plus  oUfraol;  on 
«  cite  même  des  individus  opulcus  que  la  Pairie  allait 
a  chercher  jnatgffé  eux.  De  ee  nombre  fut  lord  Richard 
«  ftobarts,  un  riebe  commei^ant  du  comté  de  Cor- 
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ÎV  PAIRIE  D'ANGLETERRE. 

«  nouaiUes.  fiuckingham  le  força  craccepter  la  Pairie  en 
«  échange  d'une  somme  de  dix  mille  livres  sterlings^ 
«  environ  a5o,ooo  fr.  de  France. 

«  Sous  Elisabeth,  le  ûiiv  de  Baromu't  lut  si  prodigué, 
a  et  tomba  à  un  taux  si  bas,  qu'un  prit  le  parti  de  l'im- 
«  poser  de  force  à  ijutconque  possédait  une  certaine  for- 
tt  tune.  Il  est  vrai  que,  moyennant  une  amende,  on  pou- 
«  vait  s'excuser  de  le  recevoir.  Tous  les  titres  de  no- 
«  blesse  qui  portent  la  date  de  ce  règne,  ont  l'U'  achetés 
u  à  prrx.  d'or,  lels  son!  ceux  dos  Sponror,  des  i^'ane, 
«  des  Petre,  des  Arundel,  des  SackviUe,  des  Cavendisli, 
«  des  Montagu.  Sous  Charles  P*",  la  même  pratique 
«  continua,  avtv  une  extension  que  pouvait  jusqu'à  rer- 
*i  taui  point  excuser  le  besoin  d'argent  qu'éprouvaient 
«  alors  le  monarque  et  la  cour.  On  cite  parmi  les  nomi- 
«  nations  de  ce  temps  celles  des  Stanhopi ,  des  Tufton  ; 
«  et  il  en  existe  un  grand  nombre  d'autres. 

«  Après  le  rétablissement  de  Charles  11  sur  bun  trône, 
4K  Tusage  de  vaif/rc  la  Pairie  recommença;  mais  on  y 
M  mit  un  peu  plus  d'ordre  et  de  méthode  que  par  le 
«  passé.  On  créa  un  tarif  régulier,  oii  chaque  titre  se 
«  trouvait  inscrit  :\  côte  de  lu  .soiunu  (ju'il  fullail  paser 
«  pour  l'obtenir.  Ola  devint  une  atlairc  génénileiuent 
«  convenue,  et  dont  personne  n  avait  plus  droit  de  pa- 
ie raître  surpris.  Ije  règne  de  Jacques  II  hérita  de  la 
«  nicinc  cuiUunic,  aussi  bien  tpic  celui  rlc ( îii lilainne  III. 
«Quelques  courtisans  de  ce  dernier  monarque,  d'ex- 
«  traction  hollandaise.,  s'emparèrent  des  honneurs  de  la 
«  Pairie  pour  eux  d'abord ,  et  pour  tous  ceux  ensuite 
«  qui  se  trouvèrent  d'humeur  à  les  leur  bien  paver.  îci 
w  se  placent  leti  nominations  .^uvanu^h  :  Duché  de  Leedb 
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PAIRIC  I>*ARGLBTBilKE.  V 

«  au  lord  Danby  ;  <!Otiite  de  TankervîHe  h  lord  Grey;  et 

«  le  iiianjui>at  dv  W  arton  à  Thoiua^,  iord  Wartou, 
«  de  scandaleiibo  réiébrité. 

«  Sous  ia  reine  Anne,  les  cIiosm*»  se  passèrent  peu  dif«- 
«  féremment.  La  Pairie  se  ifendit  à  cette  époque  comme 
'(  aiix.  ptweiU'iiles.  Lu  tail ,  noaninoins.  v  fui  pai  liciiliè- 
»  reroeut  remarqué,  la  Reiiic  iioiiuuii  duu/'t'  Pairs  à  la 
«c  ibis;  on  jiigea  le  cas  énorme.  11  s'agissait  d  assurer  la 
«  majorité  à  ses  ministres.  Les  Pairs  qui  descendent  de 
«cette  mesure  politique  soiU,  entre  autres,  lord  Mid- 
n  dicton ,  lord  Boyle  et  lord  Hathursl. 

a  En  1766,  un  projet  de  mariage  exista  entre  la  la- 
ïc mille  de  lord  Bute,  alors  ministre,  et  celle  du  comte 
«c  de  NorthumbeHand.  L*élévation  de  celui-ci  au  titre 
«  de  Duc  fui  généralement  considéré*^  comme  due  à 
«  quelque  clause  secrète  de  cette  alliance.  Au  surplus, 
«  à  partir  de  ce  moment,  la  source  des  honneurs  du 
«  même  genre  s'épura;  et  depuis  elle  a  coulé,  sans  un 
«  inclatige  trop  odieux  d'accessoires,  juscju'à  l'époque  oii 
«t  nous  vivons. 

«  Les  Pairs  descendus  de  la  cx>uronne  en  ligne  illégi- 
«  time,  sont  aujourd'hui  les  Ducs  de  Richmond,  de 
«  (/l  iitton,  de  Saint- Albaiis,  de  Burcl(  u^^li,  <.*l  lord  Sou- 
et  tiiamptou;  tous  doivent  leur  origine  aux  secrètes 
«  amours  du  roi  Charles  11.  Le  marquis  de  Bute,  les 
«r  lords  WamcHATe  et  Sluart  de  Rothesav,  descendent 
«d'un  bâtard  de  Robert  II,  roi  d'Ecosse. 

«  Parmi  les  notabilités  aristocratiques  qui  out  puisé 
«  moins  haut  le  même  genre  d'entraction ,  on  compte 
«  les  ducs  de  Beaufoft,  les  comtes  de  Pembroke  et  de 
cr  Caeroarvon.  Il  y  en  a  nombre  d'autres  ;  mais  une 


vj  FAIRIB  I^'ANGtETEIIfie. 

«telle  énamëratWn  n'offrirait  <)ue  peu  d*ifitërél  ati 

«  lecteur.  v> 

On  m*  j3cut  que  s'afïligtT  d'un  semblable  tabicau , 
dressé  surtout  par  un  Pair  d'Angleterre!  car  rien  n'est 
phis  triste  elTecti  veinent  pôur  une  nation  que  de  voir  ses 
Souverains  nicttrt'  h  d'argont  te  titre  le  plus  illustre, 
et  la  plus  noble  fonehou  île  1  £r;tt,  parre  <juc  souvent 
ceux  qui  peuvent  atteindre  à  satisfaire  la  cupidir<^,  du 
monarque,  en  lui  comptant  la  sommrexigëe,  sont  dlins 
Fimpuissance  de  justifier  de  services  honorables  et  îm- 
portans  rendus  au  pays  ;  ce  qui  doit  être  snw  y<*ux  des 
peuples  d'une  toute  autre  (nnsidemtion  que  celle  de 
renIpKr  les  coffres  <tu  Prince!..  Ne  peat-on  pas  craindre 
encore  que  les  gï-and^  moyens  de  fbrtune  qltî  mettent 
les  j)ar(iculiers  en  jxjsitn.n  d'aclieter  les  hautes  charges 
OU  offices  d'un  gouvernomeut,  ne  pixiviennent  d'un 
lucre  feit  aux  dépens  de  rhonneiir;  ce  qui  éntachrpour 
tout  un  avenir  Torigine  d'une  fliinîll^,  et  la  prive  du 
respect  (ju  uul'  iiLiiiori  doit  ncc<*ssairement  manifester  à 
Tëgard  de  ceux  que  le  Souverain  place  à  la  téte  de  bes 
avmées  et  do  aea  oûinseils? 

U  n'y  ti  aucun  dbnte  cependiant  que  les  desoendhns 
êft  ces  Pair»  de  la  Grande-Bretagne,  n'aient  effaré  cette 
tache  originelle  de  vénalité,  par  des  services  considé- 
rables et  successif^,  susceptibles  de  les  mdntrer  aux  jeux 
des  nationanx  et  dés  étrangers,  comme  les  dignîtnires 
les  plus  respectaUés  «Pun  f^rnnd  empire,  et  tels  que 
nous  les  avons  considérés  jusqu  a  présent,  en  ne  nous 
attachant  rju  au\  nvto&  qui  nous  les  ont  iiiit  connaître, 
tant  dilns  ie  régime  de  leur  légisbtion  que  dans  la  pra- 
tique des  armes. 
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La  revt'lalion  qui  nous  est  faite  ne  pourra  cloue 
noue  aider  aujourcriiui  qu  à  i'oriner  un  parallèie 
«véc  h  Pàim  <le  France,  et  à  faire  décider  1  opinion 
de  l'Enrofie  en  fcvenr  de  nos  aneiennes  institutions; 

ehez  nous  la  Pairie  n'était  que  la  récompense 
de  la  vertu,  de  rintégrité,  et  (te  la  valeur  militaire. 
Nde  Rom  mémesi  pont*  w  prémunir  contre  kl  Faiblesse 
bumntne,  <|i|i  peut  entraîner  le  légisUteur,  s'étaient 
déterminés  à  n'élever  à  la  dignité  de  Pair  auenn 
leurs  sujets,  avant  qu*il  n'eut  été  drt  ssci  à  sou  i  gar d  , 
par  le  ptx>cureur  général  du  Parkineut  de  Paris,  une 
informîticMi  solennelle  de  ses  vie  ^  mœurs ,  eapacité  et 
services  :  efï  voie!'  la  preuve,  par  ce  <|ui  8*e$t  pratiqué 
à  la  réception  de  M.  le  duc  de  Clioiseul- Praslin,  en 

«Nonib  dos  témoins  que  U  pioi  nrcur  général  du  Roy 
«c  entend  faire  ouir  daus  l'intbrmatiou  des  vie,  mœurs, 
«religion  cathoUque,  apostolique  et  romaine,  fidélité 
«  an  service  du  Roy ,  valeur  et  expérience  au  fait  des 
«  armes,  de  messirr  ( lésar-riabricl  de  Choiseul ,  pour- 
«  suivant  sa  réception  en  la  dignité  et  qualité  de  duc 
«  de  Praslin  et  de  Pair  de  France. 

«  M«  LE  cnn^  os  Sjam-êuhmûBr 
«  M.  liB  Dist  D- Araont  i 

«  M.  LE  \ï.\RtolAL  DfC  DË  BlRON, 

«  M.  LE  COMTE  DE  GUSHCHY, 

«  M.  LE  MARQUIS  0£  CàSTEVLkm. 


viij  PAIBIE  D'AUrGLETEEKE. 

«  Information  faite  d*oflioe  par  nous  Joseph -Marie 

f  Torray,  conseiller  du  Roy  en  la  graîidVhanihre  de  la 
«  cour  de  Parlement,  commissaire  en  celte  partie,  k  la 
«  requête  du  Procureur  général  du  Aoy,  des  vie,  moeurs, 
«  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  fidélité 
M  au  service  du  Boy,  valeur  et  expérience  au  fait  des 
a  armes  de  messire  César-Gabriel  de  Choiseul ,  pour- 
(c  suivant  sa  réception  en  la  dignité  et  qualité  de  duc 
«  de  Prasiin,  Pair  de  France, 

«  Du  jeiidy  seize  décembre  mil  sept  cent  soixante- 
ft  deux. 

«M.  Jean  Dulau  d'Allemans,  prêtre,  docteur  en 
«  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  curé  de  ia  paroisse 
«  de  Satnt-Sulpice,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  après 
<f  avoir  mis  la  main  ad  pvctus^  et  serment  par  lui  fait 
«  de  dire  vérité,  et  qu'il  a  déclare  a  être  parent ,  allié , 
«  serviteur,  ny  domestique  des  parties  ; 

«  Dépose  que  messire  César*Gabriel  de  Choiseul,  son 
«  paroissien,  fait  profession  de  la  religion  catholique, 
«  apostolique  et  romaine ,  qu  li  est  de  très-bonnes  vie  et 
«  mœurs,  qu'il  a  satisfait  à  son  devoir  pascal,  et  qu'il 
«  est  très^ffectionné  et  zélé  pour  le  service  du  Roy,  et 
«  a  signé  Dulau  d'Allemans,  curé  de  Saînt-Sulpice. 

«  Messire  Louis-Marie  d'AumonI  ,  due  d'Aumont  , 
«  Pair  de  France,  premier  gentiliiumme  de  la  chambre 
«  du  Roy,  chevalier  de  ses  ordres,  lieutenant-général  de 
(T  ses  armées,  gouverneur  pour  Sa  Majesté,  des  ville  et 
«  cIkiIi  ui  do  l>oulo^ncel  pays  Houlonnois,  des  ville  et 
«  citadelle  de  Montreuil-sur-Mer,  des  ville  et  château 
«  de  Compiègne,  âgé  de  cinquante-trots  ans ,  après  scr- 
«  ment  par  lui  fait  de  dire  vérité,  et  qu'il  a  déclaré 
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«  n'être  pai'eul,  allié ,  2>crviteur,  iiy  dome:»ti(|ue  des 
«  parties; 

«  Dépose  qu'il  a  rhoiuieur  de  oontioitre  très-partîcu* 
«  iièremeut  Monsieur  le  duc  de  Praslin  ;  qu'il  nVst  pas 
«  possible  d'être,  à  tous  cgards,  plus  digne  que  lui  du 
«  titre  émineiit  de  Pair  de  France;  qu'il  n'est  pas  moins 
«  distingué  par  mille  qualité»  persannelles,  que  par  son 
«  illustre  naissance;  qu'afti^  avoir  montré  sa  valeur  à  la 
«r  guerre,  il  a  duiuie  les  ])ieuves  les  plus  evidentt»s  de 
«  ses  laleiitâ  pour  la  négociation  pendant  le  cours  de 
<r  son  ambassade  à  Vienne;  que  le  Roy  a  témoigné  au* 
c  thentiquement  la  liaute  idée  qu'il  avoir  prise  de  sa  ca- 
«  pacité  en  Tappelant  au  ministère;  que  la  place  cju'il 
a  a  occupé,  très-importante,  dans  tous  les  temps,  ne  le 
«  fut  peut-être  jamais  autant  que  dans  les  circonstances 
«  où  elle  loi  a  été  confiée  ;  i}ue  Monsieur  le  duc  de  Praslin 
«  vient  (le  justifier  pleinement  le  choix  de  Sa  Ma  jest(\  pat 
K  la  paix  qu'il  a  conclue,  malgré  la  nudtitude  des  obsta- 
<  des  qui  s'y  renoontroient;  que  cet  événement  si  désiré 
f<  prouve  d'une  manière  éclatante  combien  Monsieur  le 
«  duc  de  Praslin  i^st  digne  de  la  confiance  du  Roy ,  et 
«  lui  assiure  en  même  temps  le  suffrage  et  les  applau- 
«  dissemens  de  la  nation  entière,  et  a  signé  le  duc 
«  d'Auniont. 

«r  Messire  Louis- Antoine  de  €rt>ntault ,  duc  de  Biix>n, 
«  Pair  et  Maréchal  de  France,  Chevalier  des  ordres  du 
«  Roy,  colonel  du  régiment  des  Gardes-Franooises,  âgé 
«  de  soixante-un  ans ,  ou  environ ,  après  serment  par 
«r  loi  fait  de  c^re  la  vérité,  et  qu'il  a  déclaré  n'être 
«  jiarent,  aili(    serviteur,  ny  tioniestKjue  des  j)artics; 

a  Dépose  qu  li  a  Thonneur  de  conuoitre  très-particu- 


«  fièrciiKînt  Monsieur  le  duc  de  Prasiin,  (jm ,  He  tout 
«  temps,  a  réuni  à  la  plu.s  grande  iiaii>saucc  \cb  qualités 
«r  militaire»  el  politiqiiea  qui  lui  oiit  acquis  avec  jus- 
11  kice  les  bontés  et  la  conliance  du  Boy;  qu'en  consé- 
«  quence,  il  a  toutos  relies  qui  le  rendent  digne  du  tilre 
a  ëminent  de  Pair  de  Franco  ;  que  Monsieur  le  duc  de 
«  PrasHn  ayant  été  capilaine  de  gendarmerie  et  colonel 
«  du  régiment  de  Conty-Cavalene ,  il  s'est  trouvé  suc- 
«  cestivement,  et  s'esT  distin|:^né  en  plusieurs  occasions , 
«  dans  les  guerres  de  niii  sept  cent  trente-trois,  aux  sié- 
<c  ges  de  Kelle  et  Philisboiirg  :  qu'ensuite,  ayant  servi 
«  dans  les  guerres  d'Italie ,  il  se  ttxniva,  auic  sièges  de 
<f  Demont  et  de  Cony,  après  lesquels  et  après  avoir 
«  passé  tous  les  grades,  le  Roy  le  lit  Lleuienaul  C*eneral 
<(  de  ses  armées,  et  lui  ayant  ensuite  reconnu  d'autres 
«  qualités  pour  les  négociations  publiques,  Sa  Majesté 
le  nomma  son  ambassadeur  à  la  Cour  de  Vienne^  oii 
«  il  remplit  ses  fonctions,  t(;llenieiil  à  la  satisfaction  du 
c<  Koy,  qu'il  i  iionora  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et 
«  lappela  pou  de  temps  après  au  ministère  des  adirés 
«r  étran gènes,  où  le  grand  oumige  de  la  paix,' ai  désiré 
«  et  si  agréable  à  toute  l'Europe ,  lui  laisse  dans  le  coëur 
«  de  la  nation  les  vœux  et  les  sulfrages  unanimes  de 
t<  tous  les  citoyens,  et  a  signé  le  Maréchal  duc  de 
«  fiiitin* 

€  Messire  Cia«de*Prançoi6-I^uis  de  Bcégitier,  comte 

«  d<;  (iuereliy,  marquis  de  Nangis  et  de  Mnaiiiont,  vi- 
«  comte  de  Fontenayet  de  Mannion,  châtelain  de  Rret- 
«  teville-sur-l'Aizc,  Clievalier  des  ordiitt  du  Aoy,  lieu* 
«  lemmt-général  de  ses  années ,  €elonel*4ieutetttnt  de 

«  son  régimcnl  d  iniauterie,  et  gouverneur  de  la  vdle 
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«  9t  diâteau  if  Huoiaguet  âgé  de  qiiaraute-sept  ans  ou 
cr  envifon,  aprè^  wrmeiit  par  lai  fait  de  dire  vérité,  et 
«  qo^îl  a  déclaré  n*étre  paient,  allié,  sarfitear ,  uy  db<» 
«  mestiquc  des  parties; 

<c  Dépose  ({u'il  a  i'homieur  d«  coanoître  Àloii&ieur  le 
«  duc  de  Prasba  dès  son  enfimce;  que  dè»  oe  tenp»-tii  ï\ 
«  s'est  appliqué  à  plttsieiirs  seiences^  ou  il  avoit  ùàt  le» 
«  progrès  les  plus  rapides,  ci  qu'il  a  servi  avec  lui  à  la 
«  guerre,  où  il  sVst  acquis  beaucoup  de  réputatioB , 
K  ajnit  toi^oors  donné  les  plua  grandes  marques-  de 
«  aèle  pour  le  senrke  du  Bajj  et  de  capacité  pouf  le 
«  métier  dc^  la  guerre  dans  les  difTérens  grades  qu'il  a  eus 

suceessiveiiH  Ht;  qu'il  s'est  acquis  beaucoup  de  cousi- 
«  déraf  ion  pendant  le  temps  de  son  andiassadc arienne, 
«  oit  il  a  donné  des  preuves  de  ses  talents  pour  les  né- 
«  ^acîatiens,  par  la  justesse  d'esprit  et  la  droiture  du 
«  cœui  qui  le  t-aractiirisent ,  ce  qui  lui  a  fait  mériter  le 
a  choix,  que  Sa  Majesté  u  fait  de  sa  personne  pour  rem» 
«  plir  la  place  de  son  ministre  des  affisires  étrangères , 
«r  eiioric  qu'il  a  justifié  par  le  travail  sans  relâche  anquel 
«  il  s'est  livre  pour  prorun  r  la  paix  que  TÉtat  doit  à 
«  ses  soins,  cl  qui  a  des  titres  si  foudés«  Sa  Majesté  a 
«  bien  voulu  reconnoitre  le  prix  de  ses  scrviees  distin- 
•r  gu<b  en  tout  genre,  eu  Phonorant  de  la  dignité  de  Duc 
V  et  Pau  ,  v[  (|ue  cette  p^ràce  no  [u  m  voit  être  accordée  à 
«  personoc  qui  en  tut  plus  digue  par  ses  talents ,  ainsi 
«  que  par  sa  haute  naissance,  et  a  signé  de  Guercliy. 

Messire  Joseph -Jean -Baptiste  de  €astellane,  mar- 
«  quis  de  ( -astellane -Espai  oji ,  Maréchal  tirs  camps  et 
«  armées  du  Hoy,  gouverneur  des  ville  et  eitadeiie  de 
«  Bellegarde  en  Rousnlleo ,  âgé  de  cînquMte^huit  ms , 
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«  OU  cuviioii,  après  sernu'iil  par  lui  tkit  <le  dire  vérité, 
«  et  qu'il  a  déclarr  n'érrc  j^aront,  allié,  s»ervilpur ,  ny 
n  domestique  des  parties  ; 

«  Dépose  qu'il  a  riionneur  de  coniioîlri'  Monsieur  le 
«  duc  de  Prasiiii  depuis  plusieurs  auuées,  a  va  ut  servi 
«c  avec  \uy  pendant  la  guerre  de  mil  $ept  wni  quarautc- 
«(  un;  qu'il  Fa  vu  se  distinguer  dans  toutes  les  occasions 
«  par  son  courage  et  sa  capacité;  qu'a  vaut  pn»s<juo  tou- 
(i  jours  vécu  avec  lui,  il  ne  lui  ;i  reconnu  (jur  (l»'> 
((  tus  dignci»  de  sa  naissance  et  de  la  confiance  dont  le 
«  Roy  la  honoré  en  le  nommant  son  anibassadeur  au- 
«  près  de  Fempereur  et  de  l'impératrice ,  oii  il  a  servi 
«  avec  tant  de  distinction,  qiu-  Sa  Aîajeslr  l  a  «  h.u  oc 
«  la  place  la  plus  importante  dans  le  unnistcrc,  dans 
«(  laquelle  il  a  employé  ses  talents  avec  tant  de  zèle  et  de 
«  capacité,  qu'il  est  parvenu  à  conclure  une  paix  désirée, 
•*  et  h  la({iielle  les  circonstances  ne  permeltoient  pas  de 
«  s  attendre,  ce  qui  lui  a  nierilé  la  grâce  (|ue  le  Kov 
«  vient  de  lui  accorder,  dont  il  est  bien  digne  à  tous 
ir  égards ,  et  qui  <*st  la  juste  récompense  de  ses  services 
«  et  de  ses  vertus,  et  a  signé  Ciastellane-Esparron. 

<<  Fait  par  nous,  conseiller  et  coiiiniissaire ,  les  sus- 
et  dits  jour  et  an. 

,Sf^né  Terrât. 

On  peut  juger,  |)ar  la  production  de  ces  pièce^,  (|u  il 
était  impossible  à  nos  Princes  de  puui>ser  plus  loin  la 
sagesse  et  la  prévoyance  dans  la  création  d'un  Pair;  et  il 
fiiut  avouer  (jirun  corps  formé  avec  tant  de  précaution 
ne  pouvait  que  jeter  le  plus  grand  éclat  sur  la  France , 
puibque  ceux  qui  le  composaient  s  étaient  rendue  re- 
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cominandables  par  des  faiU  et  des  actîom  dont  b  célé- 
brité releiitissail  dans  toutes  les  pages  de  notre  histoire. 

Quant  à  ce  qui  coacerne  mademoiseUe  d'Olbreu&e  » 
que  TAngleterre  se  trauquillise ,  si  le  sang  d'une  jeune 
Française  coule  dans  les  veines  de  ses  rois^  c*est  lé  sang 
de  lu  vertu  et  de  rhonneiir,  c'est  le  sang  des  héros; 
et  il  a  assez  de  pureté  pour  aborder  le  trone  et  faire 
gloire  aux  deux  nations.  Mademoiselle  d'Olbreuse  des- 
cendait d'excetlens  gentilshommes  du  Poitou  et  de 
l'AngouiHois,  célèbres  par  leur  noble  caraclère  et  une 
valeur  militaire  à  toute  épreuve;  leur  nom  de  iumille 
était  Dexmiei\  aliàs  Desmier;  ils  étaient  connus  dans 
ces  provinces  dès  Tan  io8u ,  et  l'un  d*eux  fut  fiiît  che- 
valier par  le  Rot  de  France  Jean  II  dit  le  Bon ,  vers 
i35i  ;  ils  pohsedaieut  les  seigiiem  ie^  du  Brcuil,  de  Cel- 
froin,  de  Saint-Aniand ,  de  Mirande,  de  Cheuon  ,  de 
Grosbout,  de  Mont-Fauoon ,  de  Blanzac,  des  Barrières^ 
du  Plessis-d'Auge,  de  Chillac,  de  Lavaur,  de  Rocfaefort , 
(lu  (^lillot,  de  Nutin,  de  Beauregarcl,  de  Cliatenet,  de 
iiaint  -  Simon  ,  de  JLauron  ,  de  Nadelin,  du  Serrier, 
dWrchiac,  du  Kocq,  de  La  Forest,  des  Coudrais,  de 
la  Rémigère ,  de  la  ômlancière ,  de  Lerce,  d'OIbreuse , 
du  Montet  et  de  la  Carlière.  Je  mets  ici  toute  cette 
énumération  parce  cju'il  est  peu  de  familles  en  France 
qui  aient  possédé  autant  de  fiefs;  ses  membres iiirent 
honorés  des  titres  de  Marquis,  Comtes  et  fianms ,  et 
formèrent  des  allrances  avec  les  maisons  les  plus  illus- 
très,  telles  que  celles  des  Chasleigners ,  de  Tunnav- 
Cluueiite  ,  de  Piaille,  de  Saiut-Auiand-Cba&telard ,  de 
la  Rochetbucault,  de  fiarbezières,  d*Orgemont,  de  Vol- 
vire-de-RufTec  9  de  Yivonne-de-la-Cluutaigneraie,  de 


Bréinoud-cFArs ,  de  Nesmond,  du  Plessîs-Liancourt , 
dlAppelvoisin ,  de  i'Aigie,  de  BeaiipoiUde-Saint-A.u- 
laire ,  de  PolignacnBiusic ,  de  liiassogoe,  de  Villedon  ^ 
de  Livenne ,  de  Beaumoiit  ^  de  fiotirdeilles ,  de  Saint- 
GeXaÎB ,  de  Mont^ron ,  de  Mathefelon ,  etc. ,  etc. 

Voilà  pour  roiihlalt'i  Taïu  ic  iiiictf  d  oi  i^ine,  l'opu- 
ieiice  et  Pétat  illustre  de  la  parenté  de  la  famille  de  la 
ieune  JFhinçaise.  Maintenant  noua  allons  aborder  une 
ënumëralion  plus  importante,  et  qui  ne  plaira  pas 
moins  aux  lecteurs,  cVst  celle  des  services  éclalau>  des 
luendircs  de  cette  lumiUe,  et  comme  sujets  dévoués  de 
nos  Bots  f  et  oomme  citoyens  de  la  France. 

On  a  TU  ci-dessus  que  Jean  Desmier  avait  ëlë  atmé 
chevalier,  en  i35i,  parle  Roi  de  France  Jeun  II  dil  Je 
Bon ,  à  raison  de  ses  exploits  militaires  :  c  était  dans  œ- 
lemps  la  plus  éclatante  récompense  des  braves* 

Jourdain  Desmier ,  seigneur  du  Bretiil ,  petitnfils  du 
précédant ,  fut  également  élevé  h  la  chevalerie  dès  Tan 
iSy^,  et  se  siguala  dans  toulcs  les  guerres  de  Guyenne, 
sous  ifis  ordres  du  maréchal  de  Sancerre. 

Fnmçois  et  Alain  Desmier,  clieis  de  cette  branche 
jiînée,  se  distinguèrent  dans:les  guerres  qui  eurent  lieu 
sous  les  rè^es  de  Louis  \  l  ,  Cliarles  Ylll  et  Fran- 
çois» '  j  lis  lurent  gouviTueurs  de  places  -  tortes  et 
«nfMtaians  de  cinquante  hommes  d*armes  des  ordon- 
«annta  -de  ces  Bois. 

3e«i ,  Amatid ,  Goy  et  Raymond  Desmier  ,  chefs  <le 
la  branche  d*Arciiiac,  lireut  toutes  les  guerres  di»  France 
-et  oelies  d'Ecosse ,  en  qualité  de  -capitaines  de  cent 
^mmes  d'afmes,  et  se  signaleront  pendant  toute  leur 
dusée. 
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Franms  Detomer,  seigneur  àt  Lorce^  SUfiâmà  de 

Kavniond,  i\ki  nommé  «capitaine  du  diâteau  d'Angou* 
léme^  CD  rëcpuijpaa^e  di  s  servions  li  avak  reDiki6  daa» 
les  aniiéei  de  om  IUm». 

Pierre  Deanier,  seigiieiir  de  Bimisac,  «te. ,  ^fèeeajné 
(lu  prëcétlenf,  s'était  dévoui:  au  servie  »'  dv  Henri  de 
Bourhoià  y  iioi  de  Navarre,  depuk  Hiu  àts.  t^vsMce  eouj^ 
Jt  nom  de  Hewpî  IV.  Ce  prinoe  rhoiKM*a  d'une  etliMie 
perlkulière,  à  wiaon  de  n  bravoure,  de  son  expénenoe 
il  la  guerre ,  et  de  son  attachement  à  la  religion  rel'or- 
inee.  O  fut  pendant  ces  guerres  inaliieuDeits^â  que  tou6 
les  chàtMuiK  de  .cette  hmiicfae  âivent  mvagëB,  pitiés  et 
détruits. 

Nicolas  Desmîer,  seigneur  de  Beeuregard,  cousin 
lUi  précédent,  avait  cualtment  servi,  en  tpialitë  de  ca- 
pitaiiïe  de  deux  cents  liomines  dWines,  sous  les  règnes 
de  François  II,  Cluiiks  iX  et  Henri  Ul.  Ses  sermesiui 
méritèrent  le  nauvsemement  des  villes  et  ehètceux  de 
roniiay  Clia rente  et  de  Saintes.  Henri  III  lui  écrivit  : 
Je  m  counois^  oncfue^^  homme  (Puii  plus  grand  sens, 
miUanûe,  suffisance ,  cof^aeité  ei  esq^énence,  em  fak 
d'armes  ^ue  vous. 

François  Desmier»  seigneur  de  Saint-Simon  et  de 
Uiilfi^ety  petit-iiis  du  préeëtlent,  couiinaadaot  d  une 
muipagUM*  de  ^pmtre-vin^t-diac  ehevati-légiers,  qu'il 
ftvait  levés  a  ses  dépens^  Âi^  major  de  la  noblesse  da 
Saintetnge ,  et  dioini  par  tous  les  ^entilshontHMi  da 
cette  province  pour  It  ^  cununaader  en  qualité  de  coM* 
missaire-générai.  I>e  Koi  ix>uiâ  XiV  le  nomma  4aas  ia 
suite  inspeelcur- général  de  tantes  les  vilioss  de  la 
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Louis«Frauçoi$  Desmiers  d'Archiac^  marquis  de 

Saint-Simon,  son  fils,  fut  brigadier  des  armées  du  Roi, 
en  1734»  après  avoir  passé  par  (ous  les  grades  mili- 
taires, et  servi  avec  la  plus  grande  distinction. 

Louis-Claude  Desmier,  comte  d'Archiac,  marquis  de 
Saint-Simon,  fils  du  précédent,  après  avoir  également 
passé  par  tous  lis  grades  militaires,  et  fait  les  cam- 
pagnes de  Bavière,  de  Bolinne,  du  Hhiii,  et  d'Italie, 
où  il  fut  grièvement  blessé  au  siège  de  Parme ,  se  vit 
élever  au  grade  de  lieutenant-général  des  armées  du 
Roi,  le  ij  juillet  1762. 

Louis  -  Etienne  Desrnier,  comte  d'Archiac,  frère 
puîné  du  précédent,  fit  toutes  les  guerres  de  son  temps, 
et  combattit  à  Weissembourg ,  à  Fribourg,  Haguenau, 
Maestricht ,  Greweldt ,  et  fut  nommé,  en  lyGu,  maré- 
chal des  camps  et  années  du  Koi  ;  il  était  aussi  com- 
mandeur de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis. 

Alexandre  Desmier,  premier  du  nom^  chef  d*une 
autre  branche  de  la  maison  Desmier,  dite  ^^Olbtvuse , 
et  descendant  de  tant  de  braves,  ne  pouvait  que  suivre 
leurs  exemples  et  soutenir  réclat  de  leur  nom  ;  aussi 
parvint-il,  par  ses  talens  militaires,  au  grade  de 
mestre-d&camp ,  puis  de  lieutenant-général  des  armées 
du  Roi,  et  lit  tuer  ;ii nio  à  la  iiidin,  au  pays  de 
Médoc,  pendant  les  guerres  du  règue  de  Louis  XllI, 
atyant  un  de  ses  iiis  à  ses  cotés ,  qui  périt  «gaiement 
dans  le  combat  ;  mais  il  restait  è  eet  illustre  général  un 
autre  fils,  qui  se  nommait  aussi  \lexandre,  et  qui  iut 
père  de  : 

ÉléonoiT  Desmier d*Olhr^use ^  qui  épousa, en  i665, 
Georges- Guillaume }  duc  de  Brunswick- Lunebourg» 
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mort  le  aB  août  1705.  De  ce  mariage  il  ne  vint  qu*uae. 

lîlle  qui  suit  : 

SoPBiB-DoROTE^ ,  princesse  de  BruQ^ck-X«uiie* 
bourgf  mariée  en  1681  à  son  cousin-germain ,  Georges» 
Louis,  duc  de  Bninswick-Lunebourg,  électeur  d*IIa- 

nôvre  en  1698,  appelé  à  la  couronne  d'Angleterre  le 
Il  août  1714»  à  la  mort  do  la  reine  Ânne,  et  couronné 
à  Londres»  Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  sous  le  nom  de 
Georges  P**,  le  3i  octobre  suivant  Ce  Prince  est  la 
souche  de  l'auguste  maison  qui  règtie  de  nos  jours  sur 
iâ  Grande-Bretagne. 

On  voit,  par  cet  exposé  généalogique  et  historique» 
que  la  jeune  Erançaisey  à  qui  l*honneur  était  réservé 
d'être  comptée  au  nombre  des  mères  de  l'illustre  maison 
royale  de  Brunswick ,  descendait  d'une  famille  dont 
Tanctenneté,  la  noblesse  et  la  gloire  militaire  se  sont 
soutenues  avec  le  plus  grand  écbit  Si  donc  le  sang 
des  héros  qui  se  verse  (Uu\s  les  baUiilUis,  pour  les  inté- 
rêts des  Princes  et  la  défense  des  empires  »  ne  pouvait , 
sans  critique^  couler  sur  les  trônes  des  rois.  Tordre  de 
la  nature,  celui  de  Fhonneur  et  de  la  gloire  se  trouve- 
raient intervertis,  et  la  socicle  perdrait  à  jamais  les 
fruits  de  la  plus  noble  émulation  1 

Le  pennon  généalogique  de  la  maison  de  Brunswick 
ne  soufSnra ,  en  aucune  manière,  décompter  au  nombr» 
de  ses  quartiers  Técu  de  la  maison  d*01breuse  ;  il  est 
celui  des  braves ,  il  est  acquis  par  Imit  siècles  d'hou- 
oeur,  de  chevalerie,  de  batailles  et  de  combats,  il  a 
tous  les  caractères  voulus  par  les  lois  héraldiques,  et  il 
suffira  de  le  décrire  pour  lui  asbi^ner  le  rang  qui  lui 
convient;  écartelc  :  à  azur  cl  (V argent  à  quatre  fleuri 

b 
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de  Ijs  fie  Viin  en  Uauti'e,  Jamais  de  telles  armes  ne 
poiin  oni  déparer  celles  aux(^uciles  on  voudra  les  accoler. 

Mais  lei  maisons  de  Plantagenet,  de  Tudor  et  de 
Stiiait,  qui  ont  régné  sur  TAngleterre  avant  celle  de 
Brunswick,  avaient  accoutume  la  nation  britannique  à 
voir  de  jtunts  Anglaises,  iilies  de  gentilslioinmes  d'ori- 
gine, devenir  les  épouses  des  Princes  du  sang  royal ,  et 
parfois  arriver  au  titre  et  au  rang  de  reînes  d'Angleterre. 

L'histoire  généalogique  de  ces  trois  maisons  nous  en 
fouroit  une  infinité  d  exemples ,  qui  n'ont  inspiré  aux 
atïtres  maisons  souveraines  auctine  répugnance  à  former 
ftvec  elles  des  aDiances  directes. 


{^Celte  Notice  flr^rn  être  placée  par  le  relieur  à  I0  fin  du  pre- 
mior  volume  de  cri  Ouvrage'  ) 
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Dès  <|ue  les  divers  peuples  du  moade  furent  régis  par 
des  loi  s  sociale^  il  devïat  néoessaîre  de  confier  Tadrawi»- 
tnitîon  de  lu  jastioe,  du  gouveraement,  et  la  conduite  des 
armées,  à  des  hommes  qui  par  leur  intégrité,  leur  sa- 
gesse et  leur  bravoure,  s'étaient  placés  au-dessus  de  la 
masse  commune ,  et  par  conséquent  rendus  dignes  d'ê- 
tre les  chtfjf  de  ceux  qui  avaient  été  leurs  égaux*  Il  se 
forma  donc  chez  toutes  les  nations  p<Jicées ,  une  classe 
première  qui  consliuia  les  notables ^  et  servit  de  souche 
à  ce  qu'on  appela  depuis  noblesse  y  cUcz  les  anciens  et  les 
modernes*  Car,  quoique  tous  les  hommes  soient  univer* 
s^ement  de  même  espèce  et  de  même  condition  dans 
Lis  principes  de  la  nature,  il  y  a,  néanmoins  parmi  eux 
certains  avantages  particuliers  qui  servent  à  les  distin- 
guer dans  la  société  civile;  et  Ton  doit  nécessairement 
accorder  plus  de  respect,  d'estime  et  d^alfection  à  ceux 
qui  par  leurs  vertus,  leur  capacité  et  leur  dévouement 
sans  borne  aux  intérêts  de  la  patrie ,  méritent  d  être  éie- 
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vés  au  raug  des  citoyens  les  plus  recoinniaiidableâ  , 
qu*è  ceux  qui,  restés  dans  la  foule,  se  sônt  livrés  à  la  ma- 
nutenUon  des  choses  ordinaires ,  ou  qui,  frappés  d'i- 
gnorance, sont  réduits  constamment  à  ne  jamais  sortir 
de  leur  couditiou,  trop  heureux  encore  lorsque  ceux-ci 
n'encourent  pas  le  blâme  de  ia  société  par  des  vices 
ou  de  coupables  passions  ! 

Les  peuples  les  plus  anciens  nous  montrent  tous  une 
noblesse  ;  elle  est  signalée  chez  K  s  îleLi  cux  par  ce  pas- 
sage du  Dcutérouome  :  Tulique  ttibutis  vestris  viros 
sapmfites  et  HonuESy  et  constitué  tas  principes,  tribU' 
nos  et  ceniurws^  etc. 

Chez  les  Israélites,  on  considéra  il  lonime  nobles 
ceuK  qui  par  leur  mente  étaient  distingués  du  corn- 
mnm;  ils  furent  établis  princes  des  tribus  pour  gouvér- 
ner  le  peuple;  Tancienne  loi  reconnaissait  une  sorte  de 
noblesse  aux  a!n^  des  familles ,  et  à  ceitx  qui  étaient 
destines  au  culte  des  autels  et  à  l'administration  des 
temples. 

Thésée  donna  chez  ies  Grecs  la  première  idée  de  la 
noblesse;  il  sépara  le  peuple  d'Athènes  en  deux  classes, 

eldislingtia  les  nobles  des  artisans,  choisissant  les  pre- 
miers pour  être  chefs  de  la  religion,  et  les  déclarant 
seuls  capables  d'ém  élus  magistrats. 

Soton,  autre  législateur  d'Athènes,  et  Issu  du  sang 
des  Rois,  donna  à  s:i  patrie  un  nouveau  gouvernement, 
basé  sur  les  principes  d'une  démocratie  tempérée;  il  sut 
encore  la  mitîger  par  rétablisaemenl  de  cinq  cents  séna- 
teurs; mais  trouvant  trop  d'obstacles  à  établir  une  par- 
faite  égalité  entre  les  citoyens,  il  laissa  les  di^itës,  les 
commandemens ,  les  charges  et  les  honneurs  aux  no- 
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bles'et  aiàk  tidiét^  4{ùi    àvàiëtit  tfitojdn»  été  ëh  possède 
C'était  da  ttirps  âé  h  iïtM&lSé  que  lîë  tfrftîéfit  les 

Archontes,  les  juges  de  l'Aréopa^^^,  le  Sënat  des  cinq 
cents,  enfin  tous  les  grands  magistrats  et  les  géaëratix 
d*armée.  Stàdà  iaé  Ui^  àu  pettf^  qdè  les  châr^ 

àvêù  \c  drûft  éb  Suffrage 

dfertis  les  assemblées, 

B  y  avait  aussi  à  Atliènes  uh  ordre  de  Chtualiers; 
pour  j'&re  udmSs ,  H  laflait  avohr  trais  'centà  tnesùrès  de 
Yèvëttà  ^  et  pouVoA'  être     ftàt  dèliaùrrir  èà  dtèvàl  ée 

guerre. 

Chez  lesKomaiûS,  la  noblesse  dut  son  origine  à  Ko- 
mollis.  Cé  prince,  danis  lé  preinftér  partagé  qàH  fit  de 
ses  sujets ,  régla  entre  eux  les  rangs,  les  hoaneurt  él  les 
enfiploîs.  Il  fotnrÉi  te  corps  de  la  !Ab1)!è^è  de  per- 
sonnes distinguées  par  leur  mérite,  leurs  services  et 
fenrë  'rîcîïesses;  il  leur  donna  le  nom  de  pères ,  et  en 
torhtàL  \in  sénat  ou  conseil  public  de  la  Viaftiôn.  Tout  le 
\neste de  Ta  Vïatîon  is*appe1a peuple  {\\ehs)\  êéÀi  àh  là  que 
vînt  dans  ia  suite  la  distinction  de  patriciens  èt  de  plé' 
béiens. 

Maîsenftoke^fle  foiiâai(ettr<îee4ftte  republi^uë  choisit 
^dans  son  aiîMe  trois  cents  des  ptkte  lirà'ves  'èt  dés  plus 
vaillans,  podr  ttrc  auprès  de  sa  personne,  et  lui  servir 
de  gardes.  Ceux-ci  firent  l'ordre  des  Chevaliers,  qui 
taiiâèid  fe  'sèoond  ramfg  éilliftré  lès  «énatéàrft  ét  liss  plé- 
béiens. Ils  lurent  nommés  Céléres^  où  à  càiisè  dè  leur 
▼fgila!ncé  dans  là  garde  du  Roi ,  et  dans  là  cènservation 
de  la  république,  ou  parce  que  le  premier  préfet  de$ 
dièv^liérs  s'apj>èlait  Fabiils  ikler. 

Tkr(|tillk-t6-5(i|iiBliie  aùgîniÈjAta  lès  ChcfvsdieVs  flSf* 
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qu  au  nombre  de  six  cents.  Après  que  ce  roi ,  à  cause 
de  âcs  violences  et  de  son  orgueil  insupportable,  eut  été 
chassé  de  Eomey  Junius-Brutus  choisit  trois  cents  che- 
valiers pour  réparer  le  sénat,  presque  entièrement  dé- 
truit, et  ils  prirent  place  parmi  les  sénateurs. 

Dans  la  suite,  Caïus,  frère  de  Tibère,  et  quelque 
temps  après  Lucius  Drusus,  tribun  du  peuple»  confon- 
dirent en  quelque  sorte  Tordre  des  Sénateurs  avec 
celui  des  Chevaliers.  Il  y  eut  encore  plusieurs  change- 
mens  dans  Tordre  des  ChevaliiTs.  On  le  divisa  en  plu- 
sieurs classes,  et  ou  leur  douua  divers  noms.  I.es  plus 
illustres  furent  ceux  qvton  appela,  Petite f  Fabiani, 
jâugusti.  Ces  derniers  furent  institués  par  l'empereur 
Néron. 

Par  succession  de  temps,  les  descendans  des  pre- 
miers Sénateurs,  qu'on  appelait  Patriciens,  étaient  les 
seuls  qui  fussent  habiles  à  être  nommés  Sénateurs,  et 
consëquemment,  à  remplir  toutes  les  dignités  et  charges 
qui  étaient  affectées  aux  Sénateurs,  telles  que  celles  des 
sacrifices,  les  Magistratures,  enfin  l'administration 
presque  entière  de  l'État.  La  distinction  entre  les  plé» 
béiens  et  les  patriciens  était  si  grande,  qu'ils  ne  pre- 
naient pond  (V alliance  entre  fi/Xy  et  quand  tout  le 
peuple  était  convoqué,  i^  Patriciens  étaient  appelés 
chacun  par  leur  nom  et  par  celui  de  l'auteur  de  leur 
race,  au  lieu  que  les  Plébéiens  n'étaient  appelés  que  par 
Curies,  Centuries  ou  tribus. 

Les  Patriciens  jouirent  de  ces  prérogatives  tant  que 
les  Rois  se  maintinrent  à  Rome;  mais  après  l'expulsion 
de  ceux-ci ,  les  plébéiens  qui  étaient  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  patricien acquirent  tant  d  autorité  qu'ils 
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t)})linrent  d'abord  dï;tre  admis  dans  ie  Sénat,  ensuite 
aux  Magistratures,  puis  au  Consulat ,  et  enfiu  jusqu'à 
la  dictature  et  aux  fonctions  des  sacrifices ,  de  sorte 
qu'il  ne  resta  d'autres  avantages  aux  |>atriciens  sur  les 
plébéiens  qui  étaient  élcws  à  ces  honneurs,  que  la 
gloire  d'être  descendus  des  premières  et  des  plus  an- 
ciennes Êtmilles  nobles  de  Rome. 

Outre  la  noblesse  de  dignité,  il  y  avait  chez  les  Ro- 
mains une  autre  espèce  de  noblesse  attachée  à  la  nais- 
sance, que  Ton  appelait  Ingénuité.  On  n'entendait  autre 
chose  {Nir  ce  terme  que  ce  que  nous  appelons  une 
bonne  race,  une  bonne  fisimille.  Il  y  avait  trois  degrés 
(Pingénui'té  ;  le  premier  était  formé  de  ceux  qu'on  appe- 
lait simplement  ;  c'étaient  ceux  qui  étaient  nés 
de  parens  libres,  et  qui  eux-mêmes  avaient  toujours  joui 
de  la  liberté.  Le  second  degré  d'ingénus  comprenait 
ceux  appelés  gentiles,  c'est-à-dire,  qui  BVident gentém 
etfamiluini ,  étaient  d'ime  ancienne  famille.  Le  troi- 
sième degré  d  ingénuité  ctait  composé  des  patriciens 
qui  étaient  descendus  des  deux  cents  sénateurs  institués 
par  Romulus,  et  aussi,  selon  quelques-uns,  des  autres 
cent  sénateurs  qui  furent  ajoutés  par  Tarquin  l'Ancien. 

De  ces  trois  degrés  d'ingénuité,  il  n'y  avait  que 
le  dernier,  c'est-à-dire  celui  des  patriciens,  qui  eût 
la  noblesse  proprement  dite,  qui  était  celle  de  dignité. 
Mais  depuis  que  les  plébéiens  furent  admis  à  la  Magis- 
trature, ceux  qui  y  étaient  élevés  participèrent  a  la  no- 
blesse qui  était  attachée  à  ces  emplois,  avec  cette  diffé-* 
rence  seulement,  qu  on  les  appelait  hommes  nouveaux 
{Notn  hommes) ,  pour  dire  qu'ils  étaient  nouvellement 
anoblis. 


Ai^sÀ  9  b  noblesse  pjiuji  ou  vipins  ^ncieoQ^  pcoyem^t 
toujours  de»  glands  offices  qui  étaii^nt conférés  partout 

le  peuple  assemblé,  appelés  Magistrat  ujt  eu  ru  les ,  et 
Magistratiu.  fioguii  Rqmqni^  et  eu  outre  les  cA)^rge$ 
^édiie,  de  qufistenur,  4e  censeur,  decotuuft  de  dicUaew:* 

Les  ingëmis  pouvaient  posséder  des  emplois,  et  don- 
ner leurs  suffrages,  privilèges  dont  les  ^ffrai^chis 
étaient  exclus. 

Isidore  dit  <|ue  ceu sont  «ppeié^  li^^épu^ ,  qfm 
HberUUem  habent  in  génère^  non  ù^Jàct^f  ç*est-à*dire, 
qui  nais^^nt  libres  n'ont  ^as  besoin  4'açquérir  la  li- 
berté. 

Les  vrais  nobles  étaient  donc  :  i  ^  les  patriciens,  c*est- 
à-dirCf  €^ux  qui  étaient  deip^ndus  des  trois  cçnts  pre<> 
tniers  sénateurs;     ceux  qui  ^tai^t  élev^  ^ux  grandes 

Magistratures;  3**  les  sénateurs  nouveaux  ;  4**  ceux  dont 
le  pèrç  et  Taïeul  avaient  été  successivement  sénateurs, 
ou  avaient  rempli  quelque  office  encore  plu^  éievë , 
d*ovi  est  venu  cet  axiome  conservé  jusqu*à  nous,  que  la 
noblesse  attachée  à  la  plupart  des  offices  ne  se  transmet 
i^u^  descçpdans  que  el  (wo  consulibus.  Mais  la 
nqblçsi^  4^  «^p^teurs  ne  «*ëtendftit  pa9  <^u*d^lè  des 
petits-enfans,  à  moins  que  les  enfant  ou  petits-eofims 
ne  possédassent  eux  mêii|es  quelque  place  qui  leur  com- 
muniquât l^a  i^obi^ssc. 

Ces  nobles  avaient  droit  i!\avàfff»i  p*est-àr4irei  dV 
voir  leurs  portraits ,  effigies  ou  statues,  au  lie|i  le  pl\^ 
aj^parent  de  leur  maison  :  leur  postérité  les  gardaient 
soigneusement.  Ils  étaict^t  oruës  des  attributs  de  leur 
magistratuTjei  I  autour  desquels  levp  gestes  étaient 
décrits. 


Ce  droit  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  les  portraits  de 

ses  ancêtres,  établissait  même  des  catégories  dans  Tor- 
dre de  la  noblesse ,  car  ceux  qui  eu  avaient  s'appelaient 
noàles,  ceugt  tpi  n'avaient  que  les  leurs  propres, 
étaient  appelas  hommes  nouveaux» 

Quant  aux  Chevaliers  vom^xm^  ils  formaient  un  ordre 
dans  r£taty  sous  le  nom  d'equester  ordoy  et  tenaient 
second  ranç  dans  la  république  :  ils  durent  m%  Gracques 
l'importance  dont  ils  fur^t  investis  »  parce  que  ceux-ci 
en  formèrent  un  ordre  distinct,  sous  le  nom  de  juges 
{judices)y  après  avoir  enlevé  au  sénat  le  droit  d'adniims- 
trer  la  justice.  Les  Chevaliers  devenus  juges  j  acquirent 
une  nouvelle  considération.  On  commença  dès  Iprs  à 
les  regarder  comme  un  corps  respectable  ;  quoique ,  se- 
lon Pline,  l'ordre  das  Chevaliers  romains  ne  fût  pas  en- 
tièrement ^ormé,  et  qu'il  ne  Ht  c  tk  ore  quune  portion 
du  peuple ,  mais  élevée  au-dessus  de  l'autre  par  le  titre 
déjuge.  C'est  la,  pour  ainsi  dire,  le  berceau  de  l'ordre  des 
Ciicvalîers  romains,  qui  ne  parvint  à  sa  perfection  que 
sous  le  consulat  de  Cicéron,  qui,  se  faisant  honneur 
d'y  avoir  pris  naissances,  profita  de  la  conjuration  de 
Gatilina,  pour  donner  ençorç  plus  d'importance  à  cet 
ordre. 

Les  Chevaliers  romams,  quoique  distingués  du  peu- 
ple par  le  rang  et  par  le  nom ,  suivirent  toujours,  dans  lo 
gouvernement,  les  lois  et  la  discipline  du  peuple;  et  les 
mots  senatus  popidusque  Bomanus,  si  fréqucns  dans 
les  inscriptions  et  dans  les  autres  monuraens,  continuè- 
rent de  comprendre  tous  les  Romains. 

Ovide  distingue  deux  so^^  de  Chevaliers  romains; 
ceux  qui  l'étaient  par  leur  naissance,  et  ceux  qui  le  de* 
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venaient  par  leur  fortune  et  par  leurs  services.  Ceux  qui 
acquéraient  la  quantité  de  biens  fixée  pour  soutenir  le 
gracie  de  Chevalier  romain,  obtenaient  aussi  ce  titre  par 
la  nomination  des  Empereurs.  Ailleurs,  il  se  plaint  que 
sa  maîtresse  lui  préfère  im  Chevalier  romain  de  nou- 
velle date,  qui  s'est  enrichi  dans  le  métier  désarmes,  et 
qui  a  fait  fortune  par  ses  blessures  ;  et,  par  une  vanité 
commune  à  la  noblesse  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
peuples,  il  met  le  privilège  de  la  naissance  bien  au-des- 
sus de  la  distinction  acquise  par  le  service. 

Nous  trouvons,  sous  les  Empereurs,  des  Chevaliers 
romains  de  diverses  conditions.  Les  uns  servaient  entre 
les  Chevaliers  prétoriens,  ou  entre  ceux  qu  on  appelait 
singulares,  et  qui  faisaient  partie  de  la  garde  du  Prince, 
d*oia  ils  passaient  aux  préfectures.  Claude  leur  donnait 
des  postes  honorables  ;  et  Tordre  de  promotion ,  qu'il 
avait  établi  pour  eux,  était  d abord  le  commandement 
d'une  cohorte ,  ensuite  celui  d'une  aile ,  enfin  le  tribunal 
d'une  légion.  Galba ,  proclamé  empereur  en  Espagne , 
choisit  pour  sa  garde  de  nuit  des  Chevaliers  romains , 
à  qui  il  donna  le  nom  ê^Evocati, 

A  chaque  lustre,  les  censeurs  passaient  en  revue  les 
Chevaliers,  en  les  appelant  chacun  par  leur  nom;  et 
s'ils  n'avaient  pas  le  revenu  marqué  par  la  loi  pour  tenir 
leur  rang,  equester  eensus,  que  quelques-uns  fixent  à 
dix  mille  écus ,  ou ,  s'ils  menaient  une  conduite  peu 
réglée,  les  censeurs  les  rayaient  du  catalogue  des  Ciieva- 
liers,  leur  étaient  le  cheval,  et  les  faisaient  passer  à 
l'ordre  des  plébéiens.  On  les  cassait  aussi,  mats  pour  un 
temps,  lorsque,  par  iiegligence,  leurs  chevaux  parais- 
saient en  mauvais  état. 
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Lorsqu'ils  parvenaient  à  la  dignité  de  sénateurs ,  la 

république  Icui  doiuiait  et  entretenait ,  pour  le  service 
militaire  y  un  cheval  tout  équipé. 

La  marque  de  leur  ordre  était  une  robe  à  bandes  de 

pourpre  (peu  ditlerente  de  celle  des  sénateurs),  et 
lanneau  d or,  avec  une  figure  ou  emblème  gravé  sur 
une  pierre,  sinon  précieuse»  du  moins  de  quelque 
prix. 

Quand  uu  Aomain  avait  la  noblesse  et  les  bieus  né- 
cessaires pour  être  promu  à  Tordre  de  la  Chevalerie  »  il 
s'adressait  au  censeur,  qui  jugeait  de  ceux  qui  méri* 
taient  de  passer  à  cet  honneur,  et  les  faisait  inscrire  in 
albuiiL  equuum,  privilège  quou  n'accordait  quaux. 
seuls  Chevaliers  romains  et  non  aux  étrangers.  Le  cen* 
seur  leur  donnait  un  cheval»  aux  dépens  du  public; 
mais  ils  étaient  obligés  de  Tenharnacher  et  de  le  nour- 
rir. Plusieurs  auteurs  ajoutent  qu'on  leur  donnait  en- 
core des  demi-piques  dorées  ou  argentées ,  hasUe  parce, 
avec  des  boucliers  ronds.  C'était  ordinairement  à  l'âge 
de  vingt- un  ans  qu'ils  en  étaient  investis. 

Mais,  dans  la  suite,  la  plus  haute  dignité  attachée  à 
cet  ordre  fat  celle  de  Préfèt  du  prétoire.  Une  loi  de 
Valeatinien  I*'  leur  donne  rang  immédiatement  après 

les  Clarissimes. 

Divers  auteurs  ont  formé  plusieurs  classes  de  Cheva- 
liers romains,  et  ont  njeté  dans  la  dernière  ceux  qui , 

sortis  de  la  classe  du  peuple  et  même  des  esclaves, 
avaient  acheté  cette  dignité  pour  arriver  au  maniement 
des  deniers  publics  et  à  l'administration  des  fermes  gé* 
nérales.  Amobe»  Ub,  4f  Adversus  gerUes,  dit  i  cette 
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Ojçcasiou  :  Pecunia  dfJfOt  annulas,  et  pnura  loca  m 
^Hiçtaculisf  elt  StottM^,  <e  plaignau^  ç^t  abus,  di«|ii 
d'un  esclave  fait  noble  et  Cbevalî^  > 

JUuHmifiiê  gomu  ,  laneeque  ignobiUfenum 
Jfitfiii  «  €t  cebo  mUonm  OfUffpit  honore,, 

il  est  vrai  qu'en  divers  temps  Tordre  des  Chevaliers 
déchut  beaucoup  de  son  ancienne  splendeur.  On  accor- 
dait trop  facilement  riionneur  de  la  Chevalerie,  et  le 
privilège  de  porter  Tanneau  d'or  à  des  personnes  de 
tout  état.  On  sait  qu'à  la  bataille  de  Cannes ,  oh  Paul- 
Émile  perdit  la  vie,  avec  quarante  mille  hommes,  se 
trouva  également  engloutie  toute  la  fleur  de  la  noblesse 
et  des  clu  valiers  romain^; ,  yZfX*  equesfrfs  ordinis  ;  et 
qu*Annibal  envoya  à  Cartliagc  trois  boisseaux  dan- 
neaux  de  chevaliers;  ce  qui  a  &it  présumer  qu'une  aussi 
grande  quantité  de  ces  Insignes  n'avaient  pu  être  accor- 
dés aux  seules  familles  nobles,  mais  bien  aussi  à  des 
homm^  de  guerre  d'cxtractiou  plébéienne.  C'est  des 
pierres  qu'on  employait  à  ces  anneaux  que  nous  sont 
venues  toutes  les  pierres  gravées  qui  font  aujourd'hui 
romement  des  cabmets  des  antiquaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  existait  à  Home 
une  classe  de  Chevaiiers  qui  était  formée  par  les  hom- 
mes les  plus  distingués  par  letur  naissance  et  kiir  for- 
tune ,  et  qui  se  consacraient  particulièrement  et  spécia- 
lement à  la  guerre,  eu  niaintcuaut  les  diuiLs  de  la 
république  par  Texercicç  et  la  profession  des  armes.  U 
fallut  ipême  que  cette  chevalerie  fikt  bien  e^mée  parmi 
cçs  maîtres  du  monde,  puisque  rempereur  Marçien  ne 
crut  pas  devoir  prendre    pourpre  nnpéi:iale,<|u'il  u  tût 
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aqp^i^vaiit  reçu  rhomaa:  de  la  Ckmil^iei  et  qfjm  Tjii 
bère  honora  de  celte  dignité  Dnisus ,  son  fiU^  ^insj^ 

que  Titus  et  Claude  Germanirus,  ses  neveux. 

Qm«|a<1  jeunes  (lésars  étaient  faits  ChçYaiiers,  jy^ 
prçndent  le  titre  de  Pi-inoes  de  la  jeunesse  i  p^um  q/^ 
c*teît  dans  leur  jeunesse  que  ces  Chevaliers  étaient  ar- 
més. Gains,  qui  fut  adopté  par  Auguste,  le  premier 
qui  fut  honoré  de  ce  titre  d'honneur. 

On  qualifiait  aussi  du  titre  d<B  Prince  des  Gheva)ie|ns^ 
cdui  que  le  censeur  mettait  à  la  tête  du  cati^ogua  des 
Chevaliers:  Princeps  equestris  onlinis  dicebatur  is , 
queni  vensores  primo  loco  scnpserant  in  equitum  tabîi' 
lis,  j/W  c€Uaîoga^  On  donnait  le  nom  d'iipprentissage  à 
cette  Chevalerie,  parce  que  c'était  d|B  ce  corps  des  Che- 
valiers que  l'on  passait  è  celui  du  sénat,  dont  les  Césars 
devenaient  les  Princes  quand  ils  étaient  faits  empereurs, 
comme  ils  avaient  été  les  Princes  de  la  jeuaessey  ou  du 
corps  des  Chevaliers ,  étant  Césars. 

U  y  avait  une  autre  sorte  de  Chevaliers  romains , 
qu'on  appelait  Equiies  singula/es.  L'emploi  de  ces 
Clievaliers  était  d'accompagner  l'Empereur  à  I4  guerre, 
et  d'être  toujours  à.  sa  gauche  pendant  k  combat , 
comme  les  prétoriens  se  tenaient  à  sa  droite. 

Le  cercle  perlé  et  les  éperons  dorés  faisaient  la  dis- 
tincliuii  des  Chemliers  es-lettres  y  et  l'anneau  d'or  ceilc 
den  Oietfaliers  d^armes.  Çaligula  leur  permit  encore  4« 
porter  des  clous  d*or  sur  leur  robe  ;  ils  devaient  pour- 
tant  être  différens  de  ceux  qui  faisaient  romement  de 
celle  des  sénateurs. 

Mais ,  dans  la  suite  et  après  les  douze  C^ars ,  la  no- 
blesse et  la  Chevalerie  romaines  changèrent  de  façe;  on 
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ne  connaissait  plus  les  anciennes  familles  patriciennes, 
qui  étaient  pour  la  plupart  ëteintrs  ou  confondues  avec 
des  familles  plébéiennes.  Les  grands  oftices^  dont  pro* 
cédait  la  noblesse,  furent  la  plupart  supprimés;  d'au- 
tres conférés  au  gré  des  Empereurs  ;  le  droit  d'images 
fut  peu  à  peu  anéanti;  et  la  uoblt^sr  cjui  tlenvait  des 
offices  de  la  république  fut  tout-à-fait  abolie.  Les  Em- 
pereurs établirent  de  nouvelles  dignités ,  auxquelles 
elle  fut  attacliée ,  telles  que  celles  de  Comte,  de  Préfet , 
de  Proconsul ,  de  ('onsul ,  de  Patrice. 

I^es  sénateurs  de  Kome  conservèrent  seuls  un  privi- 
lége;  c'était  que  les  enfans  des  sénateurs  qui  avaient  eu 
la  dignité  (tllluslres^  étaient  sénateurs  nés  ;  ils  avaient 
entrée  et  voix  dciibérative  au  sénat ,  lorsqu'ils  étaient 
en  âge;  ceux  des  simples  sénateurs  avaient  entrée ,  mais 
non  pas  voix;  de  sorte  qu'ils  n'étaient  pas  vraiment  séna- 
teurs; ils  avaient  seulement  la  dignité  de  Cianssùnes, 
et  étaient  exempts  des  charges  et  peines  auxquelles  les 
plébéiens  étaient  sujets. 

Les  enfans  des  décurions  et  ceux  des  vieux  gendar- 
mes, appelés  veteranif  étaient  aussi  exempts  des  charges 
publiques;  mais  ils  n'avaient  pas  la  noblesse. 

Au  reste,  ia  noblesse,  chez  les  Romains,  ne  pouvait 
appartenir  qu'aux  citoyens  de  Rome;  les  étrangers, 
même  ceux  qui  habitaient  d'autres  villes  sujettes  aux 
Romains  et  qui  étaient  nobles  chez  eux ,  étaient  appelés 
domi  rioijiit,Sy  e'est-à-dire,  nobles  chez  eux  el  à  leur 
manière  ;  mais  ou  ne  les  i^econnaissait  pas  pour  nobles 
à  Rome. 

«  Né  dans  la  Chevalerie  d'une  province ,  dit  Sénèque 

a  à  Néron ,  dois-je  cunïpter  parmi  les  grands  de  celte 
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«  capitale?  Homme  nouveau,  dans  une  autre  nation, 
«  puis-je  marquer  parmi  les  nobles  de  ceiieH:i ,  que  dë- 
«  core  une  longue  illustration  ?  » 

L'infamie  faisait  perdre  la  noblesse,  et  avec  elle  tous 
les  avantages  qui  pouvaient  en  dépendre. 

Chez  les  Assyriens ,  les  Égyptiens  et  les  Mèdes ,  la 
chaîne  d*or  au  cou  et  Tanneau  d*or  au  doigt  étaient  les 
symboles  de  la  noblesse  et  de  la  Chevalerie. 

Le  Koi  seul,  parmi  les  Perses,  porlait  l'anneau 
d'or  ;  celui  des  Chevaliers  était  de  fer.  Alexandr&>le» 
Grand  donnait  aux  chevaliers  une  étoie  pour  les  distin- 
guer des  autres  nobles.  On  prétend  que  parmi  les 
Grecs  et  les  Troyens  la  ceinture  était  la  marque  des 
Chevaliers. 

On  voit  donc  qu'il  existait  une  noblesse  chez  tous  les 
peuples  du  monde,  et  que  c'était  dans  ce  corps  qu'on 
choisissait  les  Chevaliers  qui  se  dévouaient  plus  particu- 
lièrement au  service  de  la  guerre. 

Cicéron ,  en  pariant  de  la  noblesse ,  dit  que  ce  n'est 
autre  chose  qu*une  vertu  connue  {nihil  aUùd  est  quàm 
cognita  virtasy^  parce  qu'en  effet  le  premier  établisse- 
meut  de  la  noblesse  tire  son  origine  de  Testime  et  de 
la  considération  quon  doit  nécessairement  à  la  vertu. 
Aussi  ce  grand  orateur  se  fit-il  toujours  un  devoir  de 
relever  Tordre  des  Chevaliers  romains ,  dans  lequel 
il  était  né.  Il  leur  dDimu  par  ses  vertus  et  par  ses 
taleos  plus  d'éclat  qu'il  n'en  avait  reçu  d'eux  par  la 
naissance.  11  fit  si  lyen  valoir  leurs  services  dans  la 
conjuration  de  Catilina,  que  la  république  crut  leur  de- 
voir son  salut  ;  il  les  fît  aimer  du  peuple,  en  se  rendant 
lui-même  populaire  ^  il  les  réconcilia  avec  le  sénat,  dont 
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lis  étaient  visés  par  une  ancienne  jalousie.  C'est  ce 
éonl  il  sè  &it  gloîre  dan^  h  4^  cakOînaire,  prononde 
devant  le  sénat.  Aucuil  des  Chevaliers  ne  réclama  contre 

le  titre  de  patron  de  leur  orclre,  que  Cicëron  pirtend 
lui-même  mériter  mieux  que  personne.  C'est  donc  avec 
raîàon  Pline  dit  de  lui  :  «  Enfin  ^  'dcéron  ,  dans  son 
«  consùlàt  'f  profita  de  fa  conjuratiàh  de  CatiHna  pour 
m  donner  un  état  de  consistance  à  tordre  des  C/iem^ 
■  hers  romains  ^  se  faisant  honneur  d*y  avoir  pris  nais' 
k  sànàe^  et  se  rendant  populaire  pour  taffkrmir*  » 
Ge  Int  Alora  que  éet  oidre  commença  &  figurer  liv6c  le 
plus  grand  ëcîat. 

Yarron  dit  aussi  que  noble  signifie  un  homme  co'nnu 
{nobilis  quasi nùscilnlb)\  et  Porphyre  définit  la  noblesse 
par  là  refMentatton  do  ttiërité  <]es  àncétres'ët  de  leur 
vertu  éclatante  :  nobiUtas  nihH  dliitd  est,  quàm  ehnias 
spiendorque  majorum,  honor  virlutis  prœmium. 
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CHAPITRE  II. 

DE  LA  NOBLESSE  CHEZ  LES  tiAULOIS  ET  LES  FRANCi. 

De.t  LeudeSf  Ànxtrustions ,  fidèles  et  Ingénus. 


Jules-Cëifiûr,  dans  sou  Traitë  de  Fa  guerre  des  Gaules, 
dit  que  les  peuples  de  cette  conti^ëe  divisaient  leur  na- 
tion en  trois  étals;  le  premier  était  la  noblesse  ou  les 
c/iei'dliers,  qui  portaient  les  armes  et  s*adonnaicnt  à  la 
guerre;  le  second  se  composait  des  Druides,  qui  ser- 
vaient aux  sacrifices  et  s'occupaient  des  affaires  impor- 
tantes de  l'État  ;  le  troisième  était  formé  par  les  diverses 
classes  du  peuple. 

Lorsque  les  Romains  eurent  fait  la  conquête  des 
Gaules,  ils  y  établirent  à  peu  près  les  règles  de  leur 
noblesse,  en  les  faisant  coïncider  avec  celles  qui  concer- 
naient la  noblesse  des  Gaulois  ;  et  lorsque  les  Francs 
vinrent  d'au-delà  du  Rhin ,  sous  la  conduite  de  Clovis, 
p'ôur  èiivîihîr cette  contrée,  ils  y  trouvèrent  des  familles 
romaines  et  des  familles  gauloises  qui  étaient  depuis 
plusieurs  siècles  en  possession  de  la  noblesse. 

La  marque  distinctive  des  Chevaliers  gaulois , 
était  des  'grands  colliers  d*or  et  des  anneaux  d'or. 
Ciwia  collum^  dit  Diodore  de  Sicile,  parlant  de  ces 
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peuples,  torques  gestanty  ex  solido  aum,  et  m  digUis 
annulas  aureos.  Après  que  les  jeunes  Gaulois  avaient  pris 
les  premières  armes,  ils  faisaient  serment  de  ue  porter 
qu'un  anneau  de  fer  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  quel- 
que belle  action  qui  les  rendît  dignes  de  la  chevalerie. 
Forlissimus  quisque  annulum  ferreum  (ignonumosum 
id  genttj  vçlut  vinculum  ge^UU,  donec  se  cœde  hostis 
ahs<dif4U* 

Ce  collier  des  chevaliers  gaulois  était  d'or  fondu  et 

fait  de  trois  chaîne^;  torques  aurum  ductum  implcjcuni 
ex  tribut  quasi  funicuhs  quod  gestabant  de  coUo,  Mau- 
lius  fut  surnommé  Torquatus^  du  nom  d'un  de  ces  col- 
liers, qu'il  avait  enlevé  à  un  chevalier  gaulois. 

César  reconnaît  donc  les  Chevaliers  gaulois ,  et  em- 
ploie les  termes  de  nobles  et  très-noUes  ^  en  parlant  des 
principaux  d  entre  eux;  leur  amalgame,  pendant  plus 
de  quatre  siècles,  avec  les  Romains  qui  leur  prodiguè- 
rent les  droits  de  cité,  n'a  pu  que  donner  un  nouveau 
lustre  à  leur  noblesse,  i^'enipereur  Claude,  en  pariant 
deux,  dit  :  GalU ,jam  moribusy  artibus,  ajfinitaùbus, 
mstns  mixti  sont;  et  Cëréalis,  générai  de  Tempereur 
Tespasien,  leur  demandait  :  «  Quelle  différence  y  a-t-il 
«  entre  vous  et  les  lloinains?'  quel  honneur,  quelle  di- 
«  gmtë  parmi  nous,  auxquels  il  vous  soit  interdit  de 
«prétendre?»  ËfTectivement ,  le  sénat  de  Rome  leur 
était  ouvert;  quelques-uns  obtinrent  des  dignités  enra- 
ies, d'autres  oeeu paient  les  premières  places  à  la  cour 
des  empereurs,  et  les  premiers  emplois  dans  les  armées. 

Les  Francs  descendaient  des  Germains  chez  lesquels 
la  noblesse  héréditaire  était  établie,  ce  qui  se  justifie 
par  ce  qu'en  dit  Tacite,  qui  rapporte  que  Ton  choisis- 
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sait  les  rois  dans  le  corps  de  la  noblesse  :  Meges  ex  no" 
bilîUUe,  Duces  ex  vùtute  sumunt  :  nec  regibus  ir^nita, 
necààempaiesias;  et  duces  espemph  potiùs  quàm  im^ 
perio  prœsunt. 

Les  IVaucs  luisaient  tous  profession  de  porter  les 
armes;  Us  aidèrent  Oovis  à  ûiire  la  oonc[uéte  des  Gau- 
les; ils  étaient  tous  noUes  d'une  noblesse  héréditaire, 
et  le  surnom  de  Francs  qu'on  leur  d|>nna ,  parce  qu'ils 
étaient  libres  et  exempts  de  toute  imposition,  désigne 
en  même  temps  leur  noblesse ,  puisque  cette  exemption 
dont  ils  jouissai^t  n'était  fondée  que  sur  leur  qualité 
de  nobles  et  de  compagnons  de  Gloyis. 

Il  y  avait  donc  au  commencement  de  Id  monarchie, 
trois  sortes  de  nobles  en  France: 

1*^  Les  Gaulois ,  qui  descendaient  des  CkcêHdiers  de 
cette  nation,  et  qui  disaient  profession  de  porter  les 
armes  ; 

a°  Les  Romains,  qui  descendaient  des  Ciitialiers  ou 
magistrats  de  cette  nation,  lesquels,  à  l'exercice  des 
armes, joignaient  plus  particulièrement  Tadministration 
delà  justice,  du  gouvernement  civil  et  des  finances. 

3**  Les  Francs,  qui,  vainqueurs  des  Gaulois  et  des 
Romains,  conservèrent  leur  ancienne  franchise,  et  ne 
formèrent  plus  qu'une  même  nation  avec  les  nations 
vaincues. 

De  cette  manière,  tous  ceux  qui  faisaient  profession 
des  armes  étaient  réputés  nohhs  également ,  de  quelque 

nation  qu'ils  tirassent  leur  origine. 

Les  Francs f  quiavaient  aidé  r/owdans  sa  conquête, 

se  considéraient  plut6t  comme  ses  compagnons  d'armes 

que  comme  ses  soldats,  car,  dit  M.  de  Boulainvilliefs , 
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Clovis  n'était  que  ie  général  d'uue  armée  iiàre,  qui  l'a- 
vait éhi  pour  la  conduire  dans  des  entreprises  dont  la 
gloire  et  le  profit  devaient  être  communs.  Effectivement, 

Tacite,  en  nous  parlant  des  LeudeSy  nous  les  montre, 
chez  les  Germains,  comme  des  hommes  d* armes  volon- 
taires, qui  suivaient  les  princes  ou  les  chefs  des  diverses 
tribus  de  cette  nation,  dans  leurs  entreprises  militaires  : 
il  ajoute,  que  la  marque  de  distinction  la  plus  ordinaire 
et  la  plus  illustre  pour  les  chefs ,  était  d'être  toujours 
entourés  d'une  jeunesse  brillante  et  guerrière;  que  de  là 
dépendait  toute  leur  considération  dans  leur  propre 
nation,  et  parmi  les  étrangers  qui  recherchaient Tamitié 
et  la  protection  de  ceux  qui  étaient  le  mieux  accompa- 
gnés, et  il  nomme  les  Leudes,  comités,  c'est-à-dire 
compagnons  du  prince;  ce  mot  vient  de  ie«M,  qui  si- 
gnifie en  langue  celtique,  compatriotes,  gens  de  même 
condition  9  et  qui  s'exprime  en  latm  par  le  mot  Ji' 
delis, 

n  y  avait  une  émulation  singulière  parmi  cette  troupe 
de  compagnons  {comités)^  afin  d'obtenir  quelque  dn* 
'  tinction  auprès  du  Prince.  Il  régnait  de  même  une  vive 
émulation  entre  les  Princes,  sur  ie  nombre  et  la  bra- 
voure de  leurs  compagnons.  Dans  le  combat ,  il  étitît 
honteux  pour  le  Prince  d*étre  inférieur  en  coumge  à 
ses  compagnons  :  il  était  honteux  pour  les  compagnons 
de  ne  point  égaler  la  valeur  du  Prince  et  sin  foiit  de 
lui  survivre.  Ils  recevaient  de  lui  le  cheval  du  combat 
et  le  javelot  terrible. 

com])a gnons  de  Glovis  dans  les  Gaules  furent 
donc  les  premiers  Ltades  connus  dans  noire  ancienne 
monarchie ,  et  c'est  de  ce  mot  que  sont  venus  ceux  de 
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Maux,  loyaux  et fktux >  qui  répondaient  au  mot  latin 
fideks;  alors  on  yjx  dans  l'ancienne  Ihmot  èe^Leudes, 

des  Fidèles  et  des  Anstrustions ,  qui  formèrent  la  pre- 
mière classe  de  la  nation ,  parce  qu'ils  portaient  les 
armes  pour  la  défense  de  FÉtat ,  ou  exerçaient  les  pre-> 
nières  charges  de  la  maipstrature,  ou  enfin  imposaient 
le  conseil  du  Prince,  dont  ils  étaient  plotdt  les  assistons 
et  les  aides  que  les  sujets.  «  En  effet ,  dit  M.  de  Bou- 
«  lainvilliers  ,  le  Français ,  né  libre  et  souYerainement 
«  jaloux  de  ce  titre ,  n'aurait-il  employé  son  sang  et  ses 
«  travaux  pour  faire  une  conquête ,  qu'afln  de  se  don* 
«  ner  un  maître,  au  lieu  d'un  roi;  et  n'aurait  il  pensé 
«  à  faire  des  esclaves  que  pour  le  devenir  lui-même? 
«  U  est  absolument  contraire  à  la  yérité  et  au  génie  des 
«  anciens  Français  d'imaginer  que  le  droit  royal  fïlt, 
«  parmi  eux ,  souTerafn ,  monarchique  ou  despotique , 
a  de  telle  manière  que  les  particuliers  lui  fussent  sujets 
«  pour  la  vie,  les  biens ,  la  liberté  ,  Thonneur  et  la  for- 
«  tune.  Au  contraire ,  encore  une  fois ,  dit  cet  historien , 
«  tous  les  Français  étaient  libres,  et  par  conséquent  non 
a  sujets;  c*est  là  le  premier  principe;  ils  étaient  tous 
a  compagnons.  Mais  ils  sentirent  la  nécessité  d'établir 
«  un  magistrat  supérieur,  qu'ils  bvestinsnt  du  droit  de 
«  terminer  les  ^fférens  des  particuliers ,  d'interpréter 
«  les  lois ,  de  distribuer  les  récompenses  et  les  grâces  , 
a  d'ordonner  des  punitions ,  de  veiller  au  bon  ordre  et 

<  à  la  police  publique ,  et  de  conduire  les  années  ;  mais 

<  cette  grande  dignité  et  cette  grande  puissance ,  loin 
c  d'être  contraires  à  la  liberté  essentielle  des  Français, 
«  ne  furent  concédées  que  pour  la  soutenir  et  la  défen- 
«  dre.  Les  rois  eu:^ -mêmes  ^traient  dans  cet  esprit, 
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a  malgré  le  peiicliant  où ,  de  tout  temps  ,  ils  ont  été  si 
«  sujets  d^accroître  leur  autorité  aux  dépens  des  iniié- 
«  rieurs;  et,  pour  preuve,  j'apporte  le  même  exemple 
«  de  ces  chartes  anciennes ,  dans  lesquelles  on  voit 
a  qu'ils  n'appliquent  pas  la  fidélité  des  Lt  udes  à  leur 
«  personne,  mais  à  iiîlal:  regni JideUbus ,  c'est-à-dire 
a fidèles  à  rÉtat  et  au  Gouvernement  français* 

ce  Je  n'ai  garde  de  conclure  que  les  particuliers  ne 
«  dussent  infiniment  aux  iluis,  respect,  assistance,  con- 
a  cours  9  et  même  fidélité  ou  obéissance  à  leurs  ordres  ; 
«  car  on  ne  saurait  séparer  le  Roi  de  l'État ,  dont  il  est 
«  le  chef,  s'il  ne  renonce  kii-méme  à  cette  union ,  qui 
«  fait  le  titre  de  son  autorité  ;  mais  je  conclus  que  le 
«  Français  n'en  était  pas  moins  libre,  et  qu  li  ne  devait 
«  à  la  grâce  du  Roi  ni  sa  liberté,  ni  ses  possessions,  ni 
«  l'indépendance  de  sa  personne  ou  de  ses  biens.  » 

Les  noms  de  saliques  et  de  nobles  furent  synonymes 
dans  les  premiers  temps  de  la  monurcliic  ;  ils  signi- 
fiaient proprement  les  conquéraos  de  la  Gaule,  leur 
postérité,  ou  ce  qui  avait  un  rapport  essentiel  avec  eux; 
parce  que  le  mot  sàlique  y  qui  vient  de  salien^  expri- 
mait un  soldat  /m/i!r,  un  conipagnon  de  Clovis  dans  la 
conquête  de  la  Gaule.  Cette  contrée  ne  présenta  plus  après 
cet  événement  personne  qui  ne  fut  compris  dans  une  de 
*  ces  conditions  de  oonquérans  et  de  conquis,  de  Saliens, 
de  Romains  et  Gaulois.  Les  premiers  avaient  leurs  lois; 
elles  furent  dites  saiiqucsy  pour  les  difîérencier  de  celles 
des  vaincus,  qui  furent  dites  lois  romaines.  Les  terres  des 
premiers  fiurent  dites  saliques,  soit  4»>nsidérées  comme 
possession  ou  héritage  salîen,  terra  salica;  soit  comme 
la  po^^ession  d'un  butin,  alïerente  ù  chacun  de  ceux 
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qui  Tavaient  gagné,  sors  salica.  Les  personnes  furent 
dites  saiiques,  par  rapport  à  leur  origine.  Ainsi,  long- 
temps après,  l'empereur  Conrad  II  fut  surnommé  le  Sa- 
lique,  à  cause  de  sa  noblesse  paternelle  que  Ton  voulût 
en  quelque  sorte  égaler  à  celle  des  Otton  qui  Pavaient 
précédé  ;  de  sorte  que  Ton  peut  conclure  avec  assurance 
que  les  lois,  les  terres  et  les  personnes  saiiques,  étaient 
réeUement  les  terres  et  les  personnes  nobles,  et  les  lois 
qui  leur  étaient  particulières. 

Les  avantap^es  dévolus  à  cette  noblesse  d'alors  étaient  : 
i  exemption  de  toutes  charges,  à  i  exception  du  ser* 
vice  militaire;  a*  le  partage  de  tout  ce  qui  était  ac* 
quis  en  commun,  butin  et  terres;  3'  le  droit  déjuger 
ses  pareils,  et  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  eux,  en 
matière  criminelle,  avec  celui  de  délibérer  sur  toutes 
les  causes  et  matières  qui  étaient  portées  à  rassemblée 
générale  du  Ghamp-de*Mars ;  4"  enfin,  le  droit  de  dé* 
fendre  sa  personne,  ses  biens,  ses  amis,  son  intérêt,  et 
de  les  revendiquer  lorsqu'ils  étaient  attaqués  par  qui 
que  ce  pût  être. 

Le  Franc  ne  devait  donc  que  le  service  militaire,  et 
se  trouvait  posséder  ses  biens  librement,  sans  qu'ils 
fussent  sujets  à  l'irapôt.  Grégoire  de  Tours,  faisant 
le  récit  des  excès  commis  par  le  patrice  Mummule, 
raocitse  d'avoir  assujéti  les  Français  à  Fimpôt  public, 
au  préjudice  de  leur  droit;  c'est  le  sens  de  ses  paroles* 
Multos  rit  Francis  qui  temporc  Childcbcrti  régis  ^e- 
mores  ingenm  JuerarU,  pubUco  tributo  subegit.  Crime 
atroce  dans  ce  ministre,  et  qui  ne  fat  expié  que  par 
sa  mort;  tant  il  est  vrai  de  dire  que  les  Français  étaient 
absolument  Ubreà.  C'est  par  cette  raisou  que  le  mot 


SjéUeu ,  qui  exprimait  ces  sortes  de  biens  propres  aux 

Leudes  ou  Français,  présente  encore  à  notre  imagina* 
tion  ridée  d'une  terre  libre  et  indépendante. 

Mais  dans  la  suite  les  qualités  et  privilèges  de  LeU' 
des,  de  Fidèles  et  d^Ansttmiums,  devinrent  la  réûopft» 
pense  des  citoyens  qtu  se  distinguèrent  par  des  actions 
éclutantes  à  la  guerre,  ou  par  uii  savoir  feuj)erieur,  ou 
par  l  exercice  de  la  magistrature;  alors  le  &oi  les  cràût 
Leudes  f  Fidèles  ou  AnstrusHons, 

Oi|  ne  trouve  point  dans  les  anciens  ^rivains  la  des- 
criptioii  des  cérémonies  qu  ou  pratiquait  à  la  réception 
d'un  Lfiude;  ils  nous  apprennent  seulement  qu'il  prê- 
tait serment  de  fidélité  entre  les  mains  du  pnnoe*  U 
était  tiré  de  la  classe  commune  des  citoyens  pour  entrer 
dans  un  ordre  supérieur,  dont  tous  les  membres,  revêtus 
d'une  noblesse  acquise,  avaient  des  privilèges  particu- 
lierS|  tels,  t*  que  d'occuper  dans  les  assemblées  généfilea 
de  la  nation,  iq>pelées  leChampde'Mars,  ensuite  Champ- 
de-Mai,  une  place  distinguée;  a*  de  former  le  conseil  de 
la  nation,  c'esUà-dire,  la  cour  de  juslice  suprême,  dont 
le  Roi  était  le  présidât,  et  qui  réformait  les  jugemens 
randuspar  les  ducs  et  par  les  comtes;  3*  de  ne  pouvoir 
être  jugés  dans  leurs  diffàrens  que  par  le  prince;  4**  d'exi- 
ger une  réparation  plus  considérable  que  les  autres  ci- 
toyens t  quand  on  les  avait  oilensés.  La  loi  salique  les 
reconnaissait  par  le  nom  d'honunes  du  Boi|  c'est^-dine» 
qui  sont  sous  la  foi  du  Roi,  qui  sunt  m  truste  régis, 
L  hommage  el  le  serment  constituaient  les  Lcades.  Leur 
noblesse,  qui  ne  se  transmettait  pas  par  le  sang,  ^^iPffft 
celle  des  anciens  Leudes,  laissait  leurs  eo&ns  dans  Ja 
dasse  communie  des  citoyen^,  jusqu'ir  ce  qu'ils  eamMit 
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méntéf  par  à»  wmum  personneki  d'être  em^mêam, 
admis  à  prêter  le  tcrmeal  de  fidélité  au  Roi ,  pour 

être  reçus  au  nombre  de  ses  Leudes.  Cette  sage  po!i- 
tiipae  exâtaU  1  qiauUùoq  et  doAoait  4e  Tairdeuj:  aux 
Qipifis  actift. 

Mais  l'amoar  de  la  gloire  oommeDça  à  s'affaiblir  lors- 
que la  digiûtë  de  Leude  ne  fut  plus  attachée  au  mérite, 
et  que  les  plus  riches  et  les  plus  habiles  à  pUire  y  fu* 
rent  associés.  Toute  émulatioa  même  fut  éteinte,  quand 
des  esclaves,  que  leur  maître  venait  d'affranchir,  y  fit* 
rent  scandaleusement  élevés. 

Le  don  d'une  épée  ou  d'un  cheval,  que  le  nouveau 
Leude  recevait  autrefois  du  prince,  et  qui  flattait  infi- 
niment son  pcnur,  en  lui  rappelant  les  services  édataos 
qui  lui  avaient  mérité  ce  présent  ou  cette  marque  de 
dk>tiiictiûa,  ne  touciia  plus  la  cupidité  de  ceux-ci;  le 
roi  se  trouva  contraint  d'y  sutoituer  des  domaines. 

Dans  le  Traité  à'^ndelot,  en  Bassigny,  1^  moi  Leude 
se  tfsouve  répété  trois  fi>is  dans  le  même  sens  que  Fi* 
dèle,  qui  s'y  trouve  aussi  trois  fois.  Dans  les  anciens 
cartulaires,  on  voit  souvent  les  moUl^idèies  et  Leudes, 
féaux,  téoiup  et  iaieu^  pris  en  piâme  significsrion. 
Les  teim  que  les  Romains  et  les  Guilois  possédaient 
dans  les  Gaules,  et  celles  que  les  Francs  y  acquirent, 
furent  distinguées  des  hencflces  militaires.  On  leur 
donna  le  nom  à'^Ueu  en  général ,  comme  si  on  eût 
voulu  dire  terre  i^parfcenant  à  un  Leude;  elles  n'étaient 
point  assajeùes  à  1  homroage  comme  les  bénéfices  mili- 
taires, par  suite  furent  mommés  Jiefs,  Les  Grands 
et  les  iSjugpeitiis  démemMrent  de  \eimjkfi  plusieurs 
pQfitîoii»  j^t  i|s  fiiypt  4^  arrière*fie£i  pour  se  faire 
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des  cliens,  el  s'attribuer  des  droits  seigneuriaux.  Ce  fat 
alors  qu*on  nomma  FranC'AUeUy  les  terres  franches  de 
la  foi  et  hommage,  et  que  le  terme  de  Leude  ne  s'ap> 
pliqua  plus  qu'aux  barons  ou  nobles  français,  comme 
le  savant  Jàôme  Bignon  le  remarque  dans  ses  com- 
mentaires sur  Bfarculphe. 

Ce  fut  en  6i5,  sous  le  règne  de  Clotaire  II,  à  l'as- 
semblée tenue  à  Paris,  que  les  Leudes  parvinrent  à 
feire  décider  que  «  les  terres  qu'ils  tenaient  du  domaine 
«du  Roi  resteraient  héréditaires  dans  leurs  fiunilles. 
«  Les  fils  d'un  bénéficier,  par  le  droit  même  de  leur  nais- 
«c  sance,  qui  les  appelait  à  la  succession  de  leur  père, 
«  se  trouvèrent  d^  lors  sou^  la  Truste  y  ou  la  foi  du 
«  Roi  ;  ils  furent  d'avance  ses  obligés  et  ses  protégés.  La 
«  naissance  leur  donnant  une  prérogative  qu'on  n'ac- 
«  quérait  auparavant  que  par  la  prestation  du  serment 
a  de  fidélité,  on  s'accoutuma  à  penser  qu'ils  naissaient 
«  Leudes.  »  C*est  efl^Bctivement  de  ces  anciens  Leudes  ^ 
Francs  d'origine ,  que  les  nobles  de  la  première  et  de 
la  seconde  race  tirent  leur  extraction. 

Charles -Martel  s'étant  rendu  maître  de  la  Bour- 
gogne, disposa  sur  la  frontière  de  ce  royaume  plusieurs 
de  ses  Leudes  y  gens  éprouvés  et  de  haute  naissance , 
pour  qu'ils  résistassent  aux  nations  barbares  j  et  il  leur 
fit  prêter  le  serment  de  iidélifé. 

Dans  cette  même  formule  de  Marculphe,  les  Leudes 
sont  aussi  désignés  sous  le  tmm^jânstrustiùnsdu  Rm, 
du  mot  trcH^,  qui  signifie  fidèles  chez  les  Allemands. 
D'autres  historiens  ont  pensé  que  le  titre  d'Anstrustion 
du  Roi,  était,  à  Véffod  des  Francs,  une  distinction  sem- 
blable è  cdle  de  convives  du  Koi,  chez  les  Romains.  Ce» 
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pendant ,  il  est  plus  sage  de  croire  que  les  Anstnistioiis 
lurent  proprement  les  premiers  serviteurs  et  officiers  du 
roi  y  car  voici  la  formule  des  lettres  par  lesquelles  le  roi 
recevait  îm  de  fidèles  au  nombre  des  Anstnis- 
tîaiis  : 

«  11  est  juste  que  ceux  qui  nous  ont  promis  une  foi 
c  invioiabiesoient  protégés  par  notre  secours.  Or,  comme 
«  un  tel ,  notre  fidèle ,  venant,  par  la  bonté  divine  dans 
«c  notre  palais,  nous  a  promis  secours  et  fid^itë,  en 
«  mettant  sa  main  dans  la  noLre,  par  cette  raison,  nous 
a  décrétons  et  ordonnons  que  le  susdit  notre  fidèle  soit 
«  compté  au  nombre  de  nos  Anstrustions;  et,  si  quel* 
«r  qu'un  ose  le  tuer^  il  sera  condamné  en  une  amende 
«  de  600  sois.  » 

La  truste  était  un  devoir  de  la  part  du  Roi ,  comme 
elle  en  était  un  de  là  part  du  Fidèle.  Il  j  avait  donc 
deux  parties  essentielles  dans  la  réception  de  TAnstrus- 
tion  :  la  promesse  qu*il  feisait  de  la  Truste  et  de  sa  fidé- 
lité, et  rassiiraiice  que  le  roi  lui  donnait  de  sa  ti-uste, 
OU  l'acte  par  lequel  il  le  recevait  dans  sa  truste  ou  pro- 
tection. Cette  réciprocité  d'engagement  est  très-bien 
exprimée  dans  les  premières  paroles  de  la  formule  :  // 
est  juste  que  ceux  qui  piofucttent  une  fidélité  inuio- 
lable  soient  défendus  pcw  notre  secours.  Ainsi  la  truste 
était  mutudie  entre  le  roi  et  le  vassal. 

Par  un  des  eapitulasres  de  Cbarles-le^hauve,  tit.  37, 
cap.  1 4 ,  ce  prince  ordonne  que  tous  ceux  qui  n'ont  point 
prêté  serment  comme  fidèles  et  qui  sont  libres ,  lui  pro  • 
mettent  fidéliié,  et  deviennent  ses  fidèles,  s'ils  veulent 
posséder  des  propriété  dans  son  royaume.  Le  sèment 
et  son  observation  faisaient  la  différence  d'un  fidèle  avec 
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«B  iafidifo;  et  il  lUlait  donc  èU9,fidèie  pour  être  ^Pirv>- 
imé$mr$;  et  on  devait  Titre,  à  plue  fbvte  raiaoo,  pour 

posséder  des  fiefs  ou  des  dignités. 

Ces  mêmes  lidèL^  jouissaieut  d  une  si  grande  oonal» 
dation  dans  TÉtat,  que  Char)e»-le-Chauve  les  pmit 
«  d'eyaimmfr  et  de  mettre  par  écrit  œ  qu'il  devait  faire 
«  lui-même  daiib  son  ministère,  et  ce  qu'il  ue  convenait 
pas  qu'il  fit;  et  ce  qu  il  couveuait  à  cliacun  d*eux  de 
«  £ure,  sekio  la  loi,  et  la  manière  dont  ils  k  devaient 
biffe.  »  C'était  même  une  suite  et  une  cooeéquenoe  në> 
eessaire  de  FoUigatîon  Ofil  étaient  les  fidèles  de  l'aTertir 
des  surprises  qu'on  aurait  pu  faire  à  sa  reli^^ion.  Le 
roi  devait  se  réformer  d  après  ces  avertissemeus;  et  il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  les  rejeter. 

Les  lois  étaient  fiiitas  dans  le  Plaid  général  et  dans 
rassemblcc  di  >  1  ulèles,  avec  leur  consentement  et  celui 
des  nobks  ^Ua^lm  au  roi ,  sur  les  demandes  i^petiuon-^ 
Ml),  faites  par  le  peuple.  On  les  faisait  confirmer  en- 
suite jp^vsousmfOKms;  puis  Tapprobation  ou  la  sano- 
tion  du  roi  les  rendaient  parfiiites.  Gharles^le»Chaiive , 
dans  ses  capiiulaires,  tit.  36,  cap.  6,  dit:  Une  loi  se 
fait  par  ie  consenUement  du  peuple ,  et  la  constitution 
(la  sanBtian)d^  m»  et  k$  Fidèles  dems  ie  Piaidgé' 
nénd  en  onhtumuroèsetvatûm. 

M.  le  comte  du  Buat  dit,  dans  ses  origines,  que  les 
francs  trouvèrent  établis  dans  les  Gaules ,  des  nobles 
qui  ne  devaient  leur  ccmdition  ni  aux  gmades  cbaryis , 
ni  è  des  services  signalés.  Lorsque  les  historiens  parleni 
d?iBi  de  ces  noUes ,  ils  disent  qu'il  était  9tMe  eken  bu 
et  parmi  les  siens.  Ce  fut  là  ce  qui  rendit  le  titre  de 
noble  beaucoup  plus  conunun  ckua  les  Jtranfi»  qu  ii  ne 
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fut  noble  et  en  prit  le  titre  ;  c  est  ce  qu  atteste  une  infi- 
nité de  monuinens.  Mais,  dès  que  ie  titre  de  noble  fut 
devaou  commun  à  tous  les  Francs ,  il  fallut  trouver  un 
mot  ^  esprûiiât  la  dilféreiioe  cpi'ii  devait  7  avoir  entie 
un  Franc  et  un  autre  Franc;  car  tous  ne  devaient  pas 
être  d*une  noblesse  égale ,  et  il  est  certain  qu'au  temps 
de  Gbarlemagne ,  on  reconnaimit  encore  le»  famiUes 
descendues  de  ces  Francs,  qui  avaient  joui  parmi  leu» 
compatriotes  d'une  nobleue  distingué  ;  et  brsque 
Ton  parlait  d'eux,  on  les  qualifiait  de  nohUissmef 
(nobilissimi ,  nobiliores).  Ainsi,  quoiqu'ils  ne  com- 
posassent point  un  ordre  particulier,  quoique  ieur 
condition  fiU  la  mtoe  que  ceUe  des  autres  hommes 
libres ,  00  les  appelait  suivant  les  circonstances  ou  no* 
bilissimt  s  ou  simplement  nobles,  par  opposition  à  deux 
auti^  conditions ,  qu'cm  désignait  par  les  mots  médio- 
cres  et  it^fimu  Ce  dernier  mot  répondait  à  celui  de  - 
minores,  que  Gi^goire  de  Tours  emploie  m  plusMU» 
endroits. 

Cette  classe  se  formait  de  tous  les  roturiers  et  d^ 
ia  petite  bourgeoisie. 

In  bonne  bourgeoisie  composât  avec  les  canton^ 
niers  et  les  autres  Francs  l'ordre  des  médiocres  ou 

la  moyenne  noblesse.  Ils  étaient  inférieurs  à  la  liante 
noblesse  ;  mais  si  l'on  en  excepte  le^  bourgeois  «  ils 
étaîent  militaifiiM»  et  portaient  même  Thabit  mili- 
taim. 

Ils  avaient  tous  un  honneur  quiconque;  c'était 
l'at^nblU  uis^parab^e  de  ia  liberté  dont  je  parle  , 

et  qnÂo^nfiie  a'avait  pas  d'hannsur  ^tait  au  nombre 
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des  mineurs.  On  le  fouettait ,  on  l'emprisonnait ,  tan- 
dis qu'on  ne  punissait  Thorome  lige  que  par  la  perte  de 
son  honneur. 

Dans  la  suite ,  on  vit  se  former  encore  la  classe  des 
Ingénus ,  dans  laquelle  vinrent  se  fondre ,  sans  doute, 

les  Leudcs,  les  Anstrustions  et  les  Fidèles,  parce  qu'elle 
devint  tout>à-fait  la  classe  privilégiée.  Il  fallait  en  être 
sorti  pour  aspirer  à  tous  les  emplois  et  ofEces  du  gou- 
vernement ,  avoir  droit  de  suflfrages  et  autres  privilè- 
ges ,  dont  les  affranchis  étaient  exclus ,  parce  que  la 
tache  de  leur  naissance  les  mettail  toujours  au-dessous 
des  Ingénus. 

Il  y  avait  donc  deux  sortes  de  manière  d*être  libre  ; 
l'une ,  que  l'on  ne  pouvait  jamais  devoir  qu*à  ses  an- 
cêtres ,  et  cette  liberté  s'appelait  aussi  noblesse  ;  l'autre, 
à  laquelle  ou  parvenait  par  Taffranchissement,  et  cette 
liberté  était  bien  différente  de  la  précédente.  C'est 
dans  ce  sens  que  Thegan  apostrophe  les  évéques  que 
Louis-le-Dâ>onnaire  avait  tirés  de  la  servitude  pour 
les  faire  parvenii  à  ce  grade,  et  qui  avaient  ensuite  le 
plus  contribué  à  sa  déposition ,  il  dit  à  l'un  d'eux  : 
«  Quelle  reconnaissance  !  Il  vous  a  rendu  libre  »  et  s'il 
«  n*a  pas  fait  de  vous  un  noble,  c*est  qu'il  est  imposa 
m  si^e  de  le  détenir  quand  on  doit  sa  liberté  à  un  affran- 
«  chissemenf.  Il  vous  a  donné  la  pourpre  et  le  manteau , 
«  et  vous  l'avez  revêtu  d'un  cilice  I  j» 

La  portion  du  terrain  queues  Francs  prirent  pour 
eux  dans  les  Gaules  fut  appelée  terra  salica,  terre 
salique,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 

La  plupart  de  ces  terres  passèrent  aux  Leudes ,  aux 
Ingénus  et  aux  grands  vassaux  qui  furent  tenus  au  ser- 
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vice  militaire ,  soit  qu'ils  jouissent  de  ces  terres  à  titre 
de  bénéfice  ou  de  fief  ;  et  les  hommes  libres.  Francs^ 
Komains  ou  Gaulois,  qui  n'avaient  pas  de  bénéfice  ou 
de  fief,  possédaient  des  terres  affodiales,  et  servaient  à 
1  armée  sous  la  coiuluite  du  Coniitr  et  de  ses  ofliciers. 

Les  propriétés ,  où  le  noble  franc  dominait  presque 
en  toute  souveraineté,  étaient  cultivées  par  le  Gaulois 
vaincu,  qui,  loin  de  maudire  son  sort,  le  préférait 
mille  fois  à  celui  que  lui  faisaient  subir  les  Romains. 
Les  Francs ,  devenus  nouveaux  propriétaires ,  dans  la 
conquête ,  étaient  intéressés  à  augmenter  leur  produit 
territorial ,  ,et  à  traiter  avec  douceur  et  ménagement 
ceux  qui  labouraient  leurs  terres  et  les  faisaient  fructi- 
fier avec  abondance  ;  de  sorte  que  les  Gaulois  ,  qui 
avaient  appelé  les  Francs  à  leur  secours,  s  en  firent  bien 
de  nouveaux  maîtres ,  mats  ils  se  trouvèrent  plus  heu- 
reux 'dans  cet  esclavage ,  qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  la 
jouissance  de  la  fausse  et  prétendue  liberté  que  leur 
avait  promise  les  Romains  :  et  si  la  conquête  fut  profi- 
table aux  Francs ,  elle  n  accabla  pas  trop  les  Gaulois , 
qui  ne  quittèrent  point  la  terre  qui  les  avait  vu  naître 
et  qu'ils  avaient  l'habitude  de  cultiver  ;  ils  préféraient 
en  offrir  le  tribut  au  Franc,  qui  devenait  habitant, 
plutôt  qu'au  Romain ,  qui  restait  toujours  étranger 
à  son  égard.  Telle  fut  l'origine  de  la  noblesse  et  de  la 
servUude,  des  fuUfles  ét  des  serfs* 

Les  Francs  n'employaient  point  leurs  serfs  au  service 
intérieur  de  ieiu  s  maisons  ;  ils  leur  donnaient  des  terres 
à  cultiver  et  des  maisons  à  liabiter,  oii  cliacun  vivait  à 
sa  manière,  en  payant  au  maître  un  revenu  arbitraire 
de  sa  part:  Suam  quisque  sedem,suos pénates  régit ^ 
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frumenU  mocium  Domuius  aut  pecoris,  aut  vestù  la 
eolono  inj'tmgit  et  âervus  hac tenus  paret  C'est  aussi 
pourqpioî  on  les  nomma  serfs  de  gl^»  sem  adscripH 
glebœ  ;  serfs  de  masse ,  servi  massanif  et  serfs  casa^ , 

servi  cassati. 

Il  n'y  avait  donc  que  deux  sortes  de  condition  dans 
k  monarchie  des  FVancs;  ia  liberté  et  la  serpitude. 
L^essénoe  de  la  liberté  était  de  ne  devoir  aucune  sujé- 
tion à  personne,  et  d'aller  à  la  guerre;  l'essence  de  la 
servitude  était  de  cultiver  la  terre  pour  un  autre ,  et  de 
ne  point  être  appelé  à  manier  les  armes  ^  puisqu'il  eût 
été  dangereux  de  laisser  des  armes  aux  peuples  vaind», 
et  de  les  habituer,  surtout,  à  en  faire  l'emploi. 

On  sait  que  les  portions  de  terres  qui  ne  reçurent  pas 
le  nom  de  saliqiies,  se  nominèi^nt  w^//e£^  (Allodium),  ou 
Fhme-jéiieu;  et  furent  laissées  par  les  Francs  à  des  Gau- 
lois, naturels  du  pays,  en  toute  possession ,  propriété  et 
hérédité,  comme  ils  les  avaient  tenues  auparavant,  sans 
reconnaître  d'autres  seigneurs  fonciers  qu'eux-mêmes; 
h  la  charge  néanmoins  de  contribuer,  du  fruit  de  ces 
terres,  envers  les  Francs,  si  le  besoin  en  était.  Qudques* 
uns  des  F^ncs  furent  également  mis  en  possession  de 
ces  sortes  de  terres. 

Le  Franc- jd Heu  était  doue  une  propriété  franche 
et  libre  de  tous  devoirs  féodaux,  et  qui  ne  devait  ni 
cens,  ni  rentes,  ni  servage,  ou  relief,  soit  pendant  la 
vie,  soit  à  la  mort.  Dans  la  suite,  il  y  eut  deux  sortes 
de  FranoAHeu ,  \\\\\  nobles  l'autre  wtiiner.  Le  Franc- 
Alleu  noble  était  celui  qui  avait  justice,  liet  ou  censive. 
Le  Franc-Allen  roturier  était  celui  qui  n'avait  aucune 
de  ces  qualités,  mais  qui  était  exempt  de  toute  redevance. 
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De  cet  état  de  choses  dérivèrent  bientôt  le  systéoïc 
àbJëodaUté^  et  ruutiUilioii  des  Jlefi;  et  dès  lora  le» 
anciens  Laides,  Anstrusthm,  F^d^  et  Ingénus,  aak 
^'ib  potsedesseot  des  terres  à  titre  de  héoéBce  mili- 
taire, ou  comme  propriétés  héréditaires,  formèreut  la 
première  classe  de  la  nation,  sous  le,  titre  de  mMe$$e 
êenàorùde-euféoMe. 

Ces  fionîUes,  considérées  comme  descendant'  des 
Francs,  compagnons  deClovis,  furent  encore  renforcées 
par  cciies  des  magisti^ts  ou  guerriers  romains,  ou  des 
Gaulois  nationaux,  qui,  en  restant  daus  le  pap^  y 
avaient  conservé  une  certaine  influence,  à  taison  de 
leors  propriétés  ou  de  leurs  fonctions  civiles  ou  militai- 
les.  Cette  masse,  ainsi  formée,  se  plaça  entre  le  sou- 
verain et  le  peuple,  et  se  rendit  nécessaire  par  l'^ier- 
cîce  des  armes,  auquel  elle  se  livrait  eiskisîvcinettt 
pour  le  soutien  du  prince  et  pour  la  déitnse  du  paya, 
et,  comme  chez  les  Francs  la  valeur  militaire  était  le 
principe  de  toute  récompense  et  de  toiiie  élévation,  ces 
iiunilies,  qui  versaient  à  profusion  leur  sang  pour  le 
service  de  la  patrie,  furent  investies  dans  la  suite  des 
titres  de  duc,  marquis,  comte,  vicomte,  baron,  vî- 
dame,  banneret,  chevalier,  écuyer,  qui  avaient  été  pour 
la  plupart  implantés  dans  les  Gaules  par  les  Romains. 

Ces  nobles  de  différentes  dasses,  en  observant  leur 
rang,  poiivaient  seuls  posséder  des  fiefii  et  des  seigneur 
ries;  ils  levaient  des  subsides  et  des  tailles  pour  subve> 
nir  aux.  dépenses  (pi  ils  étaient  obligés  de  foire  pendant 
la  guerre;  et ,  couverts  de  plaques  et  de  mailles,  ils 
combattaient  à  cheval  pour  la  défianae  du  pays.  Sui* 
vant  k  prééminence  on  la  supériorité  de  leurs  fiefs  >  Us 
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conduisaient  leurs  vassaux  sous  itjurs  bannières,  ou 
suivaient  celles  de  leurs  supérieurs,  dans  les  armées  que 
formaient  nos  roîs. 

M.  Tabbé  de  Gourcy,  dans  un  traTail  tx  pmjksso 
(1768),  qui  a  été  cottronné  par  TAcadémie,  s'attache 
principalement  à  prouver  le  fait  du  nu  noblesse  hérédi- 
taire sous  la  première  et  la  deuxième  race  de  nos  Rois. 
Sa  marche  est  génér^ement  ferme;  le  cortège  de  ses 
preuves  est  nombreux.  II  s*appuie  de  ces  expressions 
absolues  (jue  riiistoire  applique  aux  personnages  de 
ces  règnes  :  ISobili progeme  y  nobtU  génère,  nobiU pro' 
sopiây  aUus  parenium  sanguine ,  ex  progeme  cdsa  ae 
noàfftssùnd  in  pago  cameracensi,  nobiiissimis  es  pro' 
genitoribus  prosapiam  ducenSy  etc.  Voilà  donc  une 
noblesse,  non  pas  transitoire  comme  les  charges  et  les 
emplois,  non  pas  seulement  individuelle ,  mais  de  race, 
de  sang  antique  :  AUus  sanguine,  génère,  progenw 
celsdy  et  conséquenunent  héréditaire  de  génération  en 
génération. 

Nos  historiens  les  plus  accrédités  ont  remarqué  qu'il 
existait  en  France,  avant  la  révolution ,  environ  soixante 
dix  mille  Jiefs  ou  arrière^fs,  dont  à  peu  près  trois 
miiie  étaient  érigés  en  duchés,  marquisats  ^  comtés, 
vicomtes  et  harunnies  :  ils  comptaient  ausM  dans  ce 
royaume,  environ  quati^  nulle  J  ami  lias  d  ancienne  no- 
blesse  I  c'est-à*dire,  de  noblesse  chevaleresque  et  immé- 
moriale, et  environ  quatre'Vingt'dix  mille  fBunilles 
qui  avaient  acquis  la  noblesse  par  Texercice  des  char- 
ges de  magistrature  et  de  finance  ,  ou  par  le  service  mi- 
litaire, ou  pai  àid&  anoblissemeiis  quelconques. 
Le  père  Ménétrier  porte  à  deux  cents  le  nombre  des 
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familles  île  Franoe  qu*on  peut  appeler  seigneurs, 
grande  seigneurs  ;  ce  sont  celles  qui  par  alliance  des- 
cendent des  princesses  du  sang  wjal,  qui  se  sont  nu* 
riëes  dans  ces  &milles;  c'est  la  même  ^numération  qui 
en  m  été  faite  par  MM-  de  Sainte-Blarthe. 

Le  célèbre  abl)t'  Expilly  ^  dans  son  excellente  statis- 
tique de  la  France  y  dit  que  nos  rois,  dans  le  sein  propre 
de  leur  noblesse ,  pouvaient  lever  subitement  cetU  miHt 
hommes  prêts  à  se  mettre  en  campagne  et  à  livrer 
combat. 

Les  auteurs  de  rancicnne  Encyclopédie  disent  avec 
le  chancelier  Bâoon,  «  qu  on  peut  considérer  la  noblesse 
de  deux  manières:  ou  comme  faisant  partie  d'un  État, 
ou  comme  iaisant  une  condition  de  particuliers.  » 

«  Comme  faisant  pai  Lic  d  un  Ltat,  toute  monarchie 
où  il  a  y  a  point  de  noblesse  est  une  pure  tyranme  :  la 
noUesse  entre  en  quelque  façon  dans  l'essence  de  la 
monarchie ,  dont  la  maxime  fondamentale  est ,  point  de 
noblesse ,  point  de  monarque,  » 

«  Une  noblesse  grande  et  puissante  augmente  la 
splendeur  du  prince.  » 

«  Dans  un  état  monarchique ,  le  pouvoir  intermé- 
diaire subordonné  le  plus  naturel ,  est  celui  de  la  no- 
blesse; abolissez  ses  prtrogatives,  vous  aurez  bientôt 
un  état  populaire,  ou  bien  un  état  despotique.  » 

«  L'honneur  gouverne  la  noblesse,  en  lui  prescri- 
vant l'obéissance  aux  volontés  du  prince;  mais  cet  hon- 
neur lui  dit  en  même  temps  que  le  prince  ne  doit  ja- 
mais lui  commander  une  action  déshonorante.  Il  n'y 
a  rien  que  l'honneur  prescrive  plus  à  la  noblesse ,  que 
de  lervir  le  prince  à  la  guerre  :  c'est  la  profession  dis- 
1.  S 
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tinguée  qui  convient  aux  nobles,  parce  que  ses  ImsareH, 
ses  succès  et  ses  maiiieurs  mêmes  »  couduisent  a  la  gran- 
deur*» 

«  Il  fiiut  donc  que  dans  les  monavdiies  les  lois  trairaîl- 

lent  à  soutenir  la-  noblesse  et  à  la  rendre  héréditaire, 
non  pas  pour  être  le  lerine  entre  le  pouvoir  du  prince  et 
la  fiiiblesse  du  peuple ,  mais  pour  .être  le  lien  de  tous  les 
deux.  9 

m  Les  prërogatiTes  accordées  à  la  noblesse  lui  seront 
parliculièrcsdans  la  monarchie,  et  no  passeront  point  au 
peuple,  si  1  on  ne  veut  choquer  le  principe  du  gouver- 
nement, si  l'on  ne  veut  diminuer  la  force  de  la  noblesse 
et  celle  du  peuple,  n 

«  A  l'égard  de  la  noblesse  dans  les  particuliers ,  on  a 
une  espèce  de  respect  pour  un  vieux  château  ou  pour 
un  édificé  qui  a  résisté  au  temps,  ou  même  pour  un  bel 
arbre  qui  est  frais  et  entier  malgré  sa  TÎeiUesse.  Com- 
bien en  doitH>n  plus  avoir  pour  une  noble  et  ancienne 
famille  qui  s'est  maintenue  contre  les  orages  des  temps? 
La  noblesse  nouvelle  est  l'ouvrage  du  pouvoir  du 
prince  y  mais  Tancienne  est  l'ouvrage  du  temps  seul; 
la  première  comporte  plus  de  talent ,  l'autre  plus  de 
véritable  grandeur.  » 

u  Les  Rois  qui  peuvent  choisir  dans  leur  noblesse  des 
gens  prudens  et  capables ,  trouvent  en  les  employant 
beaucoup  d'avantage  et  de  fiicilité  :  le  peuple  se  plie 
naturellement  sous  eux,  comme  sous  des  gens  qui  sont 
nés  pour  commander.  » 

Nos  Rois  avaient  pensé  également  que  pour  la  con- 
solidation de  leur  gouvernement,  pour  Thonaenr  de 
leur  couronne,  et  souvent  pour  le  salut  de  la  nation, 
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rinstitution  de  la  noblesse  était  de  nécessité  première» 
éùïÈ  une  monaÉtiite  bien  organisée;  Henri  m  no- 
tamment, dans  son  ëdit  dé  1579,  s*en  exprime  ainsi  : 

«  La  principale  furcc  de  la  coui  oiine  consiste  dans  la 
a  noblesse ,  dont  la  diminution  ne  x;ause  que  l'affaiblis- 
«  sèment  de  l'État.  »  * 

Effectivement»  cette  noblesse  accoutumée  à  répandre 
son  sang ,  et  à  perdre  sa  fortune  pour  soutenir  les  guer- 
res qui  avaient  lieu  contre  la  nation ,  savait  encore  s'im- 
poser d  autres  sacrifices,  lorsqu'ils  étaient  commandé 
par  [es  besoins  du  peuple.  Cest  ainsi  qu'avant  la  rëvo- 
lution,  elle  annonça  Tintention  de  partager  le  fardeau  de 
la  di  lLe  publique,  de  la  manière  la  plus  solennelle  et  la 
plus  philantropique;  nous  en  avons  pour  preuve  ce  cé- 
lèbre arrêt  du  Parlement  de  Paris ,  du  5  d^embre  1 788» 
les  pairs  jr  séant,  dans  lequel  le  roi  fut  supplié  de  sup- 
primer tous  impôts  distmctifk  des  ordres,  d*établir  ré- 
galité  (les  charges f  d'imposer  la  responsabilité  des  mi- 
nistres, de  proclamer  la  liberté  ituiiMueUe  deji  citoyens 
et  la  liberté  légitime  de  la  presse. 

Cet  arr^t  du  Parlement,  assisté  des  pairs  du  royaume, 
se  trouve  encore  corroboré  par  Yarrcté  des  ducs  et 
pairs  de  France,  assemblés  au  Louvre,  le  ao  du  même 
mois,  signé  par  trente-deux  d'entre  eux ,  et  présenté  au 
roi^  lequel  était  en  ces  termes  :  «  Sire,  les  pairs  de  vo- 
«  tre  royaume  s'empressent  de  donner  à  votre  maiesté 
«  et  à  la  nation,  des  |3reuvps  de  leur  zèle  pour  la  pros- 
a  périté  de  i'£tat  et  de  leur  désir  de  cimenter  l*union 
«  entre  tous  les  ordres  9  en  suppliant  totae  maiesti^ 
«  de  recevoir  le  vceu  solennel  qu'ils  portent  au  pied 
«  du  Lrùue ,  de  supporter  tous  les  impots  et  charges  pu^ 

3. 
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«  hliquesdtms  la  juste  proportion  de  leur  fortune ,  sans 
«  exemption  pécuniaire  ijiu  Icunque;  ils  ne  doutent  pas 
a  que  ces  sentimeus  ne  soient  unanimement  exprimés 
a  par  tous  les  autres  gentilshommes  de  votre  royaume, 
«  s'ils  se  trouvaient  réunis  pour  en  déposer  riiommage 
o  dans  le  sein  de  voiRJ  :maji  stl.  » 

Je  m'arrête  ici ,  en  ce  qui  coucerue  la  noblesse  en  gé- 
néral,  et  vais  traiter  de  chacune  de  ses  catégories  ta 
particulier. 


CHAPITRE  ni. 
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L'origine  de  la  Paine  est  plus  ancienne  chez  les 

Francs  que  leur  établissement  dans  les  Gaules;  car  ils 
étaient  Pairs  entre  eux,  ccst-à-dire  égaux  ( pares) , 
lorsqu'ils  demeuraient  encore  au-delà  du  Rhin ,  et 
quoiqu'ils  y  fussent  soumis  à  une  certaine  obéissance 
envers  leurs  princes ,  ils  conservèrent ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  cette  igalilc  qui  leur  était  propre  et 
acquise  par  les  droits  mêmes  de  leur  nation.  lueurs 
princes  ne  se  considéraient  que  comme  les  diefs  d'une 
grande  famille,  et  ne  tenaient  que  le  premier  rang 
parmi  leurs  égaux,  leurs  compagnons,  leurs  compa* 
triotes. 
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Cette  égalité  naturelle  cks  Francs ,  fondée  sur  une 
communauté  crorigine,  leur  a  fait  chercher  une  égalité 
duUe  dans  le  régime  d'un  ordre  social  qu'il  devenait 
néoesiaire  d'établir  parmi  une  nation  qui  avait  fait 
une  grande  conquête,  celle  des  Gaules,  et  qui  avait 
besoin  de  régler  ses  usages ,  ses  coutumes  et  ses  lois  , 
d'après  ses  droits  acquis  et  ses  propres  habitudes;  dans 
cette  nouvelle  organisation  y  qui  prenait  déjà  beaucoup 
d'accroissement ,  le  principe  demeura  consacré  parmi 
eux  :  «  Que  ce  à  quoi  tous  les  membres  de  la  société 
a  oiU  intérêt,  doit  être  administré  par  tous  en  corn* 
«  mun.  9 

Glovts ,  le  Roi  ou  le  Chef  de  ces  Francs,  donna  lui* 

même  l'exemple  de  cette  soumission  à  ce  principe,  en 
appelant  ses  Pairs  à  partager  le  gouvernement  avec 
lui  y  sous  le  nom  de  Proceres,  et  à  composer  ce 
qu'on  appela  dès  lors  la  G>ur  ordinaire  du  Roi,  ou 
le  Palais  (de  4^5  à  5oo). 

Cette  Pairie  étant  fondée  sur  l'égalité  d'origine  , 
on  appliqua  le  nom  de  Pair  à  tous  les  Francs  d'une 
même  condition  ;  ce  fut  alors  une  loi  générale  de  l'État, 
que  chacun  devait  être  jugé  par  ses  Pairs  ^  et  par 
ceux  d'entre  ses  Pairs  qui  avaient  le  plus  de  réputa- 
tion de  probité. 

Sous  les  rois  mérovingiens,  on  pouvait  compter 
deux  ordres  de  Francs  :  le  premier  était  formé  par 
les  Seigneurs ,  c'est-à-dire,  les  Ducs,  les  Comtes,  les 
Leu/fes  ^  les  Sagihnrons j  les  Anstriistioiu  ^  ils  étaient 
Peurs  entre  eux.  Le  reste  des  Francs  composait  le  se- 
cond ordre;  mais  tous  naissaient  avec  une  égale  li<- 
berté.  La  Pairie  fut  plus  étendue,  lorsque  le  droit  des 
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Francs,  d*éCjre  jugés  par  leurs  PairSf  s'établit  pami  les 

Gaulois.  Elle  fut  établie  co  office  personnel,  et  qui  ne 
durait  que  le  t^inps  nécessaire  pour  inslruire  et  juger 
UD  pvpcès.  Chaqiie  cause  était  terminée  dans  le  lieu  4e 
woa  ongine,  par  des  juges  de  même  naissance  et  db 
rr)ême  condition  que  les  plaideurs.  On  croyait  ces  juges 
instruits  du  fait  contesté,  pareil  qu'on  présumait  qu*iU 
en  av^i^t^  <^té  témoins.  Ciotaire  II,  en  6i5^  ordonna 
que  tous  \«^  juges-pairs  du  second  ordre  seraient  cbov 
sia  pannî  les  habitans  d|i  lieu  où  1  qp  devait  rendre  la 

justice. 

On  étendit  inseusibiement  l'usage  de  cette  Pçiri^ 
ju^u*jmx  nouveaux  affranchis  (  lea  Gaulais  que  les 
Francs  avai^  jK^umis),  qni  demapdteent  i  n'itvpîr  ppur 
juges  que  leurs  pareils. 

.  Ainsi  le  droit  d'être  jugé  par  ses  Pairs  est,  comme  je 
viens  de  le  dire,  aussi  ancien  que  la  monarchie  fran- 
çaise* Le  citoyen  avait  pour  juges  ses  concitoyens,  qui 
suivaient  la  même  loi  et  les  mêmes  usages.  Le  Fhme 
était  jugé  par  des  Francs  selon  la  loi  i,alique,  le  Gaulois 
ps^r  des  Gaulois  d'après  le  droit  romain»  L'aiS^ire  d'un 
ÛttCy  d'uii  Comte  y  d'un  Banm  était  portée  au  roi,  dont 
la  cour  de  justice  se  trouvait  garnie  de  Ducs ,  de  Comtes 
et  de  Barons,  qui  jugeaient  par  droit  de  Pauic  ie  pro- 
cès pour  lequel  ils  étaient  assembles;  mais  a|j^  la 
scnteace  ou  l'arrêt  prononcé,  ils  n'étaient  ^'ù%ju§$$>^ 
pairs.  L'évéque  était  aussi  jugé  par  d'autres  évéqqes. 

Quelques  publictstes  ont  cru  que  la  qualité  de  juge- 
pair  clans  le  huiiièiue  siècle,  était  déjà  inhérente auv  fa- 
milles. 

C'est  #  tort;  ils  ne  remplissaient  les  fiMicUopi  de  jn* 
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ou  le  Comte,  qui  les  choisissait  parmi  les  Pairs  de  ses 
fjooiaii^es  9  pour  rewipiir  cet  oitice  ioi{><|u  il  adveutiii  des 
causes. 

la  lui  publiée  aoiis  0oUire  V ,  art.  4^  9  porle  : 
c  que  pour  se  venger  d*un  homme  (le  punir),  on  as- 
semble ses  J^airs  :  si  mittunt  in  vicino  et  con^regant 
p^€Sf  et  Afattueu  Paris ,  parlant  de  la  JMiispru- 
dence  du  royaume  de  France,  dit  ;  NuUus  in  regno 
fmncomm  deb^  ab  al^^o  Jure  jjpolMn,  nisiper  judi* 
dum  parium* 

Le  supérieur  ne  pouvait  être  jugé  par  l'inférieur, 
cét4it  un  principe  consacré  par  les  capitulaires»  et 
puisé  dm  ^  nature  mtoie. 

Au  pommencenient  de  la  monarchie ,  les  distinctions 
personnelles  étaieal  ios  seules  connues;  les  tribunaux 
n'étaieat  pas  établis;  ladministration  de  la  justice  ne 
formait  point  un  système  suivi  sur  lequel  Tordre  du 
gouvernaient  fpt  distribué;  le  service  militaire  était 
Tunique  profession  des  Francs  ;  leurs  dignités ,  les  titres 
acquis  par  les  années,  étaient  les  seules  distinctions  qui 
pussent  déterminer  entre  eux  l'égalité  ou  la  supé- 
riorité. 

Lechoix  des  juges  egawt  en  dignité  à  celui  qui  devait 

tLre  juge  ne  pouvait  être  pris  que  sur  le  litre  person- 
nel ou  grade  de  Taccusë. 

Aiifsi  la  Pairie^  dans  sa  première  période ,  n'était  pas 
héréditaire^  ni  attachée  à  aucune  terre;  elle  était  seu- 
lement personnelle  y  aocidratelie  et  momentanée,  cW- 
à»dire,  qu'elle  n'avait  lieu  qu  auLant  qu'il  était  besoin 
d'assembler  des  Pairs  pour  rendre  d^  jugomenSi  et  les 


4o  DE  LA  PAIRIE 

jugemens  rendus^  i'oftice  de  Pair  cessait.  C'étaient  les 
Leudes,  les  Ducs,  les  Comtes,  les  Gouverneurs  de  pro- 
vince, les  premiers  officiers  du  monarque  qui  compo* 

saient  la  cour  du  Roi,  qui  était  le  premier  tribunal  du 
royaume.  Cela  eut  lieu  jusque  vers  le  milieu  de  la  se- 
conde race. 

Mais  l'usurpation  des  fiefs  par  les  grands  vassaux, 
qui  n'en  avaient  joui  qu*à  titres  de  bénéfices  militaires 

ou  de  gouveniemens,  s'étant  manifeslée  vers  la  fin  de 
la  seconde  race,  Tétat  de  la  Pairie  diangea  tout-à-fiiit; 
elle  devint  héréditaire  et  réelle  ^  parce  que  les  posses* 
seurs  de  ces  grands'  fiefe,  généralement  compris  sous 
le  titre  de  Hauts  -  Barons ,  les  transmettant  à  leurs 
enfans,  ceux-ci,  avec  les  terres,  devinrent  proprié- 
taires des  droits,  rangs ,  honneurs  et  prérogatives  de 
leurs  prédécesseurs,  de  leurs  ancêtres,  et  par  consé- 
quent de  la  Pairie,  qui  était  attachée  aux  domaines  de 
leurs  héritages. 

Cet  établissement  des  fiefs  introduisit  donc  une 
nouvelle  forme  dans  un  gouvernement  dont  la  va- 
leur militaire  fut  toujours  la  base  politique.  La  dis- 
tribution des  terres  et  des  possessions,  Tordre  de  la 
transmission  des  biens ,  tout  fut  réglé  sur  le  plan  d'un 
système  de  guerre;  les  titres  militaires  furent  attachés 
aux  terres  mêmes,  et  devinrent  avec  ces  tennes  la  récom- 
pense de  la  valeur. 

Mais  malgré  tout,  Tancienne  maxime  des  Fraiu  s  pré- 
valut encore,  que  chacun  devait  être  jugé  par  ses  Pairs, 
et  les  possesseurs  d*ua  fief  ne  purent  être  jugés  que  par 
les  seigneurs  de  fief  du  même  degré,  c'est-à-dire,  par 
ses  Pairs  ^  ses  c^aux  en  fiefs. 
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La  poss4iSbion  d'un  fief  donnait  droit  d*exercer  la  jus- 
tice coDjointetuent  avec  ses  Paùs  on  pareils,  dans  les 
assises  du  fief  daminant,  soit  pour  les  affiiires  conten- 
tieuses,  soit  par  rapport  à  la  féodalité,  ou  pour  tout 
aulic  objet  qui  concernait  la  localité. 

Tout  fief  avait  ses  Pairies,  c  est-à-dire,  d'autres  fiefs 
mouvans  de  lui;  et  les  possesseurs  de  ces  fiefs  servans, 
qui  étaient  égaux  entre  eux,  composaient  la  cour  du 
seigneur  dominant,  et  jugeaient  avec  ou  sans  lui,  toutes 
les  cans^^s  dans  son  fief. 

Il  iailait  quatre  Pairs  pour  rendre  un  jugement. 

Si  le  Seigneur  en  avait  moins ,  il  en  empruntait  de 
son  seigneur  suzerain.  ' 

Dans  les  causes  où  le  seigneur  était  intéressé,  il  ne 
pouvait  être  juge. 

Cette  Pairie  provenant  des  fiefs,  forma  le  second 
âge,  ou  la  seconde  période  de  la  Pairie. 

Nos  Rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race  avaient 
leur  cour  ou  conseil  particulier,  qui  était  composé  de 
plusieurs  grands  du  royaume ,  principaux  officiers  de  la 
couronne  et  prélats;  en  quoi  ils  se  conformaient  à  ce 
qui  se  pratiquait  chez  les  Francs  dès  avant  leur  établisi- 
sement  dans  les  Gaules.  On  voit  en  effet,  par  la  loi  sali- 
que,  qu'il  se  faisait  un  travail  particulier  par  les  grands 
et  les  personnes  choisies  dans  les  assemblées  mêmes  de 
la  nation,  soit  pendant  qu'elles  se  tenaient,  soit  dans 
l'intervalle  qu'il  y  avait  de  l'une  h  l'autre. 

Cette  assemblée  particulière  ne  différait  de  1  assem- 
blée générale^  qu'en  ce  qu'elle  était  moins  nombreuse; 
c'était  le  conseil  ordinaire  du  prince,  et  sa  justice  ca* 
pitale  pour  les  af&ires  les  plus  urgentes ,  pour  celles  qui 
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jl^niandaieiit  du  secret,  ou  pour  les  matières  qu'il  fal- 
lait pitiparer  avant  de  les  porter  a  rassemblée  gcu^^rale. 

ha,  différeoce  qu  il  y  avait  alors  entre  k  coi^r  du  fiai 
«t  le  parlement  général,  ou  assemblée  de  U  uatiou»  «e 
trouve  marquée  en  plusieurs  occasions ,  notamment  sous 
pépin,  en  754  et  767,  oîi  il  est  dit  que  ce  prince  as- 
sembla la  iiatioij ,  et  qu'il  liât  bou  conseil  avec  les  grands. 

Mais  y  vers  la  fin  de  la  seconde  race,  les  parlepieps 
généram;  étant  réduits  aux  seuls  baeons  ou  vassofix 
immédiats  de  la  couronne  ^  aux  grands  prélats  et  autres 
notables  choisis  pamii  les  elercs  et  les  nobles,  qui 
étiient^  les  mêmes  pt^rsonnes  dont  était  composée  la  cour 
du  Roi,  ces  deux  assemblées  furent  insensiblement  ooa** 
fondue»  ensemble,  et  ne  firent  plus  qu  une  seul^  et  ratme 
assemblée,  qu'on  appelait  la  cour  du  Moi,  ou  le  Con* 
se/7,  ou  Von  porta  depuis  ce  temps  toutes  les  affaires 
qui  se  portaient  auparavant,  tant  aux  assemblées  géné- 
rales de  la  nation  »  qu'à  la  cour  du  Roi. 

Enfin,  le  parlement  de  Paris  ayant  été  nsndu  séden- 
•v_  tau  e  vers  Tan  i  jou ,  nos  Rois  y  renvoyèrent  toutes 
les  causes  qui  iutcressaieut  la  justice,  pour  y  èlrp 
jugées  par  les  pairs  et  les  membres  de  cette  cour. 
titre  de  parlemcat  n*empécha  pas  que  cette  assem- 
blée ne  conservât  oeluî  de  cour*  On  disait  la  cour 
de  parlement;  et  le  Roi,  en  parlant  du  parlement, 
disait  ;  notre  cour  de  parlement i  et  ie  parlement,  en 
parlant  de  lui- même  1  ou  dans  (e  prononcé  de  s^  «r- 
»6ts,  disait  :  la  cour;  et  il  ne  cessa  .pas  depuis  d^ètre  la 
cour  du  Roi  et  la  cour  des  Pairs. 

Les  iiauts-barons  (on  compmiait  sous  ce  uom  (es 
dim»  mavquis,  omtes»  vipoqites,  #         les»  aei- 
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gaeur^  dont  les  fiefs  relevaient  iiQiQédiatemeul  4c  ^ 
couronoe),  ét^at  tous  Pmrs  entre  eiiX|  assistaiept  et 
«^inaient  dans  les  causes  commises  au  parlement  t  d'a- 
près le  mandai  qu'ils  en  recevaient  du  Roi ,  soit  pour 
les  affaires  générales,  soit  pour  les  çauses  qui  concer- 
naient la  police  des  (îefs,  ou  pour  les  causes  partipuli^res. 

Les  ëvéques  et  SLh]iés^  <]u'on  appelait  tons  du  np|p 
commun  de  Préiaês^  avaient  presque  tons  entrée  au 
paileinent,  les  uns  comme  Pairs,  les  autres  comme 
Barons, 

La  puissance  des  grands  vassaux ,  devenus  presque 
souverains  daps  diverses  provinces,  les  porta  trop  sou- 
vent à  se  révolter  contre  Tautorité  du  Roi ,  et  à  armer 
contre  ciie  leurs  propres  vassaux,  qui  grossissaient  cons- 
tamment le  non^bre  des  rebelles  ou  des  mécontens. 

Louis  Yl  9  dit  le  Gw,  alarmé  et  fatigué  de  çc$ 
guerres  civiles  continuelles,  sentit  qu'il  fallait  opposer 
à  ces  seigneurs  une  force  rét  ile,  effective,  qui  les  fît  ren- 
trer promplenient  dans  le  devoir.  C'est  alors  qu'il  ^nt 
reppurs  à  ia  nation,  et  qu'il  imagina  d'établir  les  |ni« 
lices  des  communes ,  en  s'adressant  aux  bourgeois  des 
villes ,  à  reflet  d'obtenir  des  soldats. 

la  circonstance  était  trè$-£|vorj|ble,  à  cause  des  pre- 
mières Croisades,  qui  avaient  pris  naissance  sops  Pbi* 
lippe  r%  sop  père;  d'abord  contre  les  Sarrasina,  en 
Espagne,  ou  le  duc  de  Guyenne,  le  comte  de  Toulouse, 
et  qi^elques  autres  seigneurs  étaient  accourus;  puis  en- 
suite en  Terre-Sainte,  où  s'engagèrent  le  duc  de  Nor- 
mandie, le  (onte  de  Toulouse,  les  comtes  de  Chartres 
et  de  Blois ,  et  plusieurs  autres  des  plus  puissans  sei* 
gpci^s  de  JFraujpe.  L^ifr  absence,  les  giaude^  levées 
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d  hommes  qu'ils  faisaient  dans  leurs  domaines,  les  ex- 
cessives dépenses  qu'il  leur  fallait  faire  pour  se  mettre 
en  équipage,  leur  ôtaient  le  moyen  d'appuyer  et  de 
soutenir  la  révolte  des  seigneurs  du  domaine  du  Roi, 
èt  laissaient  à  ce  prince  le  pouvoir  d'exécuter  ses  vo* 
lontcs,  sans  que  ceux-ci  osassent  s'y  o|)j)oscr.  On  peut 
dire  que  ce  sont  les  premières  Croisades  qui  contribué* 
rent  le  plus  au  rétablissement  de  Tautorité  royale,  en 
ruinant  tous  ces  ducs  et  tous  ces  comtes,  dont  quel- 
ques-uns mêmes  vendaient  leurs  domaines  pour  sub- 
venir aux  frais  du  voyage.  C'est  ainsi  que  fit  Herpin, 
comte  de  Bourges,  qui,  pour  se  mettre  en  état  d  armer 
et  d*avoir  une  grande  suite  de  noblesse  et  de  soldats, 
vendit  son  comté  au  Roi. 

Ces  entreprises  portèrent  donc  ces  seigneurs  à 
seconder  malgré  eux  les  projets  de  Louis -le -Gros, 
qui,  en  affranchissant,  en  1^37,  certaines  com- 
munes qui  dépendaient  du  domaine  royal ,  n'avait  pu 
affranchir  celles  qui  ci('peudai<'nt  de  ces  seigneurs;  mais 
le  besoin  d'argent  qu'ils  ressentaient  les  lit  consentir 
à  affranchir  les  communes  de  leur  circonscription, 
moyennant  certaines  sommes.  Ce  fut  ia  première  at- 
teinte portée  au  régime  féodal,  et  Ton  vit  alors  appa- 
raître les  Pairs-bDiirs^eoi's ,  ainsi  iionniiés,  parce  que 
dans  leur  ordre  ils  étaient  tous  égaux  en  dignité, /^â/'âf. 
Ils  eurent  le  droit  et  le  pouvoir  d'élire  des  mayeurs, 
des  Maires,  des  Échevinsy  des  Syndics,  des  Consuls^ 
des  Jurés  y  qui  devinrent  les  juges  naturels  des  au- 
tres bourgeois,  leurs  Pairs  dans  les  affaires  civiles  et 
de  police, /»rm  commumarum. 

On  voit  par  ces  détails  combien  les  Français  tenaient 
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à  cette  qualité,  à  ce  titre  de  Ptùrs ,  qui  leur  rappelait 

leur  première  origine,  leur  ancienne  liberté,  et  surtout 
le  droit  qu'ils  avaient  depuis  la  naissance  de  la  monar- 
chie»  de  n'être  jugés  que  par  leurs  égaux,  c'est-à-dire, 
par  leurs  pairs,  chacun  selon  sa  position  sociale,  soit 
nobles ,  soit  bourgeois. 

Toutes  ces  sortes  de  Pairs  et  de  Pairies  finissant  par 
jeter  de  la  confusion  dans  Fesprit,  il  devient  néces- 
saire d'en  faire  un  résumé  qui  les  distingue  d'une  ma- 
nière fiite: 

I  "  Le  premier  âge  ou  la  première  période  de  la  Pai- 
rie se  continua  par  les  Francs  dès  leur  entrée  dans  les 
Gaules  ;  et  cette  Pairie  n'était  que  personnelle  et  acci* 
dentelle,  à  l'effet  de  juger  les  causes  qui  intervenaient 
dans  chaque  classe  de  la  nation,  parce  que  chaque  classe 
avait  le  droit,  le  priviK'ge ,  d  être  jugée  par  ses  propres 
pairs,  c'est-à-dire,  par  ses  égaux. 

a*.  Le  second  âge  se  manifeste  par  la  Pairie  qui  dé- 
rivait de  la  possession  des  fiefs;  elle  fut  réelle  et  hérédi- 
taire dans  les  hauts-barons,  qui  étaient  appelés  h  dé- 
cider des  affaires  de  l'État,  et  qui  jugeaient  également 
dans  leurs  propres  localités,  les  afi'aires  spéciales  de 
leurs  fiefs.  Cette  Pairie  avait  encore  lieu  à  l'égard  de 
ceux  qui  possédaient  des  fiefs  et  arrières-fiefs ,  et  qui 
jugeaient  en  i-nnie  toutes  lesalTiiK  s  de  leurs  domaines. 

3"  Ijx  Pairie,  qu'on  pourrait  appeler  \diiiaute  Pairie, 
qui  prit  naissance  avant  la  fin  de  la  seconde  race,  dans 
les  grands  vassaux,  qui  se  constituèrent  Pairs  du  royaume 
et  régulateurs  des  affaires  de  l'Etat,  et  qui  manifestèrent 
leur  puissance  lorsque  Louis  V,  dit  le  Fainéant,  le  der- 
nier des  Rois  de  la  seconde  race,  vint  à  mourir,  en  98^. 
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Ce  fltt  alors  que  les  grands  vassaux,  qui  se  compo- 
saient du  duc  de  France  (Hugûes-Capet),  qui  ëtliit  en 
Thème  temps  duc  de  Bourgogne,  comte  d'Anjou,  de 
Toiirraine  et  d'Orléans;  du  duc  de  Normandie,  qui  pré- 
tendait que  la  Bretagne  fût  son  fief,  et  qui  possédait , 
en  outre,  la  Guyenne  et  le  Poitou;  du  comte  de  Flan- 
dres y  du  comte  de  Champagne ,  du  comte  de  Verman- 
doîs ,  da  comte  de  Toulouse  et  de  quelques  autres  grands 
seigneurs,  se  réunirent  pour  d^ierer  la  cuuioiiiieà  celui 
d'entre  eux  qui  était  le  plus  puissant,  et  qui  pouvait 
joindre  le  plus  de  provinces  à  la  couronne.  Ce  fut  Hu- 
gues-Capet  qui  fut  roi,  en  vertu  de  cette  élection  et  de 
ces  considérations. 

Mais  ce  Roi  élu  ne  put  taire  autrement  que  de  con- 
firmer dans  leurs  possessions,  titres  et  rangs,  ces  grands 
feudatailres,  ses  pairs  alors,  auxquels  îl  avait  réellement 
Tobligation  de  Tavoîr  porté  au  trône;  et  il  le  fit  sous  la 
seule  réserve  de  Hiommage  à  sa  coiuonne. 

Voilà  l'origine  des  six  Pairs  laïcs  de  France;  il  ne 
restait  que  ce  nombre,  parce  que  le  duché  de  France, 
avec  pairie,  dont  Hu;^Lies-Capet  était  possesseur, 
avait  été  réuni  à  la  couronne,  à  Tavénement  de  ce 
prince  au  Irône.  Celte  Pairie,  rendue  réelle  et  hérédi- 
taire, demeura  donc  affectée  en  propre  aux  six  grands 
vassaux  qui  avaient  plusieurs  provinces  sous  leur  suze» 
raineté;  mais  qui  devaient,  néanmoins,  reconnaître  la 
suzeraineté  tUi  Roi  à  leur  égard. 

Cette  Pairie  fut  celle  qui  se  continua  et  qui  forma  la 
cour  des  Pairs  proprement  dite,  en  s*adjoignant  les 
six  Pairs  ecclésiastiques ,  qui  furent  institués  depuis. 
Ces  douze  Pairs  sont  ceux  sur  lesquels  s*est  fondée  la 
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<|U1  a  duré  jusqii  a  la  révolution  de  l'^St),  et  sur 
laquelle  nous  nous  expliquerons  successivement.  Mats 
il  est  bon  de  dire  auparaYant,  que  les  hauts-baron»  ^ 
dont  il  vient  d*ètre  question ,  continuèrent  encore  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  leurs  anciennes  fonctions  de 
Paii5,  dans  l(\s  jugomens  et  les  conseils  où  ils  étaient 
appelés  par  nos  Rois,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  du 
nombre  des  cbiize  Pairs  laies  et  ecclésiastiques  dont 
ftons  parlons  ici.  Ces  derniers,  dont  les  possessions  ter- 
riteriales  étaient  très-ëfendnes,  avant  usurpé  les  droits 
régaliens,  se  considéraient  comme  souverains  et  pres- 
que indépendans  de  la  couronne,  soutenaient  des  guer- 
res, et  étai<Hit  trop  occupés  de  leurs  propres  aflfiiires, 
ponr  se n^lerde celtes  du  royaume;  ilsnëgligèi-ent  même 
pendant  long-temps  de  prendre  le  titre  de  Pairs,  et  se 
contentèrent  des  titres  de  leurs  liefs;  c'est  pourquoi  on 
ks  voit  qualifiés  de  Duces,  Comités  et  Arekiqnscùpi 
dans  plusieurs  diartes ,  dans  lesquelles  ils  ëtateiit 
appelés  héréditaires ,  et  par  la  grâce  de  Dieu ,  ce 
qui  les  présentait  comme  iiidépendaus.  Effectivement, 
œ  qui  eoQStituait  alors  ces  grands  vassaux  dans  un 
état  de  sncerainetë,  c'éUit  i'^  le  droit  qu'ils  s'étaient 
arrogé  de  s'instituer  par  la  grâce  de  Dieu;  a*  Tautorité 
de  Clornte  Palatin;  3**  le  droit  de  faire  des  lois  dans 
leurs  territoires;  4"  celui  de  faire  la  guerre;  5"  le  pou- 
voir de  £iire  administrer  la  jttstiee  dans  leurs  États; 
6^  le  droit  de  battre  monnaie. 

Les  DuiïS  et  les  Comtes  crurent  raffermir  leur  titre, 
par  la  gnœe  de  Dieu ,  en  se  faisant  sacrer  dans  la  prin- 
cipale église  de  leur  capitale;  ils  jugèrent  cette  céré- 
monie propre  à  consacrer  leur  dignité;  ils  s'y  flMnîrtnt 
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nonobstant  la  confiance  que  le  clergé  jusqu'alors  leur 
avait  marquée;  mais  depuis  tout  évéque  exigea  du  Duc 

ou  (kl  Comte  qu'il  couronnait,  qu'il  jurât  sur  les  Evan- 
giles cl  sur  les  reliques  des  Saints,  de  conserver  les  pri- 
vilèges de  son  église,  d'honorer  ses  ministres,  et  de  les 
protéger. 

Cet  usage  oii  étaient  les  Grands-Vassaux,  de  se  faire  sa- 
crer et  de  prêter  serment  aux  évt  t|iics  qui  faisaient  cette 
cérémome,&'abolitensuiteinsensiblement;  il  fut  supprimé 
àmesureque  les  grands  fiefs  revinrent  auKoi.  Néanmoins, 
quelques  Seigneurs  dans  le  quinzième  siècle  se  décoré- 
rcnt  encore  du  litre  de  par  la  grâce  de  Dieu.  Charles  VII 
défendit  au  (>ointe  de  Foix.  et  d  Armagnac  de  le  prendre; 
et  le  Comte  fut  forcé  d'obéir.  François  II,  Duc  de  Bretar 
gne,  le  conserva  malgré  la  défense  de  Louis  XI  ;  et,  après 
la  mort  de  ce  Prince ,  le  Duc ,  dans  ses  lettres-patentes  du 
%i  septembre  i4Hj,  pour  Tt-rection  d'un  Parh mciU  de 
Bretagne,  se  qualifie  de  Dwcparla  gmce  de  Dieu;  il  y 
déclare  que  «  de  toute  antiquité,  lui,  ni  ses  prédéoes- 
<c  seurs,  Rois,  Ducs  et  Prince  de  Bretagne  n*ont  reconnu 
«  créateur,  ni  instituteur,  ni  souverains  hors  Dieu  tout- 
«  puissant;  et  qu'à  lui  appartient  pour  raison  de  ses 
«  droits  royaux  et  souverains,  avoir  tenir  cour  de  Par- 
«  lement,  souveraine  en  exercice  de  justice  et  de  juri- 
■  diction  en  tout  son  pays  et  duché;  et  en  icelle  cour 
«de  Parlement,  ordouacr,  faire,  et  établir  lois,  etc.» 
Mais  toutes  ces  prérogatives  régal iennes  furent  con- 
fondues avec  celles  du  Roi,  par  la  réunion  du  duché  de 
Bretagne  à  la  couronne  de  France,  et  celle  des  autres 
grands  fiefs. 

Cependant,  vers  le  commencement  du  treizième  siè* 
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de»  les  $tx  pairs  laies,  et  les  six  pairs  eodésiastiques, 
appanureot  avec  tout  rëdat  qui  convenait  à  leur  dignité , 
et  constituèrent  la  haute-pairie ,  qui  s'est  prolongée 
jusqu'à  nous. 

Les  six  pairs  laïcs,  étaient  alors  : 

XjE  Dire  DE  BouiiGOCNs,  qui  avait  le  premier  rang 
et  était  le  premier  pair  du  royaume  :  Primus  Par  et 
Paiiunt  Jianciœ  decanus.  Ce  titre,  qui  appartenait 
auparavant  au  duc  de  Normandie,  fut  concédé  en  j363, 
par  le  roi  de  France  Jean^le-Bon,  à  Philippe,  son  qua- 
trième fils ,  qu'il  avait  fait  duc  de  Bourgogne  et  qui  fut 
surnommé  le  Hardi.  Et  dans  les  lettres-patentes  de 
Louis  XI,  du  1 4  octobre  i4ô8,  il  est  dit  ;  a  que  le  du- 
a  ciië  de  Bourgogne  est  la  première  pairie,  et  qu  au 
«  moyen  d'iceUe,  le  duc  de  Bourgogne  est  le  premier 
«  pair,  et  doyen  des  pairs  de  France.  » 

C'est  pourquoi  le  Duc  de  Bourgogne  a  toiijoiu  s  Wim 
le  premier  rang  aux  assemblées  des  États  du  royaume, 
ainsi  que  dans  toutes  les  autres  fonctions  ou  cérémo- 
nies d*éclat.  Au  Sacre  et  au  couronnement  de  nos 
Rois,  le  prince  le  plus  proche  du  troue  représentait 
le  duc  de  Bourgogne,  ancien  premier  pair  de  France, 
il  portait  la  couronne  royale  et  ceignait  Tépée  au  Roi. 

Cette  qualité  de  premier  Pair  du  royaume,  attachée 
à  la  Bourgogne,  a  fort  long-temps  élevé  les  Ducs  de  ce 
nom,  si  haut,  qu'ils  ne  cédaient  le  pas  à  qui  que  ce  fût, 
non  pas  même  aux  autres  princes  du  sang  leurs  aînés. 
Non*8euleraent  ces  Ducs  ont  été  distingués  par  des 
marques  de  prééminence  singulière,  leur  couronne 
ducale  étant  enrichie  et  mêlée  d'ornemens  ck  la  cou- 
ronne royale,  comme  étant  subrogés  au  royaume  de 
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Bourgogne'  mais  ce  qui  les  a  mis  au-dessus  de  tout  le 
reste  y  c'est  que  par  un  décret  du  G>nciie  de  Gonstanoe, 
Fan  1433,  il  fut  dit  qu'ils  auraient  le  premier  rang ,  et 

séance  immédiatemciil  apiis  U  s  Rois  et  avant  les  Elec- 
teurs de  l'empire,  aux  a&scniblées  générales  de  Ja  cliré- 
lienté.  Us  précédaient  les  Électeurs  de  Tempire,  parce 
que  leur  Duché  avait  été  royaume,  et  que  les  Électeurs 
uv  poiivaieuL  être  considérés  que  comme  des  officiers  : 
Quod  l'egnum  reuerlitur/acilè  cul  suam  primai  ïam  iiU' 
tunsm  ;  et  quià  Eledores  sacri  ùnpeni  kaèeat  nomen 
offlcii,  Dujp  atUem  Burgunâia  nomen  Digniiatis. 

Lors  des  convocations  générales  du  ban  et  arrière- 
ban  ,  lu  noblesse  de  Bourgogne,  marchant  sous  la  con- 
duite de  ses  Ducs,  a  précédé  toutes  les  autres  du 
rojaume,  particulièrement  à  la  bataille  de  Bouvines, 
en  iai4>  donnée  contre  les  forces  combinées  de  l'Em- 
pire, de  l'Angleterre  et  de  la  1  lantlies.  l^cDuc  de  lîuur- 
gogne,  Eudes  m,  qui  conduisait  iavaot-rgardc  ou  était 
roriflammef  contribua  beaucoup^  avec  la  noblesse  qnî 
combattait  sous  ses  ordres,  au  gain  4c  cette  bataille 
qui  décida  du  destin  et  de  la  gloire  de  la  France. 

Ce  duché  fut  réuni  à  la  couronne,  après  la  mort  de 
Charles-le-Tëraéraire,  Duc  de  Bourgogne ^  tué  à  la  ba- 
taille de  Nancy,  le  5  janvier  i477< 

a**  Lb  Duc  db  GuTEiniB.  Gni-GeofFroi ,  Duc  de  Gas- 
cogne et  d'Aquitaine  et  Comte  de  Poitou,  qui  avait 
servi  avec  le  plus  grand  dévouement  le  Roi  de  France, 
Henri  1^,  dans  ses  guerres  contre  le  Duo  de  Norman* 
die,  assista  Tan  1069,  en  qualité  de  Duc  de  Guyenne 
uu  d'Aquitaine,  au  sacre  du  Koi  Philippe  l**";  il  eut  à 
cette  cérémonie  le  premier  rang  après  le  clergé  ;  mais  si 
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loi  aurait  appartenu. 

Ce  Duché  ayant  été  porté  l'an  i  iSa,  à  He&ri  Planta* 
genct ,  Duc  de  Noimandie  et  Comte  d'Anjou ,  par  Elëo- 
nore  de  Gayenne,  femme  répudiée  de  Louis-Ie-Jeune, 
roi  de  France,  qu'Henri  avait  épousée  cette  même  an» 
née,  cette  riche  succession  forma  partie  des  domaises 
patrimoniaux  de  Richard  P*",  dit  Cœiir-de-Lîoii ,  leur 
troiûème  fîis,  qui  devint  Roi  d'Angleterre  en  1 1 89. 
Celin*cî  ëtant  mort  «ma  postérité  en  j  199,  sou  frère 
Jean-Sans-Terre,  kii  succéda  au  trône  d'Angleterre,  et 
dans  le  Duché  de  Guyenne.  Le  règne  de  ce  Priaee  ne 
fut  qa^une  suite  contimielie  de  dlsgraew,  de  fitotea  on 
de  Crimée  qui  les  attirèrent.  Le  premier  anneau  de 
cette  malheureuse  chaîne  fut  le  meurtre  d  Arthur,  son 
neveu,  qu'il  tua  de  sa  propre  main,  Tan  iao3,  parce 
qu'il  lui  dispuuità  juste  titre  le  trône  d'Angleterre.  Le 
Eoi  Philippe-Augttste,  comme  sinerain ,  ayant  entre«- 
prtf  de  punir  ce  Tassai  parricide,  lui  enleva  les  pro- 
vinces qu'il  possédait  eiUre  la  Ijoke  et  la  Seine,  le  fit 
condanmer  dans  l'assemblée  des  Pairs  de  France,  et 
réamt  k  la  cooronne  la  Goyeana  et  la  Normandie. 

Charles  YI,  roi  de  Fninoe,  fît  don  du  duché  de 
Guyenne,  par  IcUres-patentes  du  14  janvier  i4oo,à 
Louis,  Dauphin  de  Viennois,  son  troisième  fils,  qui 
mourut  le  18  décembre  i4]5.  Louis  XI  donna  à  son 
frère  Charles  de  France  le  Duché  de  Gayenue,  cou- 
sistant  senlement  en  la  partie  qui  est  entre  la  Gironde 
et  la  ChareiUe,  avec  l'Agenois,  le  Périgord,  le  Quercy, 
laSaintongc,  le  gouyemement  de  La  Rochelle,  et  le 
pays  d'Aunis,  pour  la  tenir  a»  Pairie,  au  lieu  du  Du< 
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ché  de  Normandie,  par  lettres -patentes  données  à 
Ainboise,  le  29  aviil  i4^*  ^  mourut  sans  postérité  le 
la  mai  1473*  Ainsi,  ce  duché  revint  à  la  couronne. 

Au  sacre  du  Roi,  il  portait  la  prcmirre  l)anincrc carrée. 

S**  Le  Duc  de  Normandie,  lloiiou  ou  iiobert,  des- 
cendant des  Rois  Danois ,  et  chef  des  Normands  qui  ra* 
▼agèrent  si  long-temps  la  France,  avait  fait  son  traité 
avec  Charlcs-lc-Siinple  pour  conserver  cette  province, 
&0US  l'hommage  à  sa  couronne,  vers  i'au  912.  Guil- 
laume-le-Bâtard  ou  le  G>nquéraiit,  duc  de  Normandie, 
fils  naturel  de  Robert     qui  était  issu  de  RoUon,  ayant 
&it  la  conquête  de  l'Angleterre,  en  f  066,  conserva  éga- 
lemeal  la  Normandie  sous  sa  douuualioii ,  mais,  sous  la 
réserve  de  la  foi  et  hommage  à  la  couronne  de  France. 
Dans  la  suite,  Jean -Sans -Terre,  Roi  d'Angleterre, 
s'étant  rendu  coupable  de  plusieurs  crimes,  et  entre  ' 
autres  de  celui  de  félonie,  iut^aliiii  cju  il  vient  d*être  dit, 
condamné  par  la  cour  des  Pairs  de  France,  et  déchu 
par  arrêt  de  l'an  laoa,  de  toutes  les  terres  et  seigneu- 
ries qu'il  possédait,  relevant  de  la  couronne,  et  qui  fu- 
rent dès  lors  réunies  aux  domaines  de  l'État.  Ce  Du- 
ché-Pairie tenait  anciennement  le  premier  rang,  car 
on  lit  dans  Mathieu  Paris,  sous  l'an  1269:  Dux  Nor^ 
maniœ  Primas  inter  àUcos,  et  nobilissimus, 

£n  février  i33i,  le  Roi  Philippe  VI,  dit  de  Valois, 
donna  le  Duché  de  Normandie  à  Jean,  sou  fils,  qui 
monta  depuis  sur  le  trône  en  i35o,  celui-ci  en  in- 
vestit, en  i35i,  son  fils  Charles,  depuis  Charles  V,  dit 
le  Sage,  qui  le  céda  à  Charles  de  France,  quatrième  fils 
de  Charles  VIL 

L«  Roi  Louis  Xi  le  coniéra  ensuite,  au  mois  d'ucto- 
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bre  1 465  y  à  «m  frère  Charles  de  France ,  qui  l'échan» 

gea  en  1469  contre  le  Duclië  de  Guyenne.  Depuis  cet 
échange,  ce  Duché  fut  réuni  à  la  couronne  >  et  n  en  fut 
plus  séparé. 

Au  sacre  du  Roi,  le  Duc  de  Normandie,  portait  la 
seconde  bannière  royale. 

4*^  Ï.F.  Comité  de  Flaxdres.  I^a  province  de  Flan- 
dres relevait  de  la  France  dès  le  règne  de  Char1e« 
magne;  car  ce  fut  ce  Prince  qui  constitua,  en  800,  Lid^ 
rie  Grand -Forestier  et  Gouverneur  héréditaire  de  ce 
pays;  et  Baudouin  F*",  dit  Bras<lc'Ferf  petit-fils  de  ce 
dernier,  s'engagea  envers  Charles>le-Chauve ,  à  tenir  ses 
G>mtés  |de  Flandres  et  d* Artois  sous  l'hommage  de  la 
France  ;  mais  dans  la  suite,  une  grande  partie  de  cette 
province  passa  aux  Ducs  de  Bourgogne ,  dont  l'héri- 
tière la  [ioi  id,  à  la  niaiçon  d'Autriche.  Charies-Quint, 
ayant  fait  prisonnier  François  P%  à  la  bataille  de  Pavie, 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu'à  condition  qu'il  serait  dé* 
chargé  de  IHiommage  qu'il  devait  pour  la  Flandres,  FAr- 
tois  et  le  Cliat  olais.  Louis  XIU  et  Louis  XFV  firent  long- 
temps la  guerre  à  Philippe  IV,  roi  d'£spagne ,  succes- 
seur de  Charles-Quint,  et  reconquirent  une  partie  de 
ces  provinces ,  qui  furent  cédées  à  Louis  XTV,  par  les 
traité  des  Pyrénées,  en  lôSg,  et  de  Nimègue  en  1678. 

Au  sacre  de  nos  Rois ,  le  comte  de  Flandres  portait 
r^ée  royale. 

5^  Le  Comte  nx  Champions  qui ,  à  son  titre  de  Pair^ 
joignait  celui  de  Palatin ,  parce  qu'il  ejcerçait,  an  nom 

du  Koi ,  la  juridiction  sur  les  officiers  du  palais  de 
France.  Un  arrêt  du  roi  Jean,  du  3o  août  1354» 
dit  cKpr^sémeiit  que  le  comte  de  Champagne  a  été 
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craë  Palatin  ,  %n  son  rojaiuno ,  et  que  dans  sou  palati- 
aaly  il  y  avait  iept  Grnites-pairs»  ses  subalternes  ^  qui 
^ient  les  comtes  de  Joigny,  Rhetel ,  Brienne ,  Poitien, 

Grandpié,  Roussi  et  Draine.  Dans  1;\  suilc ,  les  Empe- 
reurs d'Occident  ayant  accordé  le  titre  de  Comte-Pala» 
tin  à  des  seigneurs  d'Allemagne,  le  comte  de  Cham- 
pagne prit  le  titre  de  Pidatin  de  France. 

lue  comtë  de  Champagne  fut  réuni  à  la  couronne, 
avec  le  duché  de  Bourgogne,  par  lettres-patcuteâ  du 
mois  de  novembre  i3ôi. 

Le  comte  de  Champagne  portait  au  sacre  i'ëtendart 
de  guerre. 

6**  Le  Comte  de  Toulouse.  A  la  mort  de  rcnipereur 
Charles-le-Chauve ,  les  dignités  de  comtes  el  autres 
semblables,  qui  n'avaient  d*abord  été  établies  que 
comme  des  gouvernemens  et  des  lieutenanoes  du  roi 
d'Aquitaine,  coinnuiK irent  à  devenir  héréditaires;  et 
ceux  qui  les  possédaient  s  emparèrent  bientôt  des  droits 
régaliens.  lia  puissance  des  comtes  de  Toulouse  égak 
dans  la  suite  celle  des  Rois. 

Cependant  ils  tenaient  leurs  Etats  en  foi  et  hommage 
des  rois  de  France,  dont  ils  en  reçurent Tinvestiture ; 
et  bientôt  ils  prirent  les  titres  de  Ducs  deNarbonne, 
Comtes  de  Toulouse  el  Marqub  de  Provence.  Ils  furent 
les  premiers  de  tous  les  souverains  qui  employèrent  ces 
mots  :  par  la  grâce  de  Dieu ,  dans  les  actes  qui  parais- 
saient sous  leur  nom  ;  mais  oe  titre  était  moins  alors  une 
preuvede  leurindépeadanoe^qu'unemarque  de  leur  piété. 

Les  comtes  de  Toulouse  avûent  la  prétention  de 
tenir  le  premier  rang  parmi  les  Pairs ' laïcs ,  en  qua- 
lité de  duc  de  Narbonue.  lis  avaient  leurs  grands 
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officim,  ainsi  que  le»  Bois,  teU  qu'un  Cannétaèée, 
dont  la  charge  ëtait  héréditaire  dans  k  maison  de 

Sabran  ;  un  Cliancelier,  qui  était  le  clief  de  le  ur  justice  ; 
un  Sénéchal ,  qui  i'eiLerçait  dans  les  pa^s  éloignés  de 
leur  cour,  ete. 

La  postérité  masculine  de»  comtes  deTouiouse,  après 
quatre  siècles  écoulés,  s*ét^gnit  en  1247^  dans  Ray- 
liiond  VII,  comte  de  Toulouse,  qui  ne  laissa  que  des 
filles;  entre  autres  Jeanne,  mariée  à  Alphonse,  fj^rede 
Saint-Louis.  Ce  fut  an  nom  d'Alphonse,  son  fik,  comte 
de  Poitiers,  et  de  Jeanne,  sa  belle-fille,  que  la  reine 
Blanche,  réjjfcntc  du  royaume  en  la  place  du  Roi,  en- 
voya des  commissaires  pour  prendre  possession  du  pays. 

Alphonse  et  la  comtesse  Jeanne ,  sa  femme ,  ne  laissè- 
rent point  de  postérité.  Philippe-le-Hardi,  fils  de  Saint- 
Louis,  se  mit  en  possession  du  Toulousain  et  du  Poitou  ; 
de  celui-ci,  comme  Fapanage  d'un  fUs  de  France;  de 
l'antre,  comme  cédé  par  Raymond  VII,  père  de  ia 
princesse  Jeanne,  qiû  fut  k  dernière  de  l'illustre  h,* 
mille  des  comtes  de  Toulouse ,  éteinte  en  1371.  Cette 
succession  augmenta  considérablement  le  domaine  de 
nos  Kois.  Le  comté  de  Toulouse  ne  fut  cependant  réuni 
à  k  couronne  qu'en  i36i.  Jusques-lè  nos  Rois  ne  l'a- 
vaient gouverné  qu'en  qualité  de  comtes  particuliers 

de  ce  riche  territoire. 
Au  sacre,  le  comte  de  Toulouse  portait  les  éperons. 
Les  8IX PAina  icciisiASTiQiiss  étaient: 
I**  VkMSOKvàqoM  noc  m  Riim.  On  trouve  que 
vers  la  fui  du  dixième  siècle ,  ce  métropolitain  portait 
le  litre  d  Archi-Chancelier  ou  Grand-Chancelier  de 
Fiance ,  et  que  plusieurs  de  ses  successeurs  s'en  déco* 
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rèrent  comme  d'une  dignité  attachée  à  leur  siège;  et 
cda  y  parce  que  l'empire  ayant  été  partagé  entre  les 
Germains  et  les  Francs ,  les  deux  royaumes  eurent  cha- 

cun  leur  Grand-Chancelier.  Dans  celui  de  Germanie, 
i  archevêque  de  Mayencc  occupa  cette  charge;  et^  dans 
cdtti  des  Gaules ,  Tarchevéque  de  Reims.  Les  succes- 
seurs de  Tutt  et  de  l'autre  en  firent  les  paisibles  fonc* 
tiens  pendant  plus  d  un  siècle.  Le  temps,  l'usage ,  les 
lettres-patentes  des  Empereurs  attachèrent  pour  tou- 
jours cette  dignité  au  siège  de  Mayence;  elle  rendit  ce 
prélat  très-puissant  dans  l'Empire.  Les  Rois  de  France, 
craignant  que  les  archevêques  de  Reims  ne  s'attribuas- 
sent insensiblement  la  même  autorité,  et  n'acquissent 
le  même  pouvoir,  supprimèrent  la  charge  d'Ârchi- 
Chancelier;  mais,  pour  dédommager  les  archevêques 
de 'Reims,  ils  accordèrent  è  ces  prélats  un  rang  dis- 
tingué dans  leur  conseil  :  on  dit  même  qu'ils  leur  don-» 
nèrent  la  préséance.  Cette  prérogative  fut  peut-être  le 
fopdement  de  la  prmière  pairie  dont  leur  siège  fut  ha- 
noré,et  du  titre  de  premier  Duc  et  Pair  de  France , 
qu'ils  prirent  pendant  plusieurs  siècles. 

Nos  historiens  les  plus  estimés,  entre  autres  le  père  An- 
selme I  font  remonter  la  date  de  cette  pairie  à  l'an  1 179, 
lorscpie  Guillatune  de  Champagne,  cardinal-^rchevêque 
de  Reims ,  sacra  Louis-le-Jeune ,  dont  il  était  le  beau- 
frère:  d'autres  ne  la  reportent  qu'au  treizième  siècle. 

Le  droit  de  sacrer  les  Rois  de  France  était  spéciale- 
ment afifecté  à  ce  siège,  et  lorsque  Tardievéclié  de 
Reims  était  vacant ,  ou  que  l'archevêque  était  absent , 
c'était  l'éveque  de Soissons  qui,  en  sa  qualité  de  premier 
suffragant,  avait  le  droit  de  sacrer  nos  Rois;  ce  qui 
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arriva  au  sacre  de  Louis  XIV,  le  7  juin  i654.  On  sait 
que  Ciovis,  premier  Roi  chrétien,  fut  sacré  à  Keiins, 
en  49^  9  P&r  saint  Remj»  f|ui  en  était  évéque,  et  que 
ce  fîit  par  une  charte  de  Louis  YII,  dît  le  Jeune,  k 
1  occasion  du  sacre  de  Philippe -Auguste  son  fils,  en 
1 179,  que  les  aichevèques  de  lieiins  furent  investis  du 
droit  de  sacrer  nos  Rois.  Ces  prélats  étaient  en  outre 
légtUs-nés  du  Saint-^iége  et  primats  de  la  Gaule>fielgique. 

2^  L'ÉvÂQim-DnG  db  Laov.  La  date  de  cette  pairie 
est  encore  incertaine.  Quelques  historiens  la  font  re- 
monter à  Hugues-Capet  ;  d'autres  à  l'an  1 1 13  ou  1 1 55  ; 
d'autres  eniia  à  1174-  Mais  cependant  il  paraît  qu'en 
i3o6  elle  était  déjà  ancienne ,  ce  qui  est  avéré  par  une 
IcUre  de  Philippe-le-Bel ,  au  pape  Clément  V,  dans  la- 
quelle il  priait  ce  pontife  a  de  ne  nommer  personne  à 
«  l'évédié  de  Laon ,  jusqu'à  ce  qu*il  lui  eût  présenté  un 
«  sujet  capahle  de  rëpis( opat.  Il  en  allégua  cette  raison  : 
«  que  Févéché  de  Laon  ,  tout  moindre  que  soit  sou  re- 
«  venu ,  est  un  des  plus  considérables  de  la  France , 
«  parce  que  c'est  une  pairie  faisant  partie  de  son  propre 
«  honneur  et  de  celui  de  son  royaume.  »  Il  ajouta  à  la 
fin  de  sa  lettre:  «  Que  les  fonctions  de  pairs  sont  une 
«  émanation  et  une  portion  de  la  puissance  et  de  Tauto- 
a  rite  royale  ^  sunt  a/jpem/ices  cofV/ue,  » 

Ce  prélat  portait  la  sainte  Ampoule  au  sacre  des  Bots. 

3^  L'ÉyÉQUB-Duc  de  Lakgrbs.  Il  est  certain  qu'au 
sacre  de  Louis  VII,  en  i  i3i  ,  ce  prélat  ne  jouissait  ni 
du  titre  de  Comte ,  ni  de  celui  de  Duc ,  et  que  ce  ne  fut 
qu'en  11 79  que  l'évéque  Langres,  Gaultier,  onde 
de  Hugues  III,  Duc  de  Bourgogne ,  céda  ses  droits  sur 
le  comté  de  Dijon  ù  ce  dernier,  eu  échange  du  comté 
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propre  de  Langres ,  qui  forma  daos  Ja  suite  le  premier 
titre  féodal  mouvant  de  la  couronne,  que  ce  prélat 
pourrait  fiure  valoir,  et  qui  fut  érigé  plus  tard  en  Duché- 
Pairie. 

Quoiqu  ou  ue  puibsc  pas  déterminer  lequel  des  évé* 
ques  de  Langres  a  été  le  premier  Pair  de  son  siège ,  il 
est  constant  qu'au  temps  de  la  réduction  des  pairs  au 
nombre  de  douze ,  Févêque  de  Langres  jouissait  de  la 
Pairie.  (  )a  croit  que  cette  i  cductioii  iul  laite  avant  ï  2 1 4. 
La  préséance  pour  la  Pairie  fut  disputée  par  l'évêque 
de  fieauvais  en  i3 16  à  celui  de  Langres.  Ce  dernier  ob- 
tint un  arrêt  provisionnel  pour  avoir  le  rang  au  sacre 
de  Pliilippti  \  ;  mais  on  remit  à  un  autre  temps  la  dé- 
cision du  fond  de  la  contestation.  £nfin,  Févéque  fie 
Langres  ne  fat  plus  inquiété  par  celui  de  fieauvais  ; 
mais  en  1 566 ,  Jacques  de  La  Rodie«ttr-Yon,  qui  occu- 
pait le  siège  de  Langres,  prétendit  la  prést'ance  sur  Tévé- 
que  de  Laon  :  ce  procès  fut  jugé  en  faveur  de  celui-ci , 
après  avoir  consulté  les  registres  du  Parlement. 

U  portait  le  scq>tre  au  sacre  des  Bois. 

4^  L'Évoque -Comte  de  Beauvais.  I/opinion  la 
plus  eonunune  est  que  ce  siège  doit  la  Pairie  h  Phi- 
lippe de  Dreux ,  qui  en  était  Évêque  vers  1 1 89.  Ce  pré- 
lat était  de  la  maison  de  France  et  cousin  du  roi  Pbi- 
lippe-Auguste ;  c'était  un  Prince  des  plus  braves,  et 
même  des  plus  intrépides,  beaucoup  plus  disposé  au 
métier  des  armes  qu  à  Tétat  ecclésiastique.  Il  se  croisa 
deux  fois  pour  la  Terre-Sainte,  y  iut  pris  les  armes  à 
la  main ,  et  conduit  à  Babylone.  A  son  retour  en  France, 
il  assist.4  au  combat  de  Milly,  livré  coulic  les  Anglais 
eu  1 197  ;  il  s'y  était  battu  en  déterminé,  et  eut  encore 
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le  malheur  de  tomber  prisonnier  entre  les  mains  des 

soldats  (le  Richard,  qui  le  prirent  tout  couvert  de 
sang  et  de  pous&ière.  Le  roi  d'Angleterre  le  Ht  détenir 
dans  une  étroite  prison.  Le  Pape  voulut  interposer  sa 
médiation  auprès  de  Richard  pour  sa  délivrance ,  et» 
dans  ses  lettres,  il  appelait  cet  Evéque  son  cher  JUs* 
Mais  Miciiard  lui  ayant  écrit  en  quelle  occasion  il  l'a- 
vait prisy  et  lui  ayant  envoyé  sa  cotte  d  armes  ensan- 
glantée, avec  ordre  à  œlui  qui  la  porta  de  lui  dire  : 
f^oyezt  Sainct'Père,  si  c*ese  là  la  tunique  de  votre 
fi/s!  Le  pape  n'eut  autre  chose  à  répliquer,  sinon  que 
le  traitement  qu'on  faisait  à  ce  prélat  était  juste,  puis- 
qu'il avait  quitté  la  milice  de  J.-G.  pour  suivre  celle  du 
monde. 

Ccl  Lvêquc  ne  rccotn  ra  sa  liberté  qu'en  i  202,  mais 
ce  fut  encore  pour  reprendre  les  armes;  car  il  se  croisa, 
en  la  10,  contre  les  Albigeois,  et  combattit,  en  ia]4* 
à  k  bataille  de  Bouvines,  oii  il  désarma  Gnillaume- 
Longue-Épée,  comte  de  Salysbury,  et  le  fit  prisonnier. 
C'est  dans  cette  action  qu'il  assomma  tant  d'Anglais, 
à  coups  de  massue ,  ne  voulant  plus,  par  re^>ect  pour 
son  état,  se  servir  de  glaive  ou  d'arme  tranchante.  Il 
mourut  Pair  de  France  ^  le  4  novembre  1917. 

Au  sacre  des  Rois,  rEvêque-G>mte  de  Bcauvais  por- 
tait et  présentait  le  manteau  royal,  et,  de  concert  avec 
TËvéque-Duc  de  liaon,  il  allait  chercher  le  Roi  au  pa* 
laia  de  rÂrchevèque  de  Reims,  le  levait  sur  son  lit  et 
l'amenait  à  1  église.  Ces  deux  pielats  acconipagnaient 
ensuite  le  Koi,  de  chaque  coté,  pendant  qu'il  recevait 
l'onction ,  Faidaient  à  se  lever  de  son  ûmfeuil ,  et 
demandaient  à  rassemblée  si  eMe  lui  serait  soumise 
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comme  à  son  souverain  (Lebret.,  de  la  Soutier»,  L 

chap.  4  )• 

5**  L'EvÊQUE-CoMTE  DE  Chai.ons  (eii  Cliaiiipagne). 
La  date  de  cette  Pairie  est  encore  incertaine  ot  combat- 
tue par  divers  auteurs;  cependant ,  la  difficulté  semble 
levée  par  la  citation  que  fait  le  P.  Anselme ,  de  ce  qui 
tirriva  à  Pierre  de  ITans,  Kveqiie  et  Comte  deCliâlons, 
qui  fut  assigné  au  Parlenieut  de  Paris,  pour  y  répon- 
dre au  sujet  de  quelques  personnes  qui  avaient  été  tuées 
ou  blessées  dans  ses  prisons  laïques;  et,  ayant  voulu 
chiner  cette  juridiction  ,  sous  prétexte  qu'il  était 
prêtre  et  Evêqne,  î!  fut  jugé,  par  arrêt  du  Parlcniciit 
de  la  Pentecôte  laôXy  qu  il  était  oblige  de  répondre 
à  ce  tribunal,  comme  étant  Baron  et  Pair  de  France, 
et,  en  cette  qualité,  homme  lige  du  Roi,  et  quil  s*a* 
gissait  d'un  délit  commis  en  sa  justice  laïque  qu'il  te- 
nait du  iioi. 

Archambaud  deLautrec,  Evêque*Gomte  de  Clialons, 
(ut  inquiété,  le  3  février  i365,  par  le  procureur  du 

Roi,  sur  ce  qu'il  prétendait  soustraire  ses  vassaux  à  la 
juridiction  du  bailli  de  Vermandois,  et  li  ^  >  umcttre  à 
son  bailli  de  Yitry^  sur  quoi  le  procureur  du  Koi,  après 
avoir  remontré  que,  pius  les  Peurs  de  Fmnce  sont 
près  du  Moi  y  et  plus  ils  sont  grands  dessous  lui,  de 
tant  sont'iis  tenus  et  plus  astreints  de  garder  les  droits 
et  l'honneur  de  leur  /toi  et  de  la  couronne  de  France; 
et  de  ce  fontnls  serment  de  fidëité^  plus  spéciale  que 
les  autres  su/eis  du  JRoi,  et  s'ils  font  ou  attentent  à 
faire  au  contraire,  de  tant  sont-ils  plus  à  punir.  H 
conclut  que  les  exploits  donnés  au  nom  de  rÉvéque 
fussent  mis  au  néant  ou  réparés,  et  qu'il  fut  condamné 
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à  perdre  les  privilèges  es  -  juridiction  dont  il  avait 
abosé  ;  enfin,  qu'il  fût  euijugé  au  Roi,  au  moins  du* 
rant  la  vie  de  ce  prélat,  une  amende  de  10,000  livres, 

ou  telle  autre  somme,  comme  la  cour  le  réglerait. 

Ces  actes  prouvent,  à  1  évidence,  les  dates  certaines 
de  la  possession  de  la  Pairie  par  l'Évéque^Gomte  de 
Chatons. 

Ce  prélat  portait  raiincau  lojal  au  sacre  des  Rois. 

G°  L'EvÊQUE-CoMTE  uE  NoYON.  Le  p.  Anselme  dit 
que  sur  Tépitaphe  de  Gérard  de  Bazoche,  £véque  et 
Comte  de  Noyon,  qui  mourut  en  laaS,  on  lit  qu'il 
était  Pair  du  royaume ,  et  que  Gilles  de  Lorris,  qui  lui 
succéda  eu  ce  siège,  se  tiouva  comme  Pair  de  France 
au  sacre  du  roi  Charles  Y,  le  19  mai  i364)  et  au  lit  de 
justice  tenu  par  le  même  Prince,  le  9  mai  1369;  ce  qui 
donne  une  idée  fixe  sur  Tépoque  de  cette  Pairie. 

Ce  prélat  portait  la  ceinture  et  le  baudrier  royal  au 
sacre  des  Rois. 

£n  16749  il  fut  créé  une  nouvelle  Pairie  ecdésias- 
tique  y  avec  titre  de  Duché;  ce  fut  celle  de  }^ Archevêque 
de  Paris,  Duc  de  Saint-Cloud.  Le  rang  de  cette  Pairie 
se  réglait  d'après  la  date  de  son  érection,  et,  par  consé- 
quent ,  c'était  la  dernière  Pairie  ecclésiastique. 

Mais,  comme  Ëvéque  de  Paris,  ce  prélat  avaitan- 
ciennement  droit  de  séance  au  Parlement;  et  même  on 
trouve,  dans  le  Kecueil  des  orduiiiiances  de  nos  Rois, 
sous  la  date  de  i554,  «  querÉvcque  de  Paris,  eu  qua- 
«  lité  de  Pair  de  Fitince,  ayant  ses  causes  commises  au 
a  Parlement,  le  Roi  lui  accorde  l'exemption  du  ressort 
«  et  juridiction  du  siège  prësidial  du  Châtelet.  »  Cepen- 
dant, il  faut  remarquer  que  ce  titre  de  Pair  de  France 
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appartenait  à  Tancienne  catégorie  des  Hauts  •  Barons 
et  des  Évéques,  et  que  ce  prélat  ne  fut  constitué  Pair 
à  TiiisUr  ôes  douze  Pairs  du  royaume  qu'en  1674  y 
qu'il  forma  le  septième  des  Pàirs  ecclésiastiques. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  faire  mention  ici  des  opi- 
nions de  nos  plus  célèbres  écrivains ,  à  roccasioa  de 
Tinstitution  de  ces  douze  Pairs. 

Dom  de  Vaines,  dans  son  Dictionnaire  de  diplo- 
matique,  dit  que  ; 

«  C'est  dans  le  procès  suivi  à  roccasion  de  la  suc- 
cession au  comté  de  Champagne,  entre  Thibaut,  neveu 
de  Henri,  Comte  de  Champagne,  mort  dans  une  Croi- 
sade, et  Érard  de  Brîenne,  gendre  de  ce  dernier  Comte, 
que  1  un  voit  le  premier  acte  authentique  de  la  distinc- 
tion des  Pairs  avec,  les  autres  barons.  J^e  jugement  fut 
rendu  à  Meiun  en  iqi6.  Ainsi,  Tépoque  peu  certaine, 
ou  plutôt  inconnue  de  la  distinction  des  douze  Pairs 
d'avec  le  reste  des  Barons,  peut  être  placée  entre  ce  ju- 
gement et  Tan  1179,  puisque  l'évi-que  de  l^angres 
n'est  devenu  propriétaire  du  comté  de  Langres  qu'en 
1 179.  »  Ce  même  auteur  place  la  réduction  des  anciens 
Pairs  au  nombre  de  douze  ^  entre  les  années  iao4  et 

Et  Piganiol  de  la  Force,  traitant  le  même  sujet,  dit  : 
«  L'institution  des  douze  Pairs  de  France  est,  sans 
doute,  un  des  points  de  notre  histoire  le  moins  connu. 
Nous  savons  en  gros,  et  encore  assez  mal ,  qu'ils  étaient 
douze,  six  ecclésiasti(jues  et  six  laïques.  En  rapporter 
l'institution  à  Hugues  -  Capet,  à  Pépin ,  ou  à  Charle* 
magne,  c'est,  comme  Ta  remarcpié  très-judieieusoment 
l'ablié  Légère,  ne  pas  savoir  notre  histoire.  11  n'est 
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frit  aucune  mention  de  ces  Pairs  de  Fiance  avant  le 
règne  de  Louis  Vil,  dit  le  Jeune.  » 

«  Quelques  recherches  que  nos  savans  aient  faites , 
ils  n'ont  pu  découvrir,  jus4|U  ici  y  par  qui,  ni  en  quel 
temps  Tinstitation  des  douze  Pairs  a  été  fiûte.  Mathieu 
Péris  y  Instorien  anglais ,  qui  écrivait  sous  le  règne  de 
Saint- Louis,  est  le  premier  historien  que  nous  con- 
naissions, qui  ait  parlé  des  Pairs  de  France,  qui  ^nt, 
dît-il ,  les  premiers  officiers  de  la  couronne  établis  pour 
régler  les  plus  importantes  effaires  du  royaume.  Il  se 
trompe ,  en  ce  qu'il  confond  les  Pairs  de  Fnlnce  avec 
[es  grands  officiers  de  la  couronne;  mais  son  erreur 
n'infirme  point  la  mention  qu'il  fait  des  Pairs  de  France ^ 
comme  existant  à  cette  ^oque.  » 

tt  II  en  est  qui  prétendent  que  c'est  Louis -le- Gros 
qui  a  institué  les  douze  Pairs  de  France ,  et  assurent 
qu'ils  parurent  pour  la  première  fois  au  couronnement 
de  Lottis4e4eune,  son  fils»  qu'il  fit  sacrer  à  Reims,  en 
ii3i,  par  le  pape  Innocent  II»  durant  la  tenue  du 
Concile.  Mais  il  paraît  impossible  que  cela  soit  ainsi , 
et  encore  moins  ce  qu'on  ajoute,  que  ce  fut  apparem- 
ment à  kl  prière  de  ce  pape,  que  Louis  honora  du  titre 
de  Pair  de  France  les  six  prélats  qu'il  préféra  pour  cette 
dignité;  car  il  est  constant  que  le  comté  de  Langres, 
par  lequel  l'évêque  de  cette  ville  devint  pair,  et  qui  en- 
suite a  été  érigé  en  duché,  ne  fut  donné  à  l'église  de 
Langres  qu'en  1 179»  selon  l'acte  qui  est  rapporté  dans 
le  Gallia  Christiana  ;  et  par  conséquent,  dit  un  fameux 
critique  (^l'abbé  dos  Thuilleries),  les  six  Pairs  ecclésias- 
tiques n'existaient  pas  en  i  i3i.  Il  n'est  pas  moins  vrai 
aussi  que  Henri  III,  Roi  d'Angleterre  et  Duc  de  Nor- 
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mandie,  ne  se  trouva  pas  au  même  sacre;  ce  qui  ré- 
sulte d'une  lettre  de  ce  Prince  au  Pape  Innocent  II,  la- 
quelle est  dans  le  Spécilège  du  P.  d'Adiery^  tome  2» 
page  t\5n.  Par  conséquent,  les  six  Pairs  laïcs  ne  se 
trouvèrent  pas  tous  à  eetle  céremoaif.  D'ailleurs,  il  est 
dit  dans  les  historiens  du  temps ,  qu'au  sacre  de  Plii- 
lippe-Aluguste^  Guillaume  de  Cliampagne»  archevêque 
de  Reims,  et  oncle  maternel  du  Roi,  fit  cette  céré- 
monie, assisté  des  arelievêques  de  Tours,  de  Bourges, 
et  de  Sens.  Hx  ces  inéine^  historiens  ne  font  nulle  men- 
tion des  Pairs  de  France.  » 

Cependant  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  prétendent 
que  les  douze  anciens  Pairs  de  France  assistèrent  au  sa- 
cre de  Philippe- Auguste,  en  1179;  ^'^  ^oici  comme  ils 
s'expriment  à  ce  sujet  : 

«  Plusieurs  tiennent  que  ce  fut  Louis  VII  qui  insti- 
tua les  douze  Pairs  d'autrefois;  ce  qui  n'est  fondé  que 
sur  ce  que  les  douze  plus  anciens  Pairs  eouiius,  ^ont 
ceux  qui  assistèrent ,  sous  Inouïs  Yli ,  au  sacre  de  Phi- 
lippe-Auguste, le  I''  novembre  1 179  9  et  qui  sont  qua- 
lifiés de  Pairs;  savoir,  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne; 
Henri-le- Jeune,  Roi  d'Angleterre,  Duc  de  Normandie; 
Richard  d'Angleterre,  son  frère,  Duc  de  Guyenne; 
Henri  I",  Comte  de  Champagne;  Philippe  d'Alsace, 
Comte  de  Flandres;  Raymond,  Vicomte  de  Toulouse; 
Guillaume  de  Champagne,  archevêque,  Duc  de  Reims; 
Roger  de  Rosay,  évct^ue-Duc  de  haou;  Manassès  de 
Bar,  évêque-Duc  de  langres;  Barthélémy  de  Moncor-* 
net,  évêque-Comte  de  Beauvais;  Guy  de  JoinviUe,  évé- 
que>Gomte  de  Châlons;  Baudouin,  évccpie  et  Comte- 
de  Noyon.  » 
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«  Mais  on  ne  peut  pas  prétendre      ce  fut  Louis  VII 

qui  ait  institué  ces  douze  Pairs;  on  effet,  toutes  les 
anciennes  Pairies  laïques  avaient  été  données  assez 
long -temps  avant  son  règne;  savoir,  le  comté  de 
Toulouse  y  en  8oa;  ie  duché  d'A^taine,  en  844 9 1^ 
comté  de  Flandres ,  en  864;  1^  duché  de  Bourgogne, 
en  8po;  celui  de  Normandie,  en  912;  et  le  comté  de 
Champagne,  en  Il  ne  faut  pas  croire  nou  plus 
4]ue  Louis-le-Jeune  ait  fixé  ou  réduit  le  nombre  des 
Pairs  à  douze,  si  ce  n'est  qne  l'on  entende  par  là,  qu'aux 
onze  pairs  qui  existaient  de  son  temps ,  il  ajouta  Févê- 
que  de  Langres,  qui  fit  le  douzième;  mais  le  nombre 
des  Pairs  n'était  pas  pour  cela  fixé;  il  y  en  avait  autant 
qne  de  vassaux  immédiats  de  la  couronne.  La  raison 
pour  laquelle  il  ne  se  trouvait  alors  que  douze  Pairs, 
est  toute  naturelle;  c'est  qu'il  a  v  avait  dans  le  cloniame 
de  nos  Kois  que  six  grands  vassaux  laïques,  et  six  évê- 
ques  aussi  vassaux  immédiats  de  la  couronne ,  à  cause 
de  leurs  baronnies.  i» 

«  Lorsque,  dans  la  suite,  il  revint  à  nos  Rois  d'autres 
vassaux  directs,  ils  les  admirent  aussi  dans  les  conseils 
et  au  Parlement ,  sans  autre  distinction  que  celle  du 
rang  et  de  la  qualité  de  Pair,  qui  appartenait  privati* 
vement  aux  anciens.  » 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  anciennes  Pairies  parurent 
avec  éclat  sous  Philippe- Auguste  \  mais  hientot  la  plu- 
part furent  réunies  à  la  couronne;  en  sorte  que  ceux 
qui  attribuent  l'institution  des  douze  Pairs  à  Louis  VU, 
ne  donnent  à  ces  douz(*  Pairs  qu'une  existence  pour 
ainsi  dire  momentanée.  » 

«  £n  eifet|  la  Normandie  fut  confisquée  sur  Jean- 


66  JDE  LA  PAIRIE 

SftDS-Terre,  par  Philippe-Auguste,  «t  €iisuii«  usurpée 
par  les  Anglab,  sous  Charles  VU.  » 

«  L'Aquitaine  lut  aussi  confisquée  eu  i  aoa ,  sur  Jean- 
Sans-Terre;  et,  en  1259,  Saint-Louis  eu  tiomia  une 
partie  à  Henri,  roi  d'Angleterre,  sous  le  titre  du  duché 
de  Guymne.  Le  comté  de  Toulouse  fut  aussi  réuni  à  la 
couronne  sous  Saint-Loub,  en  1 270 ,  par  le  décès  d'Al* 
phonse,  son  frère,  mort  sans  enfans;  le  comté  de  Cham- 
pagne  fut  réuni  à  k  couronne,  en  1284  9  par  le  nia- 
liage  de  Phiiippe-ie->jBei  avec  Jeanne,  reine  de  Navarre 
et  comtesse  de  Champagne.  » 

Pîganiol  de  la  Force  ajoute  :  «  qu'au  «acre  4e  PU- 
lippe  V,  dit  le  Long ,  en  les  rangs  y  étaient  si 

peu  réglés ,  comme  ils  le  furent  depuis ,  que  ce  fut  par 
jugement  de  ce  prince  que  l'évêque  de  Beauvaia  y  eut 
le  pas  sur  cdui  de  Langres  ;  la  comtesse  d'Artois  assista 
à  ce  sacte  t  u  qualité  de  Pair,  et  soutint  avec  les  autres 
la  couronne  du  Roi ,  qui  était  sou  gendre.  L  ue  autre 
comtesse  d*Artois  fit  encore  cette  fonction  de  Pair  en 
i363  j  an  sacre  de  Charles  Y;  ce  qui  prouve  qu'indif- 
féremment tous  las  Pairs  y  étaient  invités ,  et  que  tous  y 
pouvaient  faire  les  mêmes  fonctions.  » 

«  Voilà  à  trè&*peu  de  ciiose  près  toutes  les  découvertes 
de  nos  savans  sur  l'institution  de  la  Pairie  de  Freime; 
il  est  inutile  de  s'obstiner  davantage  à  des  recherches 
qui  ne  seraieuL  pa^  apparemment  plus  heureuses  que 
les  leurs.  » 

Le  sentiment  du  Père  Ménétrier  est  que  «  ce  fut  sous 
la  troisième  période  de  la  Pàirie  que  les  Pairs  de  Ftanee 

commencèrent  à  être  distingués  des  autres  Barons  ,  et 
que  le  titre  de  Pair  du  jtioi  cessa  d'être  commun  à  tous 
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l€0  wnwiimr  îmméilîiirit  delà  conroane.  Le  fjvenner  «de 

oïl  Ton  voit  la  distinction  des  Pairs  d  avec  les  autres 
Maivns  «lu  rojBume ,  est  une  certification  d'arrêt ,  faite 
À  Jtfeinii  iai6.  Les  Pairs 'nonuarfs^nt  ran^evéqne 
de  Beimsy  les  évéques  de  Langres,  de  -CMloiis,  de 
Beauvais ,  de  Noyon  et  Eudes  ,  duc  de  Bourgogne.  » 

D  autres  auteurs ,  qui  ont  traité  des  douze  premiers 
Psiffs  de  France,  disent  quils  panirait  pour  la  pre* 
mîèw  fois  loncfne  Philippe-Auguste  fit.eounHmr  son 
fils  Louis  YIII ,  e»  iaa3  ;  et  ils  fondent  le  dioix  et  la 
création  cis  ces  grands  dignitaires  laïcs,  sur  ce  qu'ils 
étaient  paréos  du  fioi  régnant  et  possesseurs  de  vastes 
pipvinœs ,  par  ITminBiafe  à  la  oounmne*  Mais  ilparati 
eertaia  ifD'iis  a'ëtaient  pascnéken  i  tSi,  puisqu'on  voit 
les  Barons  de  Cùucy  et  de  Qermont  (Cki  inont-Tou- 
nerre),  encore  uoniiiàes  inter  prmiorcs  Jrancorum, 
Ju>nneur  qu'on  ne  leur  aurait  |>oiBt  renda  hors  des  as- 
isihifa  y  ai  paroi  les  &roDS,du.rQ^^aMBie^«ûl  déjà 
choisi  les  Ducs  et  les  Comtes  les  plus  puissans  pour  en 
faire  les  Tairs  de  la  eiuironne. 

Je  pense  qu  il  est  sage  de  suivre  l'opinion  de  Dom  de 
Vaines,  et  de  fixer  entre; les  années  iao4  et  i;»i6,  non 
pas  rinstittttion^récise ,  -nais  Tapparicion  fiwBMlle  des 
douze  Fàirs-laîcs  et  coelésiastiqaes. 

Les  anciens  Pairs  n'avaient  pas  de  lettres  d'érection 
de  leurs  gcandsf^iefs  en  Pairie;  ils  s'étaient  faits  .Pairs 
d'eu0L*inéaieSy  et  kur  ^t  ^  ainsi  que  leurs  possessions , 
ayant  M  confinnés  !  lors  de  l'avénenent  wx  trône  de 
liugues-Capet ,  chef  de  la  troisième  dynastie,  ils  furent 
dans  la  suite  considérés  et  reconnus  comme  les  seuls 

jPaii»tfai  ro]faume;maia<;e»Pairs  étant  venus  à  s'éteindre. 
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et  leurs  grands-fi«£i  ayant  été  réunis  à  la  couronne , 
nos  Rois  procédèrent  à  l'érection  d'autres  Pairies ,  dont 

iib  investirent  les  Princes  de  leur  sang;  et  dès  lors, 
toutes  ces  Pairies  furent  créées  par  lettres-patentes  en 
bonne  et  due  forme. 

Le  nombre  des  Pairs  était  à  la  volonté  du  Roi.  Les 
premières  lettres-patentes,  que  Ton  trouve,  d'érection  en 
Pairie,  sont  celles  qui  furent  données  en  1 297,  au  mois 
de  septembre,  par  Philippe-le-Beî ,  en  faveur  de  Cliarles 
de  Valois^  Comte  d'Anjou;  de  Robert  dit  XlUustre^ 
Comte  d'Artois  ;  et  de  Jean  II ,  Duc  de  Bretagne. 

Ce  qui  est  remarquable  dans  Terectioii  tlu  Duché  de 
Bretagne  en  Pairie,  c'est  que  la  Bretagne  n était  pas 
contente  de  cette  érection ,  craignant  que  ce  ne  fût  une 
occasion  au  Roi  de  s'emparer  de  ce  pays ,  tellement  qu'il 
fut  obligé  de  donner  une  déclaration  à  Yolande  de 
Dreux,  veuve  du  Duc  Arthur,  que  rérectîon  en  Pairie 
ne  préjudicierait  à  elle,  ni  à  ses  en&us,  ni  aux  pays 
et  coutumes» 

Ces  trois  érections  avaient  eu  lieu  pour  donner  à  la 

Pairie  tout  l'éclat  dont  cette  grande  dignité  était 
susceptible;  et  le  roi  Philippe- le -Bel  s'en  explique 
formellement  dans  ses  lettres-patentes  : 

«  Considérant  que  le  nombre  des  douze  Flairs  qui , 
«  suivant  la  coutume,  était  anciennement  dans  le 
«  royaume,  est  tolloinent  dinunué,  que  Tancicunt»  force 
a  de  notre  iiitat  pourrait  en  être  défigurée  en  plusieurs 
«  maximes,  nous  voulons  rétablir  Thonneur  et  la  gloire 
«  de  notre  trône  royal ,  par  l'ornement  de  ces  anciennes 
«  dignités.  » 

Cbarles-le-Bel,  par  lettres-patentes ,  du  27  décembre 
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i3a7,  érigea  la  Sirène  de  Bourbon  en  Duché-Pairie  en 
fiiveur  de  Louis  de  Clennont^  Sire  de  Bourbon,  petit* 
fils  de  Saînt-Louîs.  H  semble  que,  dès  lors,  ce  Prince 
prévoyait  les  hautes  destinées  de  ia  maison  de  Bour- 
bon; car  il  dit  dans  ces  lettres-patentes  :  Nous  espé^ 
rons  que  la  postérité  du  mnn^u  Duc,  marohatu  sur 
les  traces  de  ses  anc^res,  sera  dans  tous  les  temps 
i  aj/jJUi  et  rornement  du  trône. 

Le  Roi  Jean  dit  le  Bon,  par  lettres  -  patentes  du 
6  septembre  i363,  déclara  Phiiippe-le-Hardi,  son  qua- 
trième fils 9  qui  était  déjà  Duc  de  Bourgogne,  premier 
J^air  de  France,  Ce  titre  avait  appartenu  auparavant 
au  Duc  de  Normandie. 

Les  rois  Philippe  deValoiset  Jean-lo-Bon  continuèrent, 
k  Tcxeniple  de  leurs  prédécesseurs ,  ces  nouvdles  énc» 
tîons  de  Pairies,  en  faveur  des  Princes  de  leur  maison. 

C'est  donc  ici  où  i  uniinence  le  troisième  âge  ou  la 
troisième  période  de  la  Pairie;  elle  est  appelée  Pairie 
^apanage,  et  fut  instituée  pour  les  Princes  du  sang, 
qu'on  appelait,  dans  le  treizième  siècle,  Seigneurs  du 
lignage  royal,  ou  des  fleurs  de  lys.  Cette  Pairie  fut 
annexée  à  un  fief  détaché  du  domaine  royal ,  ou  qui  en 
relevait  immédiatement  :  elle  fut  mixte,  réelle  et  per* 
sonnée  à  la  fois.  Sa  dignité  fut  plus  dépendante  de  la 
volonté  du  Roi,  qui  n'y  annexait  que  ceux  des  droits 
régaliens  qu'il  voulait  lui  attribuer. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  Pairie,  il  faut  la  con- 
sidérer, non-seulement  comme  une  distinction  person» 
nelle,  mais  encore  comme  un  titre  attaché  par  l'auto- 
rité royale  à  la  possession  de  certains  fiefs.  La  Pairie , 
devenue  elle-même  un  fief  régalien  du  premier  ordre  i 


Digitized  by  Google 


fut  déclarée  inda^mble  yimpartabie  et  incessiàie  comme 
le  domaiae  de  la  ooumme. 

Cette  fluceession  des  nooydlet  Pairies  aittc  droite  des 
attôennès  a  sî  bien  passé  en  usage  fondamental ,  qae 
Charles  Vn,  en  14^7,  ayant  fait  consulter  le  Parle- 
ment sur  les  droits  des  nouveaux  Pairs,  à  roccasioa  du 
procès  dtt  Duc  d'Akiiçim,  cetle  cour  rendit 
en  ces  termes  :  Et  doivent  les  nomemue  Pmrs  créés 
jouir  de  pareils  privilèges  et  prérogaHves  que  les  douze 
Pairs  anciens,  sou  pour  leur  jugement  y  soU  pour  être 
a^dés  au  jugement  des  autres. 

Aussi -vit  on,  dans  cette  période,  les  nmmaux 
comme  les  anciens  Pairs ,  assister  an  Parlement  aux 
procès  de  Pairie  et  y  opiner  également ,  sans  qu'il  ait 
été  iait  aucune  protestation  contre  le  droit  et  i  assis- 
teace  de  œs  aoQvaaitx  Paiars. 

La  prééminence  des  Pair»  m  dépendait  point  de  l'é^ 
tendue  de  leurs  Duchés  ou  Comtés^,  c'était  Tancienneté 
seule  de  leur  érection  qui  détemimait  et  réglait  leur 
rang  :  «  Et  chacun  sied  premier,  selon  que  premier  a 
éêéfimtPaùr*  »  Au  procès  de  Aabert  d'Artois,  il  làt  jugé 
que  chaque  Pair  prendrait  séance  selon  Tancicaneté  de 
Térection  de  sa  Pairie. 

Le  titre  de  Pair  était  bien  différent  de  celui  de  Duc 
et  de  Comte»  quoiijuéeeittrei  fWssent  réeis  et  unie  a» 
terres,  parce  que  les  Dueliéa  et  les  Gimtés  pouvaient  se 
vendre  et  s'acheter,  tandis  que  la  Pairie  ne  fut  jamais 
vénale,  et  que,  loin  de  passer  à  des  acquéreurs  ou  à 
des  étrangers 9  eUe  ne  pouvait,  selon  Tusageordimmie, 
tomber  en  ligne  eeliatémid  Les  leHies  d*éreetKm  por* 
tamat  cette  ckaëe  ;  «Qa^cn  cas  ^pic k  tem  érigée  eu 
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4  Paine  passe  en  d  autres  mains  qu'en  celle  de  la  ligne 
«  du  preaiier  investi ,  la  Pairie  sent  ëteinte,  6t  que  kè 
c  tem  ne  sm  plu»  qu'un  Duch^  mt  Gmrté.  » 

Cependant  il  a  M  dérogé  à  cette  dispositioa;  car  (Ml 
trouve  plusieurs  exemples  de  Pairies  qiii  sont ,  par  leur 
érection  même,  transmissihlea  aux  coliatéraïa. 

Le»  Pairs  ëtaifent  atteiMNMnMnl  appelés  membres  de 
la  couronme^  ministres  dé  la  paùs  et  de  la  guerre,  la 
piLLs  noble  portion  du  corps  politique.  La  promesse 
quiU  Élisaient  d'assister  le  Roi  dans  ses  hautes  et  im- 
portantes af&iree  leur  mérita  le  titre  de  latérales  Megis, 

On  cbit  donc  mettra  une  ginnde  dîffiSnnca  entre  la 
Pairie  et  tonte»  les  chargée  et  offices  èe  l'État  ;  car, 
quoique  les  dicfnitës,  en  France,  de  cpielque  natur 
quelles  fussent ,  timmat leur  autorité  du  Souveraiii, 
il  est  néanmoins  constant  que  ce  que  le  Boi  coauntmi- 
quait  aux  Pairs  qu'il  créait,  était  d'un  autre  prix  et  de 
toute  autre  considération.  La  dignité  de  Duc  ou  de 
Comte-Pair  étant  seigneuriale  et  dominante,  semblait 
approcher  celui  qui  en  était  investi  de  ki  aouveraineté, 
qui  est  une  dignité  de  seigneurie  domittante;  elle  sem- 
blait foire  partie  de  k  rojpanté,  quoique  (hns  un  degré 
de  dépendance. 

Lorsque  autrefois  les  Pairs  possédaient  des  fie^  ré- 
galiensy  le  Gouvernement  était  composé  de  txois  par- 
ties: du  il0f ,  c^f  etSoanmdn;  àtêPairs,  ses  grands  et 
principaux  vassaux;  et  des  autres feudataires ,  qui  rele- 
vaient des  Pairs.  C'étaient  là  les  principaux  ressorts  du 
Cfouvemement  féodal.  Les  dignitairas  de  TÉtat,  quelque 
considérables  qu'Hs  Aissent,  n'étaient  que  viagers,  per« 
sonnels ,  et  destinés  à  certaines  fonctions  qui  conoer* 
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naient,  soit  la  personne  du  Roi ,  soit  l'administraUon 

de  l'État.  Ils  n'entraieijt  pas  comme  membres  daus 
cette  espèce  de  hiérarchie  politique ,  dans  ce  composé 
du  corps  de  TÉtat,  dont  les  Pairs  faisaient ,  après  le 
Roi,  la  portion  la  plus  noble.  On  les  considérait  alors 
comme  des  personnes  destinées  à  contribuer,  par  leurs 
emplois,  à  Tavantap^e  et  à  Tordre  de  ce  grand  (or})s, 
dont  le  Roi  était  l'unique  chef,  et  dont  les  Ducs  et  les 
Comtes-Pairs  étaient  les  principaux  membres. 

Ainsi,  l'honneur  et  l'autorité  que  les  rois  ont  com- 
muniqués aux  Pans,  lorsqu'ils  les  clioisissaient  dans 
leur  sang  même,  étaient  un  honneur  et  un  pouvoir 
réel,  permanent,  seigneurial,  approchant  de  celui  de  la 
royauté,  au  lieu  que  Thonneur  qu'ils  communiquaient 
aux  Officiers  était  un  honneur  représentatif,  ministé* 
riel ,  passager,  et  d'une  espèce  bien  inférieure  à  celui 
des  Pairs* 

Lorsque  le  roi  de  France  Charles  Y,  dit  k  Sage, 
érigea  le  Comté  de  Mâcon  en  Fàirie,  en  Êiveur  de 

Jean,  son  frère,  depuis  Duc  de  Berry,  il  déclara  en 
termes  exprès,  «  que  c  était  pour  Télever  à  une  dignité 
a  et  à  un  rang  qu'il  avait  mérité  par  ses  services;  »  et 
il  ajoute  «  qu'il  est  important  de  rétablir,  pour  le  bien 
«  de  l'Etat ,  l'anden  nombre  des  Pairs.  » 

Lorsqu'on  érigea  de  nouvelles  Pau  les  pour  des  priu- 
ces  du  sang,  il  subsistait  encore  cinatre  des  anciennes 
Pairies  laïques;  mais  sous  Charies  VU,  il  y  en  eut  trois 
qui  furent  réunies  h  la  couronne;  savoir,  le  Duché  de 
Normandie  en  i46  >  ,  ccliu  de  Bourgogne  en  14^7,  et 
celui  de  Guyenne  en  1468  ;  de  sorte  que,  il  ne  resta 
plus  que  le  comté  de  Flandres ,  qui  dans  la  suite  des 
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tfiuips,  fut  partagé  entre  plusieurs soimreiiis;  etlapor> 
tîoD  qui  en  est  demeurée  à  la  France  fut  réunie  à  la 

couronne;  c'est  pourquoi ,  lors  du  second  procès  du  Duc 
d'Alençon ,  Luin>  XI  créa  de  nouveaux.  Pairs,  pour 
représenter  la  Pairie  de  i'rance  assemblée.  £t  les  six 
Oiwiennes  Pairies  laïques  se  tiouYant  éteintes,  les  six 
Pairies  ecdésiastiques  demeurèrent  incontestablement 
les  plus  anciennes  Pairies  du  royaume. 

L'élévalion  à  la  Pairie  ne  demeura  )>as  dans  la  suite 
bornée  aux  seuls  Princes  du  sang  ;  car,  Charles  VU ,  au 
commencement  de  son  règne,  voyant  en  France  un 
nombre  considérable  d'ennemis  qui  avaient  à  leur  tète 
les  Ducs  de  Buingogne  et  de  Bretagne,  Princes  de  son 
sang,  dierclia  des  alliés  dans  des  Princes  étrangers,  pour 
réduire  ses  vassaux  rebelles,  et  chasser  les  Anglais  du 
royaume;  il  érigea  donc  en  14^4  1^  comté  d'Evreux, 
en  faveur  de  Jean  Stuart,  sire  d'Aubigny,  puis  en  i4:i8, 
la  Saiutoage  et  Rochcfort,  eu  faveur  de  Jacques,  roi 
d'£oosse,  pour  les  tenir  en  Pairies  de  la  couronne  de 
France* 

Louis  XI  entretint  la  possession  ou  étaient  les  Prin- 
ces du  sang  royal  d'être  les  seuls  Pairs  de  la  couronne; 
mais  Louis  XII  voyant  que  Charles  YII  lavait  mter- 
rompue,  ne  fit  aucune  difficulté  de  suivre  son  exemple  ; 
par  ses  lettres  du  mois  de  mai  1 5o5 ,  il  honora  de  la 
Pairie  un  Prince  de  l'empire,  Engilbert  de  Clèves.  Ce 
prince  était  déjà  Comte  de  ^ievcrs;  il  avait  épousé  en 
1489,  Cliarlotte  de  Bourbon,  fille  de  Jean,  G>mte  de 
Vendôme.  Louis  XH  eut  égard  à  cette  alliance,  lors» 
quHl  Àigea  le  €k>mté  de  Nevers  en  Pairie  :  les  lettres 
en  furent  vérifiées  au  Parlement  le  18  août  i5o5. 
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François  V  fit  aussi  ie  méuie  honueur  à  Claude  de 
Lomne-Guiie;  René,  pèpe  de  00  Priaoe,  lui  «yftiit 
ÏKUêè  les  gmttdk  biens  qu'il  possédait  en  FniBoe,  Clâilde 

les  fit  ériger  en  iS^y  en  Duché-Pairie. 

Les  lettres  portent  :  qu'au  défaut  de  mâles,  la  Pai- 
ne de  GuMe  sera  éteinte^  m\s  que  le  Duché  suli- 
sisleini. 

Les  honneurs,  le  pouvoir  et  les  biens  des  Guise, 

déjà  considérables  sous  Fi  a ik  ois  T**',  augmentèrent  sous 
Heapi  II.  Ce  prince,  en  i547,  érigea  le  Comte  d'Au- 
mftle  en  Duché- Peirie,  pour  François  de  Lorrain»' 
Guise.  Le  Pariement  vflnfla  d'abord  d'enregistrer  les 
lettres  d'érection;  il  fit  au  Roi  des  remontrances  ,  por- 
tant :  «  que  le  nombre  des  douze  pairs  étant  complet, 
«  les  Pairies  d'Aumale  et  de  Montpensier  devenaient 
«t  somuDiéraires;  que  la  Cour  le  suppliait  de  dëebrer 
«  dans  ses  lettres-patentes ,  qii(^  par  la  création  de  ces 
«  deux  Pairies ,  il  irciUciidaiL  pas  ]>iéjudîcter,  ni  déro- 
«  gcr  à  lancien  nombre  des  Pairs  de  France  ;  mais  que 
a  ceur  qui  les  tiendront  jouiront  seulement  de  leurs 
«  prérogatives ,  jusqu'à  ce  que  par  effet,  fes  anmennes 
«  Pairies  soient  réduites  en  la  jouissfincc  de  la  cou- 
«  ronne  ;  lequel  cas  advenant,  veut ,  el  entend  S.  M, 
«  que  les  surnuméraires  demeurent  éteintes,  et  qu'il 
«  soît  mandé  à  la  Cour  seulement  de  faire  enregistrer 
«  lesdites  lettres ,  sans  en  faire  aucune  publication ,  pour 
«  les  causes  que  ledit  Seigneur  Roi ,  et  Messieurs  de  sou 
^  conseil'privé,  entendent  très-bien.  Fait  en  Parlement 
V  le  3  octobre  1547.  » 

Cependant,  le  la  février  iSSi^  ces  lettres  fimnt  eii> 
registrées,  le  Roi  présent. 
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Mais  plus  tard,  la  dérogation  aa  nombre  des  douM 
Pàkn  n'anéta  piii»  le  FMriemeat  dm  U  Ténfionlioa 
de»  Uftirm  d'ÀPection  donttMs  en  ^nd  nombre  par 

Henri  III ,  Louih  XIII  et  Louis  XIV. 

Les  Gentilshommes  du  royaume ,  voyant  les  Princes 
étrangers  déeoréB  de  la  Pairie ,  crurent  ik  poavaienl 
la  aollioîler  de  nos  Rois ,  en  récompense  des  sernees 
qu  ils  avaient  rendus  à  l'État  et  qu'ils  pouvaient  encore 
lui  rendre.  Cest  ainsi  que  le  Duchë  de  Nemours  fut 
érigé  en  Pairie  en  faveur  de  Jacques  d'Armagnac,  en 
146a  y  et  qn'Artos  de  Gouffkr  fit  ériger ,  le  3  avril 
iSig,  la  Baroanîe  de  Kouannais  en  I>tiché>*Pftirie  ; 
mais  celui-ri  ne  put  jouir  de  Thonneur  atiqncl  il  était 
appeié ,  ii  mourut  avant  que  d'avoir  été  reçu  à  prêter 
sèment.  Anne  de  Monfmorenc^f  Connétable  de  France, 
te  également  créé  Pftir  par  Henri  II,  en  i55i  ;  puis, 
Jacque  de  Grussol ,  duc  d'Uzès,  par  Cliarles  IX,  en 
1 565  ,  et  ainsi  de  suite. 

Cette  élévation  des  Gentilshommes  du  royaume  à 
réiat  de  Pair  forme  la  quatrième  période  de  la  Pairie 
en  France ,  parce  qu'auparavant  nos  Rois  n'attachaient 
la  Pairie  qu'à  des  fiefs  considérables  par  leur  étendue 
et  leur  revenu ,  et  que  depuis  ils  l'ont  établie  sur  des 
Seignenries  Ibrt  inférieures  aux  précédentes,  voulant 
particulièrement  honorer  le  mérite  et  reconnaître  les 
services  de  la  noblesse  du  royaume. 

Les  Pairs  de  France  qui  n'étaient  pas  de  la  maison 
royale  et  qui  possédaient  d'anciennes  Plairies ,  préten- 
daient autrefois  précéder  les  Princes  du  saihg,  dont  la 
Fmrie  était  nouvellement  érig^.  Cette  question  se  pré- 
senta au  sacre  de  Henri  II,  qui  adjugea  provisoirement, 
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par  sa  déclaratiou  du  i5  juillet  i547,  la  préséance  à 
Fnmçois  de  Loiraioe ,  Duc  de  Guise ,  et  h  François  de 
Gèves ,  Duc  de  Nevers ,  sur  Louis  de  Bourbon ,  Prince 
du  sang  et  Duc  de  Mbntpensier,  parce  que  les  Pftiries 
de  Guise  et  de  Nov<^rs  étaient  plus  anciennes  que  celles 
de  Montpensier  ;  mais  cela  fut  réparé  bientôt  après ,  et 
Von  trouve  dans  les  registres  du  Parlement  les  séances 
des  2  juillet  1549*  février  i55i,  23  et  juin  et 
23  juillet  i5()i,  et  17  mai  i563,  dans  lesquelles  le 
même  due  de  Montpensier  et  les  autres  Princes  du 
sang  sont  placés  avant  les  Ducs  de  Guise  et  de  Nevers. 

£t  par  une  déclaration  donnée  à  Blois,  par  Henri  III, 
au  mois  de  décembre  1576,  enregistrée  le  8  janvier 
15^7,  il  fut  réglé  que  les  Pnncrs  du  sanj^  prt'céderont 
tous  les  Pairs,  soit  que  ces  Princes  ne  soient  pas  Pairs, 
soit  que  leurs  Pairies  soient  postérieures  à  celles  des 
autres  Pairs.  Les  Princes  du  sang  suivaient  leur  proxi* 
mité  à  la  couronne,  et  le  premier  mce  du  sang  avait 
seul  le  droit  de  se  qualifier  premier  Pair  de  France. 

La  prérogative  d  établir  les  Princes  du  sang  Pairs- 
nés,  et  de  leur  (aire  prendre  rang,  selon  leurs  droits 
de  primogéniture ,  a  &it  dire  au  roi  Henri  III,  par  le 
premier  président  de  Thou  que,  «  tU  jnns  Philippe  de 
Valois,  il  ne  s'était  rién  fait  eu  France  qui  fût  aussi  utile 
pour  la  conservation  de  la  loi  salique.  »  Louis  XIV 
confirma ,  en  1 7 1 1 ,  Tédit  de  Henri  lU. 

Une  Princesse  du  sang  pouvait  prendre  cette  qualité 
lorsqu'elle  avait  le  premier  rang  parmi  les  Princes; 
cVst  ainsi  que  mademoiselle  de  Montpensier  s'est  qua- 
lifiée premier  Pair  de  France. 

Les  Pairs  faisaient  autrefois  deux  hommages  au  Roi; 
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Vun  pour  le  fief  auquel  était  attaché  h  Pairie,  qui  ëtait 
un  office  feodai,  l'autre  pour  la  Paine,  laquelle  avait 
rapport  à  la  royauté.  11  y  a  de  ces  anciens  hommages 
à  la  Chamhre  des  comptes. 

Dans  la  suite,  le  fief  et  k  Patrie  lurent  unis ,  et  les  Pairs 
ne  firent  plus  qu'un  seul  hommage  pour  l  un  et  pour 
lautre.  Les  iiois  et  autres  Princes  étrangers  n'étaient 
pas  dispensés  de  Thommage  pour  les  Pairies  qu'ils  pos- 
sédaient en  France  :  on  a  déjà  vu  que  Jean-Sans-Terre, 
roi  d'Angleterre  et  Duc  de  Normandie  et  de  Guyenne , 
et  à  cause  de  ces  deux  Duchés,  pnir  dv  France^  refu- 
sant de  prêter  la  foi  et  hommage  à  Philippe>Âuguste,  et 
étant  accusé  d'avoir  fait  perdre  la  vie  à  Arthur ,  Comte 
de  Bretagne,  son  neveu,  avait  été  ajourné  plusieurs 
fois,  sans  qu'il  eût  aucunement  coiiip;iru,  et  qu'il  fut, 
en  I202,  condamné  à  mort  par  jugement  des  Pairs  de 
France,  qui  déclarèrent  la  Guyenne  et  la  Normandie 
confisquées  sur  lui. 

Le  Dndié  de  Guyenne  étant  retourné  au  pouvoir  du 
roi  d'Angleterre  Henri  III,  celui-ci  en  fit  liommage- 
Uge,  et  prêta  serment  de  fidélité  au  Roi  Saint- Louis, 
en  laSo.  Edouard  F**,  son  successeur,  renouvela  cet 
hommage  en  ia8a  ;  et  Ëdouard  HI,  ayant  différé 
de  remplir  cette  formalité ,  fut  ajourné  et  cité  par  le 
Roi  de  France  Philippe  Yi,  dit  de  Valois,  pour  veiur 
en  personne  s'acquitter  de  ce  devoir.  Après  quelques 
déhûs,  le  monarque  anglais  se  rendit  à  Amiens,  où  le 
6  juin  iSag,  il  fut  reçu  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville,  au  Hjilieu  d'une  pompe  qui  humiliait  auLanl  le 
vassal  quelle  élevait  le  suzeniiu.  Les  rois  de  Bohême, 
de  Navarre  et  de  Majorque,  honorèrent  cet  acte  de  leur 
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présence  »  avec  les  Ducs  de  B<Hirg«>giie9  de  Bourbon.,  de 
Lomiae,  des  Comtes  de  Flandres,  d'A4Qiiçoii,  de  Beau- 

mont-lc-Roger,  les  gi  auds  officiers  de  la  couronne,  et 
un  grand  nombre  de  prélats,  tous  debout,  à  côté  d'un 
eupedbe  trône ,  où  le  roi  de  France  était  assis ,  vêtu 
•d'uae  longue  robe  de  velours  violet,  semée  de  fleurs-de- 
lis  d*or,  couronné  d'un  diadème  enridii  de  pierreries, 
et  tenant  en  main  un  sceptre  d'or;  Edouard  y  parut 
aussi  avoc  un  nombreux  cortège,  vétu  d'une  longue 
robe  de  vjelours  cramoisi,  semée  de  léopards  d'or, 
ayant  la  couronne  en  téte,  Tépée  au  coté,  et  les  épe- 
rons dorts.  Mais  loiatju  il  se  fut  approché  du  Liône  ,  le 
Grand-Chambellan  lui  commanda  d'ôter  sa  couronne , 
'MOU  épée  et  ses -éperons,  et  de  se  mettre  â  genoux  devant 
le  Boi,  sur  un>carreau  qu'on  lui  avait  préparé.  U  obéit, 
non  sans  dépit.  Puis  le  rodme  officier  lui  dit  :  Sire , 
fiMHts  dei^enez,  comme  Duc  dv  Guyenne. ,  homme-lige 
du  jRoi,  monseigneur  qui  ci  est,  et  iuy  promeHezJoy 
€t  hywiié porter,  lùlouard  incidente  sur  le  terme  lige , 
prétendant  qu'il  ne  devait  que  l'hommage  simple. 

On  consentit,  enfin,  après  quelques  débats,  qii  il  le 
rendrait  en  termes  géu/éraux  :  Sire,  lui  dit  le  Grand- 
Gbambeilan,  vous  devenez  homme  du  roi  de  F^moe, 
Monseigneur,  de  la  Gujrenne  et  de  ses  apparienmmoes, 
gue  vous  reconnaissez  tenir  de  lui,  œmme  Pair  de 
France,  selon  la  paix  jade  entre  seis  prédécesseurs  et 
les  vôtres,  selon  ce  que  vous  et  les  vôtres  avez  fait 
pour  ce  même  Duché  à  ses  devanciers,  rois  de  F)mnae. 
U  répondit  :  f^wre  (oui),  ^il  en  est  ainsi  y  reprit  le 
Grand -ChaniLrl Lin ,  le  Roi,  notre  Sire,  vous  reçoit, 
sauf  ses  prétenlmis  el  rete/mes.  Le  monarque  Xoançais 
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4k  :  f^^aù^,  et  bau»  à  k  Jio^che  h  roî  d'AngklflKrfL, 
émt  â  tmût  mus  enlve  ks  ri<Mfii.  Aboi  finit 
cette  superbe  céi^émonie,  qui  mit  la  rage  dans  le  cœur 
de  l'Angiaii,  et  lui  fit  jurer  haine  iinplacal^le  contre  le 
Pdoioe  ^ui  le  traitait  avoe  taut  de  liauteur.  11  ne  tarda 
pas  à  <tt  tuwr  wigewiee,  à  roGcasioa  de»  pcéleiitioiM 
^u'U  tmk.  sur  la  ooiiroBiie  de  FiaM,  du  cbef  de  sa 
mère  Isabelle,  fîllc  du  Koi  Philippe -le- Bel  ;  il  prit 
même  le  titre  die  iWi  de  Fraui^e  eu  1 339,  et  forma  le 
siège  de  Toumay  en  i34o  ;  Ks  efibrt»  ayant  été  um- 
tilesy  il  envoya ,  dans  son  d^ît ,  un  eastel  à  Hnlippe 
de  Valois ,  pour  lui  offrir  de  vider  leur  querelle  ou  par 
un  duel  ou  par  le  combat  de  cent  hommes  choi&is  dans 
chaouûe  des  armées ,  ou  par  use  bataille  génécaltt*  Pbip 
lippe  répondit^  pAT  se»  lettra^  du  3o  Juillet,  qn»  les 
lois  féodales  ne  permettaient  point  à  un  yassal  de  pro* 
voquer  son  suzerain;  qu  i:^tiouard  lui  ayant  i^it  hom* 
mage-lige,  comme  au  Roi  légitime  d^  France 9  il  lui 
défait  l-obéi^sa^ioe»  tedie  qu*0M  la  Mi  à  son  drokstuner 
Seigmur;  qu'au  surplus,  il  cispérait  trijoinipjier  de  sa 
révolte ,  et  le  chasser  du  royaume  qu'il  voulait  ku  en- 
lever. Celte  guerre  eut  des  suites  fatales  pour  la  France, 
Biais  il  n€Otre  pas  dans  mon  sujet  d'en  ^re  le  récit. 

Aux  États-Généraux,  les  Pairs  se  tenaient  près  de  la 
personne  du  Roi ,  et ,  aux  lits  de  justice,  ils  délibéraient 
immédiatement  a|)rcs  les  Princes  du  sang.  Les  Pairs 
laïcs  pcécédaieut  les  Pairs  ecclésiastiques  aux  lits  de 
justice;  mais ,  dans  les  cérémonies  religieuses ,  ces  der- 
nieiY  précédaient  ks  Pairs  kics. 

Un  auteur  moderne  (M.  Dufey)  dit  «  que  ce  fut  sous 
k  règne  de  Louis  XI  que  le  Parlement  de  Pans  ajouta 
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à  ses  titres  celui  de  Cour  des  Pairs.  Ce  prince  ayant 
commis  ce  corps  le  jugement  du  Duc  d'Alençon,  in- 
vita tous  les  Pairs  à  y  assister,  et  créa  en  même  temps 
trois  nouveaux  Pairs,  les  Comtes  de  Foix,  de  la  Mar- 
che et  d'Eu,  pour  leur  conférer  le  droit  d'opiner  dans 
cette  grande  cause*  Le  Parlement  et  la  Cour  des  Pairs, 
ainsi  réunis  en  une  seule  cour  de  justice,  furent  prési- 
dés par  le  Chancelier,  qui,  le  i8  juillet,  prononça 
l'arrêt  qui  condamnait  le  Duc  d'Alençou  à  la  peine  de 
mort.  Louis     lui  fit  grâce.  » 

«  Ce  procès  fameux,  continue-t-il,  offre  le  premier 
exemple  tle  la  le union  du  Parlement  de  Paris  à  la 
Cour  des  Pairs.  Ce  iùt  aussi  pour  la  première  lois 
que  furent  employées  ces  expressions,  que  l'usage  a 
consacrées  :  La  Cour  de  Paiement  ^  suffisamment  gar^ 
nie  de  Pairs.  » 

On  sait  que  la  Cour  des  Pairs  ou  Cour  du  Roi  était 
distincte ,  sous  la  première  et  seconde  race,  et  même 
dans  les  deux  premiers  siècles  de  la  troisième,  des  Par- 
lemens  -  Généraux ,  dans  lesquels  tous  les  grands  du 
royaume  avaient  entrée;  et  que,  depuis  l'uiï-lituliun  de 
la  police  féodale ,  ces  Parlemeas  •  Généraux  furent  ré- 
duits aux  seuls  Barons  et  Pairs  qui  composèrent  la  Cour 
du  Roi  ou  la  Cour  des  Pairs. 

Ce  fut  donc  depuis  que  cette  Cour  du  Roi  ou  Cour 
des  Pairs  lut  unie  au  Parlement,  que  cehii-oi  fut  consi- 
déré comme  la  Cour  des  Pairs ,  c'est-à-dire ,  comme  le 
tribunal  où  ils  avaient  entrée,  séance  et  voix  délibéra- 
tive.  Ils  étaient  toujours  censés  y  être  présens  avec  le 
Roi  dans  toutes  les  causes  qui  s'y  jugeaient. 

lies  Pairs  avaient  anciennement  le  privilège  de  ne 
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répondra  qa*aii  ParUmeat  pour  toutes  leurs  causes  ci- 
viles  ou  brimiaelles;  mais,  depuis,  ce  privilège  fut  res- 
treint aux  causes  où  il  s  agissait  de  leur  état  ou  de  la 
digmlé  et  des  droits  de  leur  Pairie. 

11  a  toujours  été  d'usage  d'inviter  le  Roi  à  venir  pré» 
sider  le  Parlement  pour  le  procès  des  Pairs,  au  moins 
quand  il  s'agissait  d'affaires  criminelles;  et  nos  Rois 
y  ont  toujours  assisté,  jusqu'à  celui  du  martHluil  de 
Biron ,  auquel  Henri  lY  ne  voulut  pas  se  trouver. 

11  Êdlait  douie  Pairs  pour  juger  un  Pair,  et  la  Cour 
n^étaitpas  réputée  suffisamment  garnie  de  Pairs  quand 
ils  n'étaient  pas  au  moins  douze.  Cette  maxime  dérivait 
des  anciens  usages  de  la  Pairie  ;  cependant,  il  y  fut  dé- 
rogé dans  la  suite;  car,  pour  le  jugement  dun  Pair»  il 
suffisait  que  les  autres  Pairs  y  eussent  été  appelés ,  et, 
s'ils  ne  se  rendaient  pas  à  Taudience,  le  Parlement 
jugeait  toujours,  parce  qu'il  représentait  la  Cour  det 
Pairs f  soit  qu'ils  y  fussent  présens  ou  non. 

Ces  causes  devaient  être  conduites  et  plaidées  se- 
lon les  ordonnances  du  mois  de  décembre  i366,  du 
mois  d'avril  i453,  et  la  declaraUuii  du  kj  uiarô  i 

C'est  surtout  lorsqu'il  fallait  juger  un  Pair  que  le 
Parlement  était  considéré  comme  Cèur  des  Pairs, 
c*est-^^dife,  comme  le  seul  tribunal  compétent  pour 
le  juger. 

Les  Pairs  de  France,  étant  les  nobles  du  royaume  les 
plus  élevés  en  dignité,  étaient  les  juges  naturels  et  im- 
médiats dis  autres  nobles,  en  toutes  leurs  causes  réelles 
el  personnelles,  qui  devaient  également  être  portées  au 

Parlement,  lequel  ne  devait  les  juger  en  matière  cri- 
miueUe  que  dans  l'assemblée  des  trois  Cliambres  réu<« 
1.  9 
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mes  (jui  composaient  Taiiciai  Pâtlemeol,  en  qualité 

de  Cour  des  Pairs,  parce  que  ceux-ci  y  étaient  censés 
présens  avec  le  Roi.  Cet  usage  j>rovenaii  de  Tancien 
droit  qu'avaient  les  Francs,  qui  étaient  tous  nobles, 
d*étre  jugés  par  leurs  Pairs. 

La  forme  du  serment  des  Pairs  au  Parlement  a  dîf- 
•  féré  selon  les  époques.  Dans  celui  que  prêta  Charles  de 
Genlis,  évêque  de  Noyon,  comte  et  pair  de  France,  le 
i6  janvier  i5oa,  il  «t  dit  :  «  qu'il  a  fait  avec  la  cour 
a  de  céans ,  le  serment  qu'il  est  tenu  de  faire  à  cause  de 
«  sa  djgnitc  de  Pair;  à  savon  ,  de  s  acquitter  en  sa  cons- 
c  cienoe  ès-jugement  des  procès  oîi  il  se  trouvera  en  la- 
«  dite  cour,  sans  exception  de  personne,  ni  révéler  les 
«  secrets  de  ladite  cour  ;  obéir  et  porter  honneur  à 
«t  icelle.  » 

Pendant  long-temps,  la  plupart  des  Pairs  ont  prêté 
serment  comme  conseillers  de  la  cour.  Antoine  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre,  dit  qu'il  était  conseiUer-né  du 
Parlement. 

Ce  ne  fut  que  du  temps  de  M.  le  premier  président 
du  Harlay  que  Ton  établit  une  formule  particulière  pour 
le  serment  des  Pairs. 

Lorsqu'ils  allaient ,  pour  la  première  fois ,  prendre 
séance  au  Parlement,  le  premier  président  leur  disait: 
«Vous  jurez  et  promettez  de  bien  et  fidèlement  servir 
«  et  assbter  et  conseiller  le  Roi  en  ses  très-hautes ,  très- 
«  grandes  et  très-importantes  afiaires,  et  prenant  séance 
«  en  la  cour,  v  rendre  justice  aux  pauvres  rt>mme  aux 
«riches;  garder  les  ordonnances,  et  tenir  les  délibéra- 
«  tions  de  la  cour  closes  et  secrètes;  et  en  tout  vous 
«  comporter  comme  un  bon ,  sage,  vertueux  et  ma- 
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Les  Pairs  prêtaient  serment  devant  le  premier  pru- 
dent, après  avoir  été  lenr  ëpée,  qui  restaiit  pendant  h 
cé^onie  entre  les  mains  du  premier  huissier,  qui  la 
leur  rendait  après  le  prunoncé. 

11  fallait  faire  profession  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  pour  être  élevé  à  ta  dignité  de 
Pàîr. 

L  âge  pour  la  séance  des  Pairs-laïcs  au  Parlement 
était  de  vingt-cinq  ans. 

Les  Pairs,  étant  les  plus  anciens  et  les  principaux 
membres  de  la  cour,  avaient  entrée,  séance  et  voix  dë- 
libérative  en  la  grand*chambre  du  parlemettt  et  atiK 
Chambres  assemblées,  toutes  les  fois  qu^ils  jugeaient 
à  propos  d  y  venir,  n'ayant  besoin  pour  cela  d'aucune 
convucatioii  ai  luvitaUun. 

La  place  des  Pairs  aux  audiences  de  la  grand'cliandbK 
du  Parlement,  était  sur  les  liants  sié^ ,  à  la  droite  du 
premier  président.  Les  princes  du  sang  occupaient  les 
premières  places;  après  eux ,  les  six  Pairs  ecclésiastiques, 
comme  plus  anciens,  ensuite  les  autres  Pairs  laïcs,  sui- 
vant Tordre  de  rérection  de  leur  Pairie.  Le  doyen  des 
oonseillers  laies,  ou  en  son  absence  le  plus  ancien,  de- 
vait être  assis  sur  le  banc  des  Pairs,  pour  iwarqvicr 
ï égalité  de  leurs  fonctions. 

AuK  séances  ordinaires  du  Parlement,  les  Pairs  n'o- 
pinaient qu'après  les  présidens  et  les  conseillen  oleres; 
mais  aux  lits  de  justice,  ils  opinaient  les  premiers. 

Autrefois  les  Pairs  quittaient  leur  épëe  pour  entier 

6. 
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au  Fortement;  ce  ne  fut  qu'en  i55f,  quiU  commeiioè- 
rent  à  en  user  autrement ,  malgré  les  remontrances  de 

ce  corps,  qui  représenta  au  Roi,  u  que  de  toute  anti- 
tf  quité  cela  était  réservé  au  roi  seul,  en  signe.de  spé- 
«  ciale  prérogative  de  sa  dignité  royale ,  et  que  le  feu 
a  roi  François  P',  avant  son  avènement  à  la  couronne, 
«  et  messire  Charles  de  Bourgogne,  y  étaient  venus  lais- 
tt  sant  leurs  épées  à  la  porte.  » 

Les  lettres-patentes  d'élévation  à  la  Pairie  devaient 
être  t  c M^istrées  au  Parlement  ou  dans  les  cours  supé- 
rieures ,  parce  que  la  grâce  du  Prince  n'était  censée  con- 
sommée, qii'après  que  les  officiers  de  justice  à  qui  il  en 
renvoyait  Teiuimen,  avaient  reconnu  et  jugé  qu'elle 
n'était  point  contraire  à  son  propre  intérêt ,  ni  à  celui 
de  ses  sujets.  Cette  grâce  n'avait  même  de  date  certaine 
et  d'effet  certain ,  qu  après  l'enregistrement  consommé; 
car  le  Duché  de  Brissac  ayant  été  érige  en  avril  i6i  i, 
et  celui  de  LujmeSf  bien  postérieurement  en  août  1619» 
'celui-ci  obtint  néanmoins  la  préséance  sur  le  premier, 
parce  que  les  lettres  d'érection  furent  registréos  le  i4 
novembre  de  l'année  1619,  tandis  (jue  celles  du  duché 
de  Brîssac  ne  l'avaient  été  que  le  8  juillet  1620.  Ceux 
dont  les  lettres  n'étaient  pas  enregistrées  ne  jouissaient 
que  des  titres  dérivant  des  honneurs  de  la  Cour. 

Jamais  les  Duchés-Pairies  n'ont  été  créés  par  simple 
brevet,  c'est  une  erreur  dans  laquelle  plusieurs  écri- 
vains sont  tombés  ;  c'était  par  des  lettres<*patentes  que 
•  les  Pàirs  et  les  Pairies  étaient  institués  depuis  la  troi> 
sième  race  de  nos  Rois. 

Les  auteurs  (pu  ont  traite  de  la  Pairie  disent  que  le 
Roi  était  obligé  de  subvenir  à  l'entretien  d'un  Pair,  s'il 
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n'avait  pas  d'ailleurs  de  quoi  soutenir  sa  dignité  ;  mais 
il  ne  se  rencontre  dans  l'histoire  de  Tancienne  Pairie 
aucun  exemple  d'un  pair  réduit  à  cette  extrémité. 

Nos  Rois  créèrent  piirfois  aussi  des  Pairies  purement 
personne/les,  c'est-à-dire,  qu'ils  élevèrent  momentané- 
ment à  cette  dignité  quelques  grands  seigneurs  pour 
remplir  certaines  fonctions  dans  les  grandes  solennités 
publiques.  C'est  ainsi  qu'en  14^99  Georges  de  la  Tré' 
mouille  f  qui  avait  été  gouverneur  de  (Charles  VTI,  fut 
fait  Pair  pour  le  sacre  et  couronnement  de  ce  prince , 
seulement,  et  sa  Paine  finit  avec  cette  cérémonie,  c'est- 
à-dire,  qu'il  n'eût  que  la  mission  de  représœter  un 
Pair  de  France.  Les  Ducs  de  Bouannais  et  de  BoUT" 
noiwilie  tirent  la  même  fonction  de  i^air  au  sacre  et 
couronnement  de  Louis  XIV,  en  i654;  mais,  en  ce 
cas,  les  repr^ntans  n'avaient  pas  d'ordinaire  le  rang 
de  ceux  qu'ils  représentaient ,  ils  marchaient  à  la  suite 
des  autres  Pairs. 

Parmi  les  actes  anciens  et  nombreux  de  la  puis- 
sance royale,  concernant  la  Pmm  et  les  Pairs  de 
France^  on  remarque  l'ordonnance  du  Roi  Jean,  du 
mois  de  décembre  i363,  celle  de  Charles  VIT,  du 
la  avril  la  déclaration  de  Louis  XI,  du  i3  oc- 

tobre et  i4  décembre  i464;  l'édit  de  Henri  UI, 
du  mois  dé  juillet  i566,  lequel  porte  :  «  que  toute 
«  érection  de  terre  en  duché,  marquisat  ou  comtés, 
a  emporterait  à  l'avenir  la  condition  qu'à  défaut  d'hoirs 
«  et  successeurs  mâles  des  titulaires,  nés  de  lui  en  lé- 
«  gitime  mariage,  la  terre  érigée,  en  l'un  ou  l'autre  de 
«  ces  titres,  serait  et  demeurerait  mise  et  incorporée 
«  au  domaine  du  Eoi.  »  Cet  édit  se  trouve  coutirmé  par 
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rarticie  %jg  <le  rordounancc  de  Blois,  du  mois  de 
nuù  1579;  .  mais  ces  €lis}>06itions  restèrent  sans 

exécution,  aiBSÎ  que  oeUes  de  TéiUt  de  i58a  qui  réu- 
nissait à  la  couronne  les  DucMs-Paînes,  immédiatement 
après  la  mort  du  dcrjiier  descendant  du  premier  im^sti; 
oetie  clause  étant  dos  plus  onéreuses  pour  la  liaute  no- 
biesce,  il  y  fut  dérogé  dans  k  suite* 

Les  dédarations  d'Henri  IV,  des  mots  de  septembre 
l5()6,  et  du  i5  avril  16 10;  celles  de  Louis  XIV,  du 
1 5  mars  1 694  »  l'ëdii  de  4,^3  p  ri  nce  du  mois  de  mai  1 7 1 1 , 
servirent  lottg-temps  de  reglemens  sur  la  PÉÎrîe  et  les 
l^rérogatives  des  Princes  du  sang  et  des  Pairs^ 

procureur  général  du  Parlement  de  Paris,  les  19 
et  a6  février  il\iOy  dans  la  cause  de  rArchevêque  et 
de  TArcbidiacre  de  Reims,  ayant  répété  ce  <|tti  avait 
déjà  été  mis  en  avant  par  plusieurs  écrivains,  «  qu'il 
c(  n  y  avait  aucun  doute  que  les  anciens  Pairs  de  France 
«  avaient  été  crées  pour  soutenir  la  nmionnc,  comme 
«  les  Électeurs  d'Allemagne  l'avaient  été  pour  soutenir 
«  cet  «mpire.  1»  Quelques  au&eurs  en  ont  inféré  que 
les  Pairs  de  Frsnoe,  dans  la  cérémonie  du  sacre,  don* 
naicnt  au  Roi  i  lnvc  siiUire  du  royaume,  attendu  que  les 
uns  lui  cei^aicut  i'cpce,  et  les  autres  lui  posaient  la 
Qouroane  sur  ia  téte;  c'est  une  erreur  grave,  on  ce  que 
pour  donner  l'investiture  d*un  bien,  il  iàut  en  être  . 
ou  propriétaire,  ou  suzerain,  et  jamais  les  Pairs  de 
France  n'ont  eu  qualité  à  cet  effet,  la  loi  .sali(]iir  est  là. 
La  couronne  appartenait  aux  premiers  nés  de  nos  iiois, 
sans  diaeussion ,  ^i  division ,  et  si  les  Pairs  ont  été  appelés, 
comme  premiers^  membres  de  TÉtet,  à  Hionnenr  de 
parjùcipctf>[à  çett^céi'emonie,  qu  ilb  liouoraieut  eu  même 
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temps  par  leur  présence,  c'était  pour  faire  les  premières 
fonctions  d'un  service  émiueut  qui  ne  pouvaient  être 
remplies  ^pie  par  les  dignitaires  les  plus  considérables 
de  l'État  Cette  vétké  est  si  constante,  qu'on  trouve 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  cité  par 
le  P.  SimplicieUy  «  que  les  Fers  du  Moi  ne  so/U  mie 
«  appelés  Pers,  pour  ce  qu'ils  soient  Fers  à  lui;  mais 
«  Pers  sont  entre  eux  ensemMe,  » 

Effectivement,  qui  aurait  osé,  dans  les  sîèdes  mo- 
dernes, se  dire  le  Pair,  l'égal  du  Roi,  et  montrer  la 
prétention  de  lui  donner  i*irn^esMure  de  son  royaume? 
ce  ne  pouvaient  être  les  Princes  du  sang  qui  étaient 
soumis  au  Roi  et  par  les  lois  de  TÉtat,  et  par  la  loi  de 
famille;  les  Priiurs  étrangers,  honorés  de  la  Pairie  par 
la  muaiEcracc  du  Roi,  pouvaient  encore  moins  signaler 
cette  prétention;  il  restait  donc  les  Gentilshommes  du 
royaume  que  le  Roi  avait  également,  par  libéralité, 
élevj\s  à  la  Pairie,  et  certes,  quelque  illustres  que 
fussent  les  Ducs  de  Montmorency,  de  Crussol,  d'Usés, 
de  LayneSy  de  Richelieu ,  etc.,  etc. ,  jamais  ces  seigneurs, 
sujets  et  vassaux  dn  Roi,  n*ont  pu  s'ériger  en  suzerains, 
et  prétendre  donner  l'investiture  d'un  royaume,  sur 
lequel  ils  n'avtiiciit  aucun  droit. 

Par  leur  présence  et  leurs  fonctions  au  sacre,  les 
Pairs,  premiers  dignitaires  du  royaume,  représentaient 
effectivement  la  monarchse,  parce  que  la  monarchie 
d'alors  reposait  sur  les  principes  de  la  féodalité,  el  qu'é- 
tant les  possesseurs,  les  propriétaires  des  fiefs  les  plus 
oonaidérables  e|  les  plus  élevés  en  dignité,  ils -devaient 
nécessairement  assister  le  Prince,  comme  leur  le^neair 
suzerainy  leur  seigneur  dominant^  dans  sa  prise  de  pos- 
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session  du  royaume,  dans  ses  conseils,  Taider  à  rendrp 
justice  et  À  supporter  le  poids  de  sa  couronne,  de  même 
que  les  autres  Pairs  de  fiefs,  y  étaient  obliges ,  et  le  fai- 
saient à  Fégard  de  leurs  Seigneurs  dominans;  et  c'est 
Jiour  feîpe  honneurs  la  Pairie  qu'on  a  conservé  le  sou- 
venir de  Tassistaiice  des  anciens  Pairs  laïcs  au  sacre  de 
nos  Rois ,  et  qu'ils  y  étaient  représentés  chacun  en  leur 
rangi  quoique  ces  Pairies  fussent  éteintes  et  réunies  à 
la  couronne;  on  choisissait  pour  les  remplacer,  ou  des 
Princes  du  sang  ou  des  Pairs,  qui  remplissaient  au 
sacre  les  propres  fonctions  des  anciens  Pairs. 

Ainsi  au  sacre  de  S.  M.  Louis  XV,  qui  eut  lieu  le  di- 
manche    octobre  173^  : 

Philippe ,  petit-fîls  de  France ,  Duc  d'Orléans ,  Pair 
de  France,  pour  lors  Régent  du  royaume,  représenta  le 
Duc  de  Bourgogne. 

Louis  d'Orléans,  Duc  de  Chartres,  premier  Prince 
du  sang,  Pair  de  France,  représenta  le  Duc  de  Nor- 
mandie. 

Louis-Henri  de  Bourbon,  Duc  de  Bourbon,  Prince 
du  sang.  Pair  et  Grand-Maître  de  France,  repr&enta  le 
Duc  d'Aquitaine. 

Charles  de  Bourbon,  Comte  de  Charolais,  Prince  du 
sang.  Pair  de  France,  représenta  le  Comte  de  Toulouse, 

Louis  de  Bourbon,  Comte  de  Germont,  Prince  du 
sang,  représenta  le  Comte  de  Flandres* 

Louis» Armand  de  Boail>on,  Prince  de  Conty , 
Pair  de  France,  représenta  le  Comte  de  Champagne, 

Ces  Pairs-iaics  étaient  vêtus  d  une  veste  d'étoffe  d'or, 
qui  leur  descendait  jusqu'à  mi-jambes;  ils  avaient  une 
ceinture  mllée  d'or,  d'argent  et  de  soie  yiolelte,  et 
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par-dessus  leur  longue  veste  »  un  manteau  Dueal  de  drap 

violet,  doublé  et  bordé  d'hermine;  leur  collet  rond 
était  aussi  bordé  d'hermine;  ils  portaient  un  bonnet  de 
satin  violet,  autour  duquel  était  une  couronne  Ducale 
ou  Comtale ,  selon  leur  dignité  (  i  ). 

La  couronne  Ducale  était  un  oerde  d*or,  enrichi  de 
pitin  ries,  et  rehaussé  de  huit  fleurons  d'or  refendus; 
les  fils  des  Pairs  portaient  la  même  couronne,  avec  cette 
différence  qu'on  interposait  une  grosse  p^le  entre  cha- 
cun des  fleurons. 

La  couronne  des  Comtes-Pairs  était  un  cercle  d'or, 
enrichi  de  pierreries,  et  reliaussé  de  seize  grosses  perles 
au  sommet. 

Avant  la  révolution  de  1 789 ,  les  Pairs  de  France  se  • 
composaient  : 

Des  Painces  du  sa.ng  ,  qui  étaient  Pairs-nés,  sans 
avoir  besoin  d'être  pourvus  de  terres  érigées  en  Duchr» 
Pairie;  ils  avaient  rang  immédiatement  après  la  fiamille 
royale,  soit  à  la  Cour,  soit  au  Parlement;  mais  ils  ne 

pouvaient  délibérer  et  opiner  avant  l'âge  de  vingt  ans, 
qui  était  le  temps  de  la  majorité  féodale.  Le  premier , 
Prince  du  sang  était  \e premier  Pair  de  France-né, 

a**  Des  pRINCBSri^GITIlUte. 

3*^  Des  sept  Pairs  ecclésiastiques. 


(i)  Le  Cérémonial  Français  dit  qu'au  sacre  de  Charles  VIII, 
£ult  à  ReiiiUy  le  3o  ojai  i484>  Pairs  laïcs  étaient  vestus  de 
manteaux  on  socques  de  Pairie,  rentrés  sur  les  épauks  comme 
tme  éj^taçe  ou  chajppe  de  docteur,  et  fourrés  d'hermines,  aymU 
sur  leurs  testes  des  cercles  d'or,  les  Ducs  à  deuxfieurons  et  les 
Cktmtes  tout  simples. 
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4<'  .£te  PAiM-Lt^îcs  dont  les  Lettres-patentes  a^ieal 
été  vérifiées  dans  les  Cours  souveraines,  et  qui  avaient 

prêté  serment  au  l'arlement. 

5**  Des  Pairs-Laïcs  doat  les  letties-pateutcs  n'avaient 
pas  encore  été  enregistrées. 

Vojezt  page  35,  l'arrit  de  la  Cour  des  Pairs  du  5  décembre  1788. 


CHAPITRE  IV. 
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Quoique  la  nature ,  TofBce  et  ia  dignité  de  la  Pàirie 
semblassent  de  droit  n^appartenir  qu'au  genre  viril, 
nous  avons  cepeudaiit,  dans  rhi>luire  du  droit  public, 
plusieurs  exemples  de  femmes  revêtues  de  ia  dignité  de 
Pair,  et  admises  à  en  faire  et  remplir  les  hautes  et  no- 
bles fonctions.  Elles  étaient,  à  la  vérité,  exclues  des  fiefe 
piu  les  inàlcs;  maïs  h  leur  défaut,  elles  y  succt daicnt. 

Le  droit  des  femmes  de  succéder  aux  pairies  et  d  en 
faire  les  fonctions  était  une  suite  de  Tliérédité  patri- 
moniale  des  fiefs;  et  si  nos  lois  fondamentales  ex* 
duaient  les  femmes  du  trône ,  elles  ne  les  excluaient 
pas  de  la  possession  des  grands  iie£s  de  la  couronne, 
lorsqu'il  n  y  avait  plus  de  mâles  pour  y  succéder  •  on 
trouve  plusieurs  exemples  de  Princesses  qui  ont  prêté 
foi  et  hommage,  et  qui  ont  fait  les  fonctions  de  Pairs, 
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Jeanne,  Me  de  Baudouin,  fit  le  sermeut  de  fMUlité 
pour  la  Pairie  de  Flandres. 

Marguerite  »  sa  sœur,  qui  en  hérita ,  se  rendit  à  Faris 
en  121 4 4 9  pour  fiiire  Hiommage  au  Roi  saint  Louis, 
qui  le  refusa  ,  attendu  qu'elle  prétendait  faire  certaine 
restriction  de  territoire;  mais  elle  parut  ensuite  dans 
le  Pariement  de  ia58 ,  et  coatrilma  à  l'arrte  ^  adju- 
geait, au  profit  de  saint  Louis ,  le  comté  de  Clennoat , 
en  Beauvaisis. 

Nlahault ,  Comtesse  d'Artois  ,  assista  elle-même,  en 
qualité  de  Pair,  dans  le  jugement  des  Pairs  de  France, 
rendu  en  iSog,  contre  son  neveu  Robert,  <{ui  téoia- 
mait  le  comté  d'Artois.  Cette  princesse  reçut  encore , 
en  T3i5i,  du  Roi  Philippe-Ie-Î^ng,  la  lettre-circulaire 
d  ajourueiueat ,  adressée  aux  autres  Pairs ,  pour  se 
trouver  an  jugement  de  Robert  de  Bourbon,  Comte  de 
Flandres  :  «  Voulant  avoir ,  dit  ce  prince ,  notre  cour 
«  garnie,  si  comme  il  apparliendra  de  vous,  qui  êtes 
a  Pair,  et  des  autres  Pairs  de  France ,  nous  vous  man- 
«  dons,  etc.,  etc. »  Elle  prit,  en  conséquence,  séance 
an  Farienwnt ,  et  y  opina  avec  les  autres  Flairs, 

Mais,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  que  la 
même  princesse  assista  au  sacre  de  PliiIip{>e-lc-Long, 
son  gendre,  en  sa  qualité  de  Pair,  et  qu'elle  j^oh/ùi^/ïv 
couronne  sur  la  tète  du  monarque ,  conjointement  avec 
les  autres  Pairs,  ce  qui  avait  été  jusqu'alors  sans  exemple. 

Mar^Tuerlte ,  Comtesse  d  Artois,  fdle  de  Philippe-le- 
Long,  lit  également  les  ionctions  de  Pair  au  sacre  de 
Cbarles  V,  dit  le  Sage,  en  i364;  et  eUe  fut  assignée, 
en  1375,  pour  assister,  en  sa  quidité  de  Pbir,  au  pro* 
cèd  de  Jean  de  Montfort ,  Duc  de  Bretagne. 
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Dans  le  Plirleroeiit  tenu  le  9  décembre  1378,  à  Toc- 

casion  de  ce  même  procès,  la  Duchesse  d'Orléans  s'ex- 
cusa par  lettre  de  ne  pouvoir  s'y  trouver  ;  mais  elle 
assista  y  en  i3Ô6,  à  l'assemblée  des  Pairs  ,  et  se  joignit 
à  cepz  qui  contestaient  au  Roi  le  droit  d'être  juge  dans 
leurs  causes  où  ce  prince  ëtaît  partie.  On  assure  que 
cette  princesse  fit  paraître  plus  d  ardeur  que  les  Pairs 
mêmes  à  soutenir  cette  contestation  et  à  s'opposer  à  la 
volonté  du  Roi. 

Jeanne,  fille  de  Raymond,  Comte  de  Toulouse»  prêta 
le  serment ,  et  rendit ,  en  personne,  foi  et  hommage 
au  Roi ,  de  cette  Pairie. 

Ducange  nous  a  conservé  un  jugement  de  l'an  laso 
oii  Ton  voit  une  femme  et  sa  fille  au  nombre  des  Juges- 
Pairs  d'une  cour  féodale  ;  Prœsentihus  et  nd  hoc  w- 
catis  homînibus  meis  pai  ibus,  vicie liCct  D.  WiUelmo  de 
Brute  milite  y  Johanne  Clerico  Hugone^  duvet  de  Ho- 
i^l,  sacra  Esblousauede  et  fitid  ejus  majorissâ  qui 
pares  à  me  et  à  Domino  suo  pvopter  hoc  adjurati , 
judicaifeninf. 

Mais  ces  droits  des  Pairs  femelles  ne  durèrent  pas 
long-temps.  On  distingua,  avec  raison,  la  possession 
d'une  Pairie  de  l'exercice  des  fonctions  de  Pairs  :  une 
femme  pc»uvait  encore  posséder  une  Pairie;  mais  elle 
ne  pouvait  plus  exercer  les  fonctions  de  Pair,  qui 
était  un  office  viril ,  dont  la  princi[Mile  fonction  con- 
sistait en  TadministFation  de  la  justice. 

Nos  Rois  continuèrent  bien  à  ériger  des  dudiés  ou 
( oniu  s-pairies  en  faveur  des  femmes,  mais  sans  leur 
donner  le  droit  d'exercer  personnellement  l'olBce  de 
Pair. 
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Le  comté  de  Blois,  au  mois  de  jiiui  i3y9 ,  tut  érigé 
en  Pairie  par  Charles  Y I ,  en  faveur  de  Yaleatine  de 
Milan ,  mariée  h  Louis ,  Duc  d'Orléans. 

François  P%  en  i538 ,  érigea  le  comté  de  Nevers  en 
Duché-Pairie,  dont  il  honora  Marie  d*Albret. 

Cliarles  IX  accorda  le  même  iiooiieur  à  Sébastien  de 
Luxembourg  et  a  ses  hoirs  maies  et  femelles ,  lorsqu'en 
1669  il  décora  le  comté  de  Penthièvre  du  titre  de 
Duché-Pairie.  La  même  année,  au  mois  de  septembre, 
la  principauté  de  Mercœur  fut  créée  Duché  -  Pairie  en 
faveur  de  r^icolas  de  Ix>rrai ne,  Comte  de  Vaudémout, 
et  de  ses  hoirs  mâles  et  femelles. 

Le  Roi  Louis  XII ,  qui  n'avait  point  d*en&nt  mâle , 
avait  érigé,  au  mois  de  février  i5o5,  le  comté  de 
Soissons  en  Pairie.  Cette  érection  se  ht  eu  laveur  de 
Claude  de  France,  fille  aînée  de  ce  prince,  dapuis 
femme  du  Roi  François  l".  Les  lettres  de  cette  pairie 
furent  vérifiées  au  pariement  ;  elles  déclarent  habiles  à 
la  posséder  les  héritiers  de  cette  pi  iucesse ,  tant  mâles 
que  femelles  ,  tant  en  ligne  directe  que  collatérale. 

Il  est  hors  de  mon  sujet  de  fournir  Ténumération  de 
ces  sortes  d'érections,  qui  furent  portées  à  un  nombre 
assez  considérable  ;  il  me  suffira  de  dire  que  si  les  fciTiiiies 
possédèrent,  dans  la  suite,  des  Pairies ,  elles  cessèrent 
de  faire  les  fonctions  de  Pairs,  et  que  le  parlement 
adressa  des  remontrances  au  Roi,  pour  demander  à 
S.  M.  que 'ces  Pidries  fussent  éteintes. 

Le  chancelier  d'Aguesseau  dit ,  à  Toccasion  de  ces 
Pairies  fcininines  :  «  On  commençait  alors  à  rentrer 
«  dans  Fancien  esprit  de  masculinité,  qui  est  pour  ainsi, 
«  dire^  tome  des  Pairies,  et  qui  avait  été  comme  éclipsé 
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n  par  Fabus,  toléré  pendant  plus  d'un  siècle,  d'adinet- 
•  tre  les  filles  aux  fimctiom  de  la  Pairie.  » 

I>oiiis  XIV,  avant  depuis  regarde  ce  genre  de  pairie 
comme  un  abus,  décida ,  dans  l'édit  de  1711,  que  cette 
paiiie  ne  donnerast  rang  aux  maris  des  femmes  qui  en 
hériteraient ,  que  du  jour  oii  on  leur  acoorderait  de 
nouvelles  lettres  patentes,  encore  était-il  nécessaire  que 
les  lemmes  oitLinsseut  i  agrément  du  Roi  pour  leur  ma- 
l'iage,  sans  quoi  elles  étaient  déchues  des  privilège  de 
leur  pairie.  Cet  édit  de  Louis  XIV  est  conforme  à 
l'usage  observé  dans  les  onzième,  douzième  et  treizième 
siècles ,  au  sujet  des  fiefs  dont  les  filles  héritaient  : 
elles  ne  pouvaient  se  marier  sans  le  conseotement  du 
Roi^  lonqœ  ces  £te£i  releTaient  immédiatement  de  k 
couronne,  ou  sans  l'agrément  du  seigneur  qui  en  avait 
la  mouvance.  • 

CHAPITRE  V. 

DES  BI7C8. 


La  digiûté  de  Duc  est  une  dignité  romaine  créée  par 
les  Empereurs;  elle  .tire  son  nom  des  mots  ducere^  <hi* 
cendoy  duXf  qui  signifient  conduire,  commander.  Les 

premiers  Ducs  étaient  les  Duclores  excrcituiim^  c'est-à- 
dire,  les  commaudans  d'armée.  Sous  les  derniers  Em- 
pereurs romains ,  les  iieutenans  des  Césars  furent  ap» 
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pdA  Ducs  {Duces) j  ainsi  que  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces. 

Ou  trouve  treize  ducs  pour  l'empire  d'Orient,  et  douze 
pour  l'empire  d'Occident 

Ceux  de  Tempère  d'Orient  (urent  pour  la  Lvhie,  l'A- 
rabie, la  Tlu  luich  ,  PArménie,  la  Phéuicie,  la  Mœsie 
seconde,  TEuphrateet  la  Syrie,  la%thic,  la  Pftlestine, 
la  Ducie,  TOroshéie,  la  Mcesie  première,  la  Méso- 
potamie. 

Ceux  de  U empire  (F Occident  furent  j)our  la  Mauri* 
tanie,  la  Séquauique,  la  Tripolitaine,  TArmorique,  la. 
Paaaonique  |jïremière ,  la  Pannonique  seconde,  TAqui-* 
tanique,  la  Valérie,  la  Belgique  première,  la  Belgique 
seconde,  la  Rh^tie,  la    randc-Breta £Tnc. 

Cassiodore  fait  mention  d'un  Duc  de  la  Marche  Rhé- 
thiquc  'pays  des  Grisons),  et  sous  le  règne  de  Gcms^^ 
tautin-le-Grand,  on  trouve  un  Dm  de  la  province  së- 
qoanaîse,  un  Duc  de  la  province  germanique,  uu  Duc 
de  Maycnce,  un  Duc  de  la  seconde  Belgique,  etc.,  etc. 

Les  Francs,  pour  flatter  le  peuple  gaulois,  accou- 
tumé depuis  long-temps  à  cette  forme  de  gouvernement, 
«Avisèrent  tonte  la  Gaule  en  Duchés  et  en  G>mtés,  et 
LlDiiiu  rent  le  nom  lanlut  àeDfics  ,  et  tantôt  de  Comtes  ^ 
aux  gouverneurs  des  provinces.  On  retrouve  encore  de 
ces  Ducs  sous  le  règne  de  Ghtlpëric  P%  en  57a. 

Il  y  avait  des  Ducs  dont  le  pouvoir  était  bien  plus 
étendu  que  celui  des  autres,  car  quelques-uns  avaient 
sous  leur  gouvernement  plusieurs  provinces ,  quoiqu  or- 
dinairement chaque  Duc  ne  dût  en  avoir  qu'une.  Ils 
avaient  avec  eux  des  Comtes  ^  appelés  en  latin  Comités 
^compagnons),  qui  leur  étaient  donnés  pour  être  comme 
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leurs  adjoints  pour  rendre  la  justice  ;  mais,  eu  1  absence 
des  Ducs,  ils  avaient  souvent  Tautorité  de  commander 
les  troupes  et  les  provinces  où  ils  ^ient  établis.  Le  Duc 

et  fe  Comie  était  iil  les  deux  premiers  magistrats  de 
chaque  province;  le  Duc  se  mêlait  plus  spécialement 
des  affaires  militaires ,  et  le  Comte  des  af&ires  civiles. 
Dans  la  suite  ce  fîit  un  Éiféque  qu'on  donna  au  Duc 
pour  le  soulager  dans  Fadministration  du  civil,  et  le 
Comte  était  chargé  de  le  seconder  dans  les  affaires 
militaires. 

.  Il  y  avait  aussi  des  Ducs  des  frontières ,  Duces  H- 
mùum,  dont  Fautorîté  était  bornée  au  commandement 

de  quelques  troupes,  et  qui  n*avaienl  pas  le*  droit  de 
s'immiscer  dans  l'administration  des  provinces. 

Les  Ducs  avaient,  non*seuiement ,  la  conduite  des 
armées  et  le  gouvernement  des  provinces,  mais  ils 
avaient  le  droit  d\iss(oii  ,  de  lever  les  impôts,  et  de 
percevoir  les  deiucrs  royaux,  comme  étant  les  pre- 
miers officiers  du  Roi. 

Les  Ducs  et  les  Comtes  des  provinces  portaient  Tépée, 
comme  symbole  du  droit  de  vie  et  de  mort  qu'ils  exer- 
çaient; ils  condamnaient  à  la  prison  pour  les  crinTCi» 
qui  ne  méritaient  pas  un  châtiment  plus  rigoureux.  Us 
faisaient  la  grande  police  dans  leur  gouvernement ,  don- 
naient la  chasse  aux  brigands,  et  prêtaient  main  forte 
aux  juges  subalternes,  lorsque  ceux-ci  n'étaient  pas  en 
état  de  contraindre  les  délinquans  ;  la  raison  en  était 
qu'ils  avaient  des  troupçs  réglées  à  leurs  ordres;  ils  les 
commandaient  pendant  la  guerre,  et  les  régissaient 
pendant  la  paix.  Ils  étaient  également  les  juges  des 
Romains  et  des  Barbares,  des  soldats  et  des  provinciaux; 
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mais  ils  ne  jugeaient  les  proviuciaiix  que  par  appel  des 
jagies  ordinaires,  surtout  en  matière  civile. 

Une  province  gouvernée  |Mir  un  Duc  ne  pouvait 
contenir  moins  de  dix  à  douze  villes  ou  cités ,  avec  leurs 
châteaux;  et  t  haque  Dut:  avaii  sous  lui  douze  Comtes 
<{ui  le  secondaient  dans  le  gouvernemeiit  et  Tadminis* 
tralion  civile  des  villes,  ainsi  que  dans  ses  autres  fonc- 
tions ;  ces  Ducs  étaient  qualifiés  àUllusires, 

La  puissance  de  ces  Ducs,  la  faiblesse  de  nos  Bois, 
les  divisions  et  les  guerres  cruelles  que  iit  naître  Tarn- 
bition  des  Maires  du  palais,  mirent  les  premiers  en  état 
de  perpétuer  leur  autorité ,  et  ce  fut  par  une  convention 
solennelle  ^  faite  avec  Floachat ,  Maire  de  Bourgogne , 
que  les  Ducs  du  royaume  s'assurèrent  pour  toujours  la 
jouissance  de  leurs  honneurs ,  rangs  et  dignités. 

Les  Ducs  d*Aquitaine  possédaient  déjà  héréditaire- 
ment tous  les  pays  au-delà  de  la  Loire,  en  y  comprenant 
le  liourbonnais  et  l'Auvergne.  Les  Ducs  de  (iascogne, 
avaient  sous  leur  puissance  les  plus  belles  provinces  du 
midi  occidental  de  la  France,  et  TAustrasie  était  deve- 
nue le  patrimoine  de bi  maison  de  Pépin  dlieristel  qui, 
sous  le  titre  de  Maire,  jouissait  de  l'autorité  royale ,  qui 
le  conduisit  à  prendre  le  titre  de  Prince  des  Francs.  La 
guerre  que  Cliarles- Martel  entreprit  contre  tous  les 
Ducs  de  la  monarchie,  fit  bien  cesser  leur  tyrannie, 
mais  elle  n'abolit  point  leur  droit  héréditaire;  le  vaiu'» 
queur  se  borna  à  les  remettre  dans  la  dépendance  de  la 
couronne,  dont  il  avait  lui-même  usurpé  tous  les  droits, 
parce  qu'il  sentit  le  besoin  de  se  faire  des  alliés  et  des 
appuis.  Ce  ne  fut  que  sous  Charlemagne  que  les  choses 
changèrent  de  face  ;  ce  Prince  comprit  que  Uni  qu*il  y 
j.  7 
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àttrait  des  Seigneurs  aussi  puissans  dans  k  monarchie 
que  l'étaient  les  Dues  héréditaires^  son  autorité  serait 

mal  affermie.  Il  y  avait  toujours  entre  ces  Ducs  une  al- 
liance tacite,  dont  un  intérêt  commun  était  la  base  et 
le  lien.  Un  Duc  de  Bavière  ne  travaillait  qu'à  regret  à 
l'abaissement  d*un  Duc  d'Aquitaine ,  et  quand  il  croyait 
pouvoir  abandonner  le  Roi  dans  une  pareille  entreprise, 
il  ne  manquait  pas  de  le  faire.  Charlemagne  fut  assez 
heureux  pour  n'être  Jamais  vaincu  y  et  il  mit  à  profit  la 
râiellion  des  Ducs  en  abolissant  successivement  pres- 
que tous  les  Duchés,  et  en  partageant  son  empire  en 
Comtés, ou  en  faisant  autant  de  Ducs  particuliers,  qu'il 
y  avait  de  cantons  dans  chaque  Duché ,  ce  qui  diminua 
la  puissance  de  chaque  Duc. 

Mais  ce  qui  était  arrivé  sur  la  fin  de  la  première  race 
de  nos  Rois,  se  reproduisit  encore  sur  la  fin  de  la  se» 
condc,  et  les  Ducs  affaiblis  sous  Charlemagne,  trouvè- 
rent néanmoins  sous  ses  faibles  successeurs  tous  les 
moyens  y  non-seulement  de  se  rétablir  »  mais  encore  de 
s'agrandir  et  de  devenir  si  puissans  par  l'effet  de  Fusur- 
pation  des  territoires  dont  on  leur  avait  confié  l'admi- 
nistration, qu'ils  rivalisèrent  non  seulement  d'autorité 
avec  les  monarques,  mais  qu'ils  se  rendirent  maîtres  de 
leur  élection  au  trône,  ce  qui  arriva  après  la  mort  de 
Louis  V,  dit  le  Fainéant,  qui  ne  fut  point  remplacé  par 
Charles,  Duc  de  la  JBasse-Lorraine ,  son  oncle  et  son 
héritier  légitime  et  naturel,  mais  bien  par  Hugues-Ca- 
pet,  qui  était  un  de  ces  Ducs  (il  était  Duc  de  France)^ 
et  qui  pour,  fortifier  son  avènement  à  la  couronne  en 
987,  fut  forcé  de  maintenir  dans  leur  usurpation  les  au- 
tres Ducs^  dans  lesquels  li  avait  trouvé  presque  autant 
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mager,  afin  qu'ils  reconnussent  son  autorité.  Il  se  ré- 
serva néanmoins,  en  qualité  de  Seigneur  suzerain,  qu'ils 
lui  rendraient  foi  et  hommage,  pour  les  provinces  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Mais  dans  la  siûte»  ses  saocesseors 
firent  rentrer  ces  vastes  domaines  sous  leur  autorité,  et 
la  qualité  de  Duc  ne  fît  plus  ombrage  à  la  souveraineté 
de  nos  iiois  »  parce  que  les  Seigneurs  qui  en  furent  re- 
vêtus, soit  qu'ils  fussent  Ducs  et  Pairs ,  soit  qu'ils  lus- 
sent simples  Ducs ,  étaient  soumis  aux  lob  du  royaume 
et  n'avaient  que  l'honneur  d'être  les  premiers  sujets  du 
roi.  I.C  Roi  Charles  IX,  voulant  même  diminuer  l'in- 
fluence que  ce  titre  avait  précédemment  donné  à  c^ix 
qui  l'avaient  porté,  ordonna  en  i56a  et  i566,qtt'&  l'a- 
venir aucune  terre  ne  serait  érigée  en  Duché ,  que  sous 
la  condition  que  le  propriétaire  venant  à  mourir  sans 
enfans  mâles ,  cette  même  terre  serait  réunie  et  incor- 
porée au  domaine  d^  la  couronne  »  c'est  ce  qu'on  ap- 
pela reuerswn  à  ia  couronne, 

*  Cet  édit  de  Charles  IX  fut  confirmé  par  l'article  a 79 
de  l'ordonnance  de  Biois ,  et  par  l'ëdit  d'Henri  III  du 
17  août  1576;  mais  dans  la  suite,  les  familles  ducales 
craignant  d'être  privées  d'une  des  plus  belles  portions  de 
leur  héritage ,  eurent  grand  soin  dans  les  lettres  d'é> 
rection,  de  faire  insérer  una clause  déro^^atoire  aux  or- 
donnances précitées,  même  en  laveur  de  leurs  bi*anchcs 
collatérales,  afin  d'éviter  la  reversion  à  la  couronne. 
Ainsi ,  lorsque  les  descendans  maies  de  celui  en  &veur 
duquel  rërecLion  avait  eu  lieu  venaient  à  s'éteindre,  le 
titre  seul  s'éteignait  aussi,  mais  les  terres  revenaient 
aux  héritim  coUatérauz. 

7. 
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'  Pasquier  dans  ses  recherches  sur  k  France;  la  Roque , 
et  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  droits  et  pré- 

rn^uLives  de  la  noblesse,  disent  que  Fancien  usage  était 
que  pour  faire  un  Duc,  il  lallait  que  rimpëtrant  justi- 
fiât de  la  possession  de  quatt-e  comtés  ^  dans  son  vasse* 
lagCy  c'est-à-dire  y  qu'il  devait  en  être  suzerain,  et  rece- 
voir les  foi  et  hommage  de  ceux  qui  les  tenaient  à  fief, 
de  lui  ou  de  ses afîoendans.  Dans  la  suite,  on  a  dérogea 
cet  usage,  et  pourvu  que  le  Duc  et  Pair  justifiât  de  la 
propriété  d'une  terre  considérable,  le  Roi  Térigeait  en 
Duché*Pairie,  sans  qu'il  fût  besoin  du  nombre  fixe  de 
fiefs  ou  de  paroisses.  Il  suffisait  que  ces  terres  formas- 
sent un  ensemble  de  propriétés,  et  que  tes  propriétés  ou 
fiefs  relevassent  immédiatement  du  Roi.  Les^édits  de 
Charles  IX  et  d'Henri  111,  voulaient  que  la  terre  érigée 
^  Duché  fût  du  produit  annud  de  huit  mille  écus 
d'or. 

Il  n'y  avait  que  le  possesseur  d'une  terre  titrée  qui 
pût  légitimement  en  porter  le  titre  ;  ainsi  le  fils  d'un 
Duc  n'était  qu'un  simple  Seigneur  jusqu'à  ce  qu'il  hé* 
ritât  par  la  mort  ou  la  démission  de  son  père.  Le  Duc 
ne  pouvait  se  démettre  quavee  Tagrément  exprès  du 
Koi ,  et  il  obtenait  alors  j>our  lui-niênie  un  brevet  qui 
lui  conservait  les  honneurs  de  la  Cour.  (  £n  Angleterre 
le  fils  aîné  d'un  Duc  prend  le  titre  de  Marquis,  et  ses 
puînés  ceux  de  Lord  et  de  Vicomte.  ) 

Nos  Kois  dans  leurs  lettres  traitaient  de  œusins  les 
Cardinaux ,  les  Pairs,  les  Ducs ,  les  Maréchaux^  les 
Grands  d'Espagne,  Les  particuliers  en  leur  écrivant 
leur  donnaient  les  titres  de  Grandeur^  de  Monseigneur, 
et  les  notaires  dans  les  actes,  les  qualiliaieut  de  très^ 
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hauts  et  ires-puissans  seigneurs; en  leur  parlant ,  on  les 
appelait  Monsieur  le  Duc^ 

Ce  titre  de  cousin  était  également  donné  aux  Sei* 
gneurs  qui  étaient  parens  de  nos  rois  du  côté  des  fem- 
mes, et  la  Roque  cite  })armi  eux  les  ChâtUlon ,  les  Me- 
lun  d'Espinay^  les  àtilarcourt,  les  Rochechouart ,  les 
de  Gmilijr,  les  de  Craon ,  les  de  CréqujTi  les  de  Rohan^ 
les  de  Chabanne ,  les  itEstouteuille.  Sous  le  ràgne  de 
Friiiiçois  V^j  et  (k})uis,  le  titre  de  cousin  a  été  plus  eu 
usage,  et  donné  parfois  à  des  Seigneurs  de  haute  qua- 
lité j  mais  qui  n'étaient  pas  parens ,  tels  que  les  de  Brezé" 
de^Moukurier,  de  Cossé'Brissac ,  d*jàlbon  de  Saint" 
André  y  de  MaiîljTy  de  Salaces,  de  Tournemine,  de 
Termes  et  de  Goirffîcr. 

Avant  la  révolution  de  1 7^9,  on  comptait  en  France 
quatre  sortes  de  Ducs  :  , 

Lis  Ducs-Paibs;  ils  avaient  séance  au  Parlement, 
après  qu'ils  s'y  étaient  fait  recevoir,  et  qu'ils  avaient 
prêté  serment,  leurs  Ducliés -Pairies  étaient  trans- 
missibles  à  leurs  héritiers  mâles ,  par  ordre  de  priiao' 
géniture. 

Us  jouissaient  en  Espagne  des  mêmes  honneurs  que 

les  Seigneurs  qui  y  sont  revêtus  de  la  andesse  y  et  par 
convention  faite  entre  les  deux  couronnes,  les  grands 
d'Ëspagne  jouissaient  par  réciprocité  des  honneurs  at- 
Wàkés  à  la  dignité  ducale  en  France. 

a*  Les  Docs-iroir-PAiiis,  mais  qui  avaient  des  terra 
érigées  en  duché,  et  dont  les  lettres-patentes  étaient  revê- 
tues et  munies  de  la  vérilicalion  et  de  l'enregistrement 
des  cours  supérieures.  Ils  n'avaient  aucun  droit  de  siéger 
au  Pàrlement,  en  vertu  de  ce  titre;  mais  Us  jouissaient 
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des  honneurs  du  Loiwre ,  et  des  autres  palais  de  nos 
Aoîâ.  Ce  titre  était  héréditaire  dans  la  famille,  et  traus- 
missible  au  fils  aîné. 

3*  Lift  Docft  PAR  BBBTxr.  L'absence  de  la  qualité 
de  Pair  les  rendaient  inhabiles  aux  séances  du  Par- 
lement ;  et  leurs  commissions  n'étaient  que  des  actes 
privés  du  Roi  et  contresignés  d'un  secrétaire  d'État. 
Leur  titre  était  transmissibie  à  leurs  héritiers  mâles, 
par  droit  de  primogéniture,  c*est-à*dire,  que  Fatné  seul 
en  était  investi  à  leur  décès.  Ils  joiiibsaient  des  honneurs 
de  la  cour. 

4*  Les  Ducs  par  uettexs.  Ils  ne  jouissaient  de  ce 
litre  que  pendant  leur  vie;  mais  ils  étaient  i%alement 
admis  aux  honneurs  cte  la  cour. 

Les  Duchesses  avaient  tabouret  chez  la  Reine. 

L'honneur  duccU  en  France ,  et  celui  de  la  grandesse 
en  Bspagne,  partageaient  anciennement  toutes  les  préro- 
gatives à  la  cour  de  nos  Rois.  (Depuis  1 701%  ils  étaient 
les  seuls  titres  qui  dcculassent  du  rang;  car  un  Duc  qui 
n'était  pas  Pair,  y  précédait  un  Duc- Pair  moins  ancien 
que  lui  dans  le  titre  de  Duc;  et,  si  le  premier  était  fiiit 
Pair  dans  la  suite,  il  cédait  la  préséance  à  l'autre ,  qui 
avait  alors  Tattcienneté  sur  lui,  en  qualité  de  Duc-Pair, 
mais  seulement  dans  les  assemblées  ou  cérémonies  où  le 
rang  se  réglait  sur  la  Pairie ,  et  non  à  la  cour.  Ainsi ,  le 
Duc  de  la  Tremouille,  qui  n'était  que  le  quatrième  des 
Pàîis,  et  n'avait  rang  au  Parlement  qu'après  les  Ducs 
d*Uzès,  SFAhcufy  et  de  Montbazon ,  les  précédait  de 
droit  à  la  cour,  comme  plus  anciens  Dues  qu'eux.  Mais, 
comme  le  Roi  était  le  seul  arbitre  et  le  souverain  dis- 
pensateur de  tout  ce  qu'on  nominait  honneurs  et  rangs. 


Digitized  by 


DES  DUCS.  loS 

U  a  quelquefois  accordé  la  préséance  |  sur  les  Ducs 
nptoeSià  des  Princes  issus  de  maisons  souveraines, 
teb  que  les  Ducs  de  Guise  et  leurs  cadets;  les  Ducs  de 
Nevers,  de  Gonzague,  Nemours,  etc.,  etc. 

dignité  ducale  a  eu  l'avantage  de  se  maintenir  en 
France ,  plus  que  toute  autre ,  dans  le  respect  et  la  con- 
sidération dus  à  son  ancienne  institution  ;  elle  a  cons- 
tamment prévalu  sur  celle  de  Marquis,  de  Comte,  et 
de  Baron,  depuis  plusieurs  siècles;  elle  a  même  obtenu 
la  prééminence  sur  celle  de  Prince ^  à  l'exception  des 
Princes  du  sang  royal ,  des  Princes  issus  des  maisons 
souveraines  et  étrangères,  et  des  Princes  souverains. 

La  couronne  des  Ducs-Pairs  était,  comme  il  a  déjà 
été  dit,  un  cercle  d'or  enrichi  de  pierreries,  rehaussé 
de  huit  fleurons  d  or  refendus.  Les  fils  des  Pairs  por- 
taient la  même  couronne,  avec  cette  différence,  qu'on 
interposait  une  grosse  perle  entre  chacun  de  ces  fleurons. 

Les  Ducs  non-Pairs  portaient  sur  leurs  armes  la  cou- 
ronne semblable  à  celle  des-  Pairs ^  mais  ils  n'en  met- 
taient point  sur  leur  tête  au  sacre  et  couronnement  de 
nos  Rois;  les  Ducs«Paîrs  avaient  seuls  ce  privilège. 


DU  HÀXLQVH 


CHAPITRE  VI. 

»B8  MARQVIS. 


Le  Marquis  était  un  officier  militaire^  (pii  avait  le 
gouTerneinent  des  marches  ou  frontières.  ReUctisMat' 

chionibus  qui  firtes  regni  tuenies  ^  hostium  arcereni 
inciirsus.  Ainsi  le  marquisat,  par  son  in^ii!  ution,  ne  de- 
vait point  se  trouver  dans  Tintérieur  du  pays^  mais 
bien  sur  les  territoires  frontières  ou  limitrophes,  qu'on 
nommait  aussi  marches  ^  et  dont  on  a  fait  les  mots 
Marchb,  Marquis  et  Marquisat  y  du  Juclescjue  iWi^r- 
ken.  Dans  le  traité  De  Jeudis p  le  marquisat  est  ap- 
pelé feudum  Marchiœ^  ce  qui  signi£e  Jief  'ûUxé  sur  les 
frontières  ou  marches.  L'Ânjou  était  appelé  Marchiaf 
parce  qu  il  était  sur  les  marches  de  la  Bretagne;  les  an- 
riens  Comtes  d*  A  njou  étaient  appelés  Marquis  de  France; 
comme  les  Comtes  de  Barcelonne,  Marquis  d'Espagne; 
les  Comtes  de  Toulouse,  Bfarquis  de  Gothie;  et  les  Com- 
tes de  Forcalquier,  Marquis  de  Provence ,  parce  que 
chacun  de  ces  seigneurs  se  trouvait  sur  la  frontière  du 
pays  dont  il  était  Marcjuis. 

M.  du  £uat  dit  qu*on  appelait  Marquis  les  Comtes 
et  les  vassaux  qui  étaient  sur  la  frontière  ^  et  on  les  y 
laissait  seuls  tant  qu'on  était  en  guerre  sur  une  autre 
frontière.  Quelqueiois  ils  se  rendaient  aux  plaids  géné- 
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raux  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  défendre  leur 

marche,  ou  de  porter  la  guerre  dans  le  pays  ennemi; 
mais  le  plus  souvent  ils  restaient  à  leur  poste. 

On  voit,  cependant,  cpi'au  temps  du  roi  Gontran, 
c  étaient  encore  les  Ducs  qui  commandaient  les  troupes 
que  Ton  envoyait  sur  la  frontière. 

On  donna  aussi  le  nom  de  Préfets  aux  commaiulans 
des  places  frontières,  qui  dans  la  suite  furent  appelés 
Comtes  et  Marquis*  Les  garnisons  qu'ils  commandaient 
étaient  souvent  composées  des  anciens  soldats  du  Prince, 
qui  voulait  K  iir  procurer  un  établissement ,  et ,  en  ce 
cas ,  il  n'était  pas  difUcile  de  leur  trouver  des  terres. 

n  parait  que  les  Marquis  ou  Préfets  de  la  frontière 
étaient  munis  de  pouvoirs  fort  amples  qui  les  autori« 
saient  à  traiter  avec  les  nations  voisines  de  leur  mar- 
che. Dans  quelques  occasions ,  le  pt  iuce  leur  envoyait 
des  pouvoirs  particuliers ,  et  souvent  ils  prenaient  beau- 
coup sur  eux. 

Il  y  avait  des  cas  où  on  ne  leur  envoyait  point  de 
nouvelles  forces  pour  résister  aux  ennemis,  et  alors  ils 
se  bornaient  à  défendre  la  frontière.  Lorsque  le  soulè- 
vement des  peuples  était  imprévu,  ils  ramassaient  le 
plus  de  monde  qu'il  leur  était  possible,  et  ils  se  met- 
taient par  là  en  état  d'attendre  de  plus  grandes  forces: 
d'autres  fois  avec  ces  seules  troupes  ils  entraient  dans  le 
pays  ennemi ,  soit  pour  y  former  quelque  entreprise  et 
y  établir  des  postes,  soit  pour  le  ravager  et  se  retirer 
aussitôt  après. 

Les  Francs  suivirent  Texemple  des  Romains,  assi- 
gnant  à  cliaquc  forteresse  une  certaine  quantité  de 
terres  qui  fût  tout  à  la  fois  le  patrimoine  et  la  solde  de 


I06  DES  lÈAIkQUIS* 

la  garnison.  Us  iîirent  d'autant  pins  dans  le  cas  cl*en 

agir  ainsi ,  qu'ils  n'avaient  pas  comme  eux  un  fonds 
considérable  de  troupes  réglées. 

Les  chefs  de  ces  sortes  de  soldats,  connus  sous  le 
nom  de  Cantonniers  ^  étaient  les  gardiens  et  les  défen- 
seurs ordinaires  des  forteresses;  ils  devinrent  dans  la 
suite  les  vassaux  des  Marquis  j  mais,  comme,  pour  cette 
défense  il  Allait  être  sans  cesse  sous  les  armes,  et  en 
état  de  paraître  devant  l'ennemi,  les  Marquis  finirent 
par  avoir  de  la  peine  à  trouver  des  hommes  qui,  en 
^'attachant  h  eux,  voulussent  contrartnr  Tobligation  de 
défendre  la  frontière ,  et  c'était  pour  en  trouver  plus 
fitcilement  qu'ils  ne  faisaient  pas  une  justice  bien  ri- 
goureuse  de  leurs  vassaux,  et  que  contre  les  lois  les 
plus  souvent  renouvelées,  ils  recevaient  ù  l'hommage 
les  vassaux  des  autres  Seigneurs. 

Mais  comme  on  avait  toujours  craint  que  le  défaut 
de  concert  ou  de  subordination  dans  les  chefs  ne  di- 
minuât la  sûreté  des  frontières,  Charlemagne  s^écarta 
dans  la  distribution  des  Marquisats,  de  la  loi  qu'il 
s'était  faite  de  ne  pas  donner  plus  d'un  comté  à  une 
même  personne.  Ainsi,  un  même  Marquis  fut  Comte  de 
plusieurs  cantons;  et  c^est  uniquement  en  ce  sens  qu'il 
fat  plus  considérable  que  tout  autre  comte ,  et  qu'on  le 
nommait  parfois  Comte- Marquis ,  c'est-à-dire,  Comte 
chargé  de  la  défense  de  la  frontière  nommée  alors 
Marche,  Les  Comtes  de  Flandres  et  de  Barcelonne 
étaient  indifféremment  appelés  Comtes  ou  Marquis. 

In' os  historiens  et  nos  jurisconsultes  ne  sont  point 
d'accord  sur  la  prééminence  du  titre  de  Marquis  sur 
celui  de  Comte. 
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Le  président  Chassanée  prétend  qu'en  France  le 
iaan|iiisftt  cédaà  èxl  comté,  et  qne  les  ComM  defaiadt 
précéder  les  Afarquis  ;  d'antres  auteurs  ajoutent  que  les 
titres  de  Duc  et  de  Comte  étaient  synonymes ,  et  que 
dans  les  anciennes  chartes  les  Ducs  de  Normandie  et  de 
Bretagne  étaient  appelés  indifféremment  Ducs  ou  Corn' 
tes;  que  les  Comtes  de  Toulouse,  de  Champagne  et  de 
Flendres  étaient  égaux  et  aussi  puissans  que  les  Ducs 
de  Bourgogne,  de  Normandie  et  d'Aquitaine;  v\  qu'on 
ne  trouve  aucun  exemple ,  en  France ,  qu'un  Marquis 
ait  joui  de  la  consictération  et  de  la  puissance  dont 
plusieurs  Comtes  ont  été  investis  ;  que  la  prééminence 
des  titres  de  Duc  et  de  Comte  se  justifie  par  les  andens 
douze  Pairs  du  royaume ,  dont  six  étaient  Ducs  et  six 
Comtes,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  aucun  du  titre  de 
Marquis;  que  les  Princes  du  sang  royal  ont  constam- 
ment porté  le  titre  de  Bue  ou  de  Comte ,  et  jamais  celui 
de  Maïquis  (c'est  sans  doute  parce  que,  dans  les  pre- 
miers temps,  il  n'y  eut  pus  de  fief  décoré  du  titre  de 
marquisat  assez  considérable  pour  former  l'apanage 
d'un  Prince  de  la  maison  royale)  ;  qu'en  outre,  l'origine 
des  deux  premiers  titres  est  beaucoup  plus  ancienne  et 
beaucoup  plus  illustre ,  puisqu'elle  date  des  Romains , 
des  Gaulois  et  des  Francs,  tandis  que  celle  de  Marquis 
est  bien  postérieure  ;  et  que,  si  les  l^rquîs  ont  prétendu 
précéder  les  Comtes ,  c'est  par  un  droit  nouveau  ; 

Que  des  marquisats  ont  été  érigés  en  comtés ,  notam- 
ment celui  de  Juliers ,  eu  1 329 ,  ce  qui  doit  faire  in- 
duire que  la  dignité  de  Comte  était  supérieure  à  celle 
de  Marquis; 

Qu'eu  France ,  riastitution  des  Marquisats  est  tout- 
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à«fait  moderne ,  puisque  la  première  érection  qui  en  fut 

faite  ne  remonte  qu  à  Louis  XII,  j)oiir  la  baroiinie  de 
Tram,  en  Provence,  par  lettre  du  mois  de  février 
i5o5 ,  en  fiiveur  de  Louis  de  ydleneuve ,  Comte  d'A- 
veline, son  ambassadeur  à  Rome.  L'enregistrement  de 
cette  érection  souffrit  beaucoup  de  difficultés  au  parle- 
ment de  Provence:  plusieurs  maisons  titrées  voulurent 
disputer  la  préséance  dans  les  États  au  nouveau  Mar- 
quis, et  de  ce  nombre  fut ,  entre  autres ,  le  vicomte  de 
Cadenet,  qui  prétendait  le  précéder;  mais  il  fut  dé* 
bouté,  par  arrêt  de  ce  même  parlement  de  Tan  i5i  i , 
et  le  Marquis  de  Trans  maintenu  dam  ses  droits  et 
prérogatives. 

li  faut  opposer  maintenant  à  tous  ces  raisonnement: 
Que  ce  que  j'ai  dit  à  la  téte  de  ce  chapitre  démontre 

que  les  Marquis  ou  Gouverneurs  des  marches  ou 
frontières  turent  institués  dès  les  premiers  temps  de 
la  monarchie  y  et  qu'on  voit  en  ia4i  )  Raymond, 
Comte  de  Toulouse ,  se  décorer  du  titre  de  Marquis  de 

Proven(  e ,  et  les  Comtes  de  Flandres ,  de  Marquis  de 

Namur  ; 

Que  si, dans  la  suite ,  on  vit  des  marquisats  érigés  en 
comtés,  on  vit  aussi  des  comtés  érigés  en  marquisats, 
tels  que  celui  de  Nesle,  en  Picardie,  en  i54^  9  en  fa- 
veur de  Louis  de  Sainle-Maure ,  et  celui  de  Fronsac , 
en  Guyenne,  eu  i55j  (celui-ci  devint  même  duché  en 
1608  et  1634); 

Que  ce  qui  paraît ,  en  outre ,  donner  la  primauté  au 
titre  de  Blarquis  sur  celui  de  Comte ,  est  la  loi  des  fiefs, 
dans  laquelle  le  Marquis  est  noiiuiu'  avant  le  Comte: 
quis  dicatwr  Dox^  Marchio,  Cornes,  etc.  C'est  pourquoi 


Digitized  by 


fitolde  «t  Loyseau  el  les  autres  jumconsiiltes  qui  se 

sont  appuyés  de  cette  loi,  établissent  que  le  Marquis 
doit  précéder  le  Comte.  La  coutume  de  Normandie, 
art.  i5a ,  1 53  et  i54 1  confirme  cette  disposition  par  la 
taxe  du  relief  due  par  le  Man{uis ,  c|oi  est  plus  considé- 
rable que  celle  due  par  le  G>mte.  Et  Tédit  de  Henri  III , 
du  mois  d'août  k')79  9  semble  décider  la  questiou, 
parce  qu'il  veut  que  le  comté  soit  composé  de  deux 
baronnies  et  de  trois  cfaâtellenies,  pour  le  moins ,  ou 
d*une  baronnie  et  six  chât^enies;  tandis  qu'il  exige 
pour  le  Marquisat  y  trois  baronnies  et  tmû  châtellenies 
pour  le  moins ,  ou  deux  baroimies  et  six  ohâtelleuies. 
Ce  qui  prouve  à  révidenoe. qu'un  Marquis  devait  avoir 
plus  de  fiefs  et  de  vassaux  sous  sa  dépendance  que  le 
Comte ,  et  que  par  conséquent  il  lui  devenait  supérieur 
par  les  possessions  territoriales.  Cet  usage ,  dit  le  pré- 
sident de  Maynier ,  est  loin  d'avoir  été  observé  dans 
notre  siècle,  ou  les  marquisats  sont  devenus  si  eom* 
muns,  qu'un  simple  petit  fief  et  même  une  co^gneurie 
sont  érigés  en  marquisat. 

£xpilly  dit  que  ce  ne  fut  que  dans  le  seizième  siècle  . 
que  l'ott  oommença  à  voir  en  Normandie  des  Marquisats 
supéneurs  aux  comtés,  et  qu'il  parait  que  celui  d'£l* 
beuf ,  érigé  pour  la  maison  de  Lorraine ,  fut  le  premier 
qui  jouît  de  cette  distinction. 

La  Boque,  Waroquier,  et  une  infinité  d  autres  au- 
teurs on  dit,  pour  soutenir  la  prééminence  du  titre  de 
Comte  sur  celui  de  BCarquis  :  «  Que  la  Pbirie  avait  été 
«  donnée  à  plusieurs  comtes  et  non  à  aucun  Marquis  ; 
«  que  des  Comtes  se  trouvaient  en  France  au  sacre  et 
«  couronnement  de  nos  Kois,  non  des  Marquis,  9 
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Ces  auteurs,  à  F^gard  de  la  qualité  de  Paity  sont 

dans  rericur;  car  rimmortel  Maximilien  de  Béthune, 
Miirquis  de  Jiosnjr  et  Baron  de  Sully  y  fut  élevé  à  la 
dignité  de  Pair,  par  lettres-patentes  de  1606  ; 

Lq  Marquisat  de  Fronsac  fut  érigé  en  duché-patrie, 
en  faveur  de  François  d'Orléans,  oomte  de  SaiatAul , 
en  1608; 

Le  Marquisat  de  Cliuteau-iloux  fut  érigé  en  duché- 
pairie,  en  &veur  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Gondé 
el  premier  Pàir  de  France,  en  1616  ; 

Le  Marquisat  de  Seure,  en  Bourgogne,  fut  érigé  eu 
ducUé-pairie ,  sous  le  nom  de  Bellegarde,  en  1 6 1 9 ,  eu 
fiiTeur  de  Koger  de  Saint-Lary /grand  écuyer  de  France; 

lie  Marquisai  de  la  Force  lîit  érigé  en  duché^pairie, 
en  fiiveur  de  Jacques  Nompar  de  Caumont,  maréchal 
de  France,  eu  1637  ; 

Le  Marquisat  de  Ccsuvres  fut  érigé  en  duclié-pairie, 
en  finreur  du  duc  d'Ëstrées,  nuuéchal  de  France,  en  164^  ; 

Le  Marquis  de  Vitry,  de  la  maison  de  THopitai, 
fit  ériger  son  comté  de  Château-Vilain  en  duché-pairie, 
spus  le  nom  de  Vitry,  en  i65o  ; 

Le  Marquisai  de  Mortemart  fut  érigé  en  duché-pai- 
rie, par  lettres-patentes  du  mois  de  décembre  i65o, 
enregistrées,  en  i665 ,  en  faveur  de  Gabriel  de  Roche- 
chûuai  t,  marquis  cl*  Mortemart,  premier  gentilhomme 
de  la  chaulhre  du  Koi  et  chevalier  de  ses  ordres  ; 

Le  Marquisat  deVilleroj  fut  érigé  en  duché^pairie, 
en  i65i ,  en  fiiveur  de  Nicolas  de  Neufville,  Marquis 
de  Villeroy,  maréchal  de  France  ; 

Le  Marquisat  de  Verneui)  fut  érigé  en  duché-pairie, 
en  i65d,  en  faveur  de  Henri  de  Bourbon  ; 
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Le  Marqw^  de  GoisUn  fut  ërtgë  en  diidié-pairiey 
en  1663}  en  &yeur  d'Armand  de  Cambout,  chevalier 

des  ordres  du  Roi,  et  lieutcuant-gcnéral  de  ses  armées; 

Le  Marquisat  d'Aritiu  fut  érigé  en  duché-pairie,  en 
fiivciur  de  Louis-Antoine  de  Pardaillan  d'Antin^  en  1 7 1  x; 

Le  Marquisat  de  la  Baume -d'Hostun  fut  érigë  en 
duché-pairie,  eu  faveur  de  Camille  d*IIostun,  comte 
de  Tallard,  maréchal  de  France,  en  171a  ; 

Le  Marquisat  de  Sainl-Sorlin,  érigé  en  faveur  de 
Gafi>ard  de  Yarax,  par  le  Duc  de  Savoie,  le  a6  fé- 
vrier 1460,  n*e8t  devenu  le  plus  ancien  de  France,  que 
depuis  la  réunion  delà  province  de  Bugey  »\  la  couronne. 

Je  horue  ici  cette  éiiumératiou,  que  je  pourrais  ren» 
dre  plus  Volumineuse,  mais  que  je  crois  suffisante  pour 
prouver  que  les  Marquisats  et  les  Marquis  ont  eu, 
comme  les  autres  terres  et  personnes  titrées,  l'honneur 
d'arriver  à  la  Paine,  Ce  serait  doue  une  erreur  préju- 
diciable à  ce  titre,  que  d'adopter  le  système  des  au* 
teurs  que  j'^i  cités  ci-dessus,  quoiqu'ils  soient  d'ailleurs 
très-estimables  et  très-recommandables,  sous  le  rapport 
de  la  science. 

Lu  Angleterre,  les  Marquis  précèdent  les  Comtes; 
Guillaume  0^ml><1pn  et  Thomas  Miler  assignent  ainsi 
leur  rang  :  «  Après  le  Roi  et  le  prince  de  Galles,  sont 
c  les  Ducs,  les  Marquis ,  les Cx)mtes,  les  Vicomtes,  les 
«Barons,  les  Vavasseurs,  et  les  iitoyens. »  Cependant 
cette  qualité  ne  fut  connue  en  ce  royaume  qu'en 
en  la  personne  du  comte  d'Oxford. 

En  Italie  et  en  Savoie,  le  titre  de  Marquis  avait  en- 
core la  prééminence  sur  celui  de  Comii'.  Ln  édit  du 
Duc  de  Savpie,  du  3i  octobre  1576,  porte  que^  tant 


Digitized  by  Google 


lia  DES  HARQUrS. 

deçà  que  delà  les  Alpes,  nul  de  ses  sujets  ne  sera  ëlevë 
au  titre  de  Marquis,  s'il  ne  possède  5ooo  ducats  de 
revenu  annael,  ni  au  titre  deOimte,  a'ii  ne  jouit  de  3ooo 
ducats  de  rente. 

En  Txîrraine,  le  titre  de  Marquis  aeeompagnait  celui 
de  Duc  y  et  marchait  de  pair  dans  le  protocole  des  Sou- 
verains de  cette  contrée  ^  qui  prenaient  habitueUement 
ces  deux  titres  à  la  fois  :  Duc  de  Lorraine  et  Marchis 
(Marquis). 

En  Allemagne,  le  Marquis  tle  iiraudebourg  était 
Électeur  de  TEmpire  et  Souverain;  les  Marquis  de  fiade^ 
deMismey  de  Lusace,  de  Moravie ,  et  deSilësio,  étaient 
également  Souverains,  et  exerçaient  une  très*grande 
uilluence  sur  les  affaires  de  l'Empire. 

Il  convient  cependant  de  dire  que,  quant  aux.  Souve- 
rains, les  titres  de  Ducs,  Princes,  Marquis  et  Comtes, 
n'avaient  de  supériorité  à  l'égard  les  uns  des  autres, 
qu'autant  que  l'étendue  de  leurs  États  et  le  nombre  de 
leurs  sujets  étaient  plus  considérables,  et  leur  fournis- 
saient, par  conséquent,  les  moyens  d  exercer  une  pré- 
pondérance plus  forte ,  soit  dans  les  congrès ,  diètes,  ou 
les  entreprises  de  guerre  ou  de  partage;  et  que,  quant 
aux  particuliers ,  et  surtout  en  Fiance,  ces  sortes  de 
titres,  quoique  constituant  luie  qualité  supérieure  par 
rapport  à  la  nature  des  terres  et  des  fiefs,  n'en  don- 
naient aucune  en  ce  qui  concernait  la  noblesse  des  fa- 
milles en  général,  c'est-à-dîre  que  les  titres  de  Duc, 
Marquis  ou  Comte,  concédés  par  le  Prince  à  des  fa- 
milles de  moindre  importance,  mais  qui  s  étaient  plus 
rapprochées  de  ses  regards ,  pour  quelque  cause  que  ce 
puisse  êtrC)  ne  leur  donnaient  pas  pour  cda  une  force 
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plus  active,  et  une  supet  ioi  ité  plus  dccldce  sur  la  no- 
blesse des  anciennes  familles^  ou  vit  même  dans  le  dix- 
huitième  siècle  des  hommes  qui  s'étaient  emichis  dans 
les  &vettrs  des  Rois  ou  dans  les  charges  de  finances , 
s'emparer  de  la  plus  grande  partie  des  terres  titrées,  et 
faire  prononcer  en  leur  faveur  des  érections  qui  leur 
confirmèrent  des  titres  qu'ils  ne  durent  qu  a  leurs  ri* 
efaesaes  et  non  è  leurs  services  ou  à  Tancienneté  de  leur 
noblesse. 

La  couronne  de  Marquis  est  un  cercle  d'or  enrichi 
de  pierrenes  et  de  perles,  rehaussé  et  orné  de  quatre 
fleurons,  alternés  chacun  de  trois  grosses  perles  mises 
en  trèfle. 
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I^e  titre  de  Comte  remonte  aux  |)remiers  Empereurs 

romains ,  qui  nommèrent  leurs  conseillers  comités 
{compagnons)^  puis  comités  à  latere  leUrs  Comtes  pala- 
tins,  c'est-à-dire»  Comtes  du  palais  ;  ces  grands-oildciers 
ne  cessaient  jamais  d'être  auprès  de  la  personne  du 
Prince,  et  de  donner  des  ordres  pour  son  service.  D'au- 
tres font  dériver  le  titre  de  Comte  d»i  mot  conitclere , 
qui  signifie  manger^  parce  que  les  Comtes  quelquefois 
mangeaient  avec  TEmpereur,  ou  avaient  droit  d*être 
servis  à  sa  cour. 

Les  Empereurs  romains  firent  premiers  Comtes  de 
leur  palais  des  générauiL  d'armée  et  des  gouverneurs 
de  provinces.  Ceux  qui  avaient  été  vraiment  Comtes  de 
VEmpereitr  avant  que  de  passer  à  d'autres  dignités  » 
tardaient  ce  titre  comme  le  plus  éroinent 

Il  paraît  aussi  que  le  titre  de  Comte  n Clait  pas  tou- 
jours le  titre  d'un  emploi  ou  d'un  office  particulier, 
que  c'était  souvent  un  titre  d'honneur  et  de  décora- 
tion, qui  ne  désignait  par  lui-même  aucunes  fonctions, 
mais  qui  les  honorait  toutes.  Plusieurs  auteurs  pré- 
tendent qu'on  peut  comparer  la  comitive  à  nos  ordres 
de  chevalerie 9  qui  décorent  ceux  qui  en  sont  revêtus. 
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sans  iiner  du  rang  où  leur  cinplui  les  met  réelle* 
WBiit;  mais ,  cepeadant  »  .c«  titi»  était  i^éralemiQiit 
dévolu  à  ceux  (|iii  eolBaienl  dans  les  fimctiona  publia 
gues,  civiles  ou  militaires. 

Sous  la  rëpubii(^u€  romaine  ,  on  dounait  le  nom  de 
Comtes  à  ceux  qui  accompafoaieat  les  Proconsuls  et  lea 
Propréteun  dans  les  pFpvince*  pour  y  acrvir  la  répu- 
blirque.  Le  Proconsiil  ou  le  Peopréteur  ta  reposait  sut 
les  Comtes  de  tous  les  détails  dans  lesquels  il  ne  pou- 
vait entrer  lui-même.  Ce  titre  d amitié,  dit  M.  Gar* 
aier  (JÀùuerUition  mr  Francs),  devint  oeliii  d*iin 
office,  maïs  dont  on  ne  peut  se  faire  uua  idée  trèa- 
exacte,  parce  qu  il  se  douua  à  des  fonctions  bien  dif- 
férentes. 

Tantôt  il  désigna  un  officier  civil;  dans  d'autres 
ocwiofis ,  un  homme  navâtu  de  deux  pouvoirs;  et  4'wi- 
très  fois,  enfin,  ce  n*était  qu'un  titre  d'honneur  ac- 
cordé à  quelque  etnpiot  considérable,  ou  même  it  !a 
vétérauce  dans  des  emplois  subalternes. 

Ce  fut  r£mpereur  Auguste  qui  âpp^  d^  sénateurs 
dans  son  conseil,  et  les  revêtit  de  diverm  fiNidions 

daiib  50I1  palais,  d'où  ils  furent  appelés  Comités  Au-^ 
gusti,  et  ce  qui  n'avait  ete  qu'un  emploi  auparavant , 
devint,  sous  Constantin,  une  dignité.  Eusèbc  nous 
apprend,  dans  la  vie  de  ce  Prince,  qu'il  divisa  les 
(hmtes  en  trois  ordre».  Les  premiers  portaient  le  titre 
d^iiluslres;  les  seconds  celui  de  clarissimi^  et  ensuite 
speclabiles  i  les  troisièmes,  euân,  se  nouuiiaifiut  pei" 
/dstistimi*  Le  sénat  était  composé  des  d^ux  piwim 
ordres  :  le  troisième  n'y  entrait  point;  mais  il  joutisait 
de  plu:}iturà  piivilege^ï  des  sénateurs. 

9. 
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Ce  Prince  vuulia  donner  tant  d'illustratioii  à  la  di- 
gnité de  Chmtc,  qu'il  la  mit  mcme  au-dessus  de  celle 
de  Duc^  en  Tan  33o  (Hisiwiv  du  Bas^Empire ,  t. 
p.  5a4)*  Et  les  G>mtes  fonnant  Fentourage  du  Prince, 
et  ne  cessant  jamais  de  racconi])agner,  on  finit  par 
appeler  la  cour  de  l'Empereur,  Cuimtatus ;  ce  titre 
passa  même  jusqu'aux  milices,  car  on  trouve  en  Ooct* 
dent  deux  maîtres  de  la  milice  palatine  qui  avaient 
sous  eux  les  troupes  nommées  comitattnses. 

Les  troupes  des  frontières,  avec  les  corps  de  la  milice 
palatine,  détachés  pour  les  soutenir,  étaient  comman- 
dées par  des  Dacs^  qu^on  décorait  quelquefois  du  titre 
de  Comte  ;  et  le  même  auteur  ajoute  :  a  Ce  qu'étaient 
«les  Ducs  dans  les  provinces  frontières,  les  (omtcs 
«  militaires  et  provinciaux  Tétaient  dans  les  autres  dé- 
«  partemens.  Il  y  avait  un  Comte  militaire  d'Afrique, 
a  un  Comte  militaire  d'Orient.  11  y  en  eut  aussi  dans 
«  les  Gaules,  mais  ce  ne  fut  qu'immédiatement  avant  la 

«  CD li quête.  M 

Un  est  étonné,  dit  le  Comte  du  Buat,  de  voir  la  di- 
gnité de  Comte  faire  honneur  à  un  Duc\  et  devenir 
le  titre  dont  un  grand  Officier  de  TEmpîre  se  trouvait 
le  plus  honoré. 

Le  titre  de  Comte  étant  devenu  1  attribut  inséparable 
de  tous  les  grands  emplois,  on  ne  compta  plus  parmi 
les  principaux  Officiers  de  Tarmée  que  les  Comtes  et 
les  Tribuns. 

Un  Duc,  néanmoins,  pouvait  avoir  des  subalternes 
qui  fussent  Comtes,  sans  cesser  crêtrc  leur  supérieur, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  Comte  lui-même.  La  comitive 
ajoutait  &  Tautorité  de  certains  Officiers  sans  dmnger 
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leur  grade;  elle  donnait  des  prérogatives  et  imposait 
quelques  obligations. 

Dans  radministratian  publique  y  à  Rome,  on  voit 
un  Comie  des  largesses ,  un  Comte  de  V épargne ,  ua 
Comte  palatin  (du  palais) ,  un  Comte  des  domestiques. 
Crétaient  des  ministres  proprement  dits  :  Cornes  sa- 
craruin  largùionwn.  Cornes  paUuiiy  Ornes  domes^ 
ticus,  etc. 

Les  Comtes  qui  avaient  le  gouvernement  des  pro- 
vinces étaient  appelés  Comités  pnwincifintm  ,  Comités 
/na/otes  ^  et  ils  étaient  supérieurs  aux  Comtes  des  villes, 
qu'on  nommait  Comités  minores ,  el  qui  n'exerçaient 
la  justice  que  dans  les  villes  confiées  À  leur  administra- 
tion. 

Les  Francs,  après  la  conquête  des  Gaules,  adoptè- 
rent d  abord  toutes  les  magistratures  qu'ils  trouvèrent 
établies  par  les  Romains.  Celles  des  Ducs  et  des  Comtes 
furent  également  conservées  (  Voyez  -  en  le  détail , 

page  9G  ). 

Les  Comtes  qui  gouvernaient  les  provinces  et  qui  y 
administraient  la  justice,  étaient  les  égaux  des  Ducs, 
qui  gouvernaient  aussi  d'autres  provinces;  mais  ils 
étaient  supérieurs  aux  Comtes  des  cités  (  Comités  mi- 
nores), qui  ne  jugeaient  et  ne  gouvernaient  que  dans 
une  ville.  Il  est  fait  mention  de  ceux-ci  dans  les  Capi- 
udaireSf  liv^  a,  art.  6;  liv.  3,  art.  38;  et  dans  les  Lois 
ripuaires.  Ces  Comtes  des  cités  étaient  aussi  nommés 
GrajLoiis,  et  ils  avaient,  pour  rendre  la  justice,  des 
assesseurs,  qu'on  nommait  Bachimburges f  mot  qui 
venait  du  tudesque,  et  qui  signifiait  montrât  suàai' 
terne.  Dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne,  ib  sont 
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nommés  Seabini,  j'oti  le  nom  ê^Echemn  mom  est  dé- 

ineuré. 

Les  (Comtes,  juges  des  provinces,  accompagnaient 
nos  Rois  pour  leur  donner  oondêil  ;  c*est  pourquoi  ils 
sont  nommés^  dans  plusieufs  GhâMes»  Conéttk^.  Ik 
remplabèrent  tatsià  Does^  ditfa  fo  conduite  de»  trou^ 
pps,  et  curent  charge,  dans  la  suite,  de  conduire  la 
noblesse  à  larmée. 

Il  n'y  avait  que  les  Gemtes  qui  fittsml  nommés  et 
envoyés  par  le  Roi;  ks  Vicomtes,  les  Yicaiirte  el  les 
Centeniers  étaient  établis  par  les  Comtes,  qui  avaient 
inspection  sur  eux. 

Les  Assises  des  Comtes  s'appelaient  Maiis,  de  Tan- 
cien  mot  teuton  Màllus,  qui  signifiait  le  lieu  où  se 
rendait  la  justice  ;  et  ceux  qai  les  conseillaient  et  aidaient 
dans  leurs  jugemens,  et  qu'on  nommait  Rachimbnrges^ 
devaient  être  an  nombre  de  sept  dans  un  Maii^  ce  qui 
est  consUté  par  ht  loi  salique. 

Après  les  ])arta^cs  qui  se  firent  entre  la  postérité  de 
Clovis,  toute  la  France  devint,  pour  ainsi  dire,  fron- 
tière :  il  y  avait  même  telle  cite  qui  était  partagée  entre 
trois  Rois  rivanx  et  jaloox  ;  c*esl  oe  qai  fit  que  les  Ûit^ 
ehés  et  les  Comtés  ftmdt  si  muIttpHés,  qu'il  n'y  eot  pas 
d  endroit  un  peu  connu  qtri  «^«ftt  un  Comte  y  et,  au 
lieu  de  cinq  à  six  Ducs  qu  on  trouve  sous  la  notice  de 
V  Empire  y  pour  toute  l'étendue  de  la  Gaule,  on  eu  voit 
iiuelqnefois  vingt  dans  les  armées  de  nos  Rois. 

Louis^le-Bâionnaire  rendit  le  Comté  de  Farb  héré- 
(iilaire  en  faveur  de  Bégon  ,  son  "gendre;  mais  Charles- 
le-Chauve  fut  le  premier  qui  autorisa ,  par  un  capitu- 
laire,  la  stttjœMién  des  Comtés  dM  quelqnei  fiuniiles. 
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Nos  Roi«  de  la  première  et  de  la  seconde  race,  en 
parlant  de  leurs  Comtes  du  Palais,  les  qualifiaient,  i 
l'instar  cks  fimperears  nmminSf  Cumiies  pakounostri, 
an  neuvième  «ècle^  Gffmtes  sacri  pmlatitf  Gomtea 
du  sacré  Palais.  Dans  le  douzième  siècle,  plusieurs 
grands  vassaux,  tels  que  les  Comtes  de  Chartres  et  de 
Blois,  de  Champagne,  de  Bne,  de  Toulouse,  de  Fkn* 
lireft,  s'intîlnlaient  encore  Comtes  palatins  (Bmssèl,  des 
Fiefs,  p.  377);  mais  l'ancienne  maison  deCfiartres  et 
de  Blois  est  la  seule  qui  ait  continué  de  s'arroger  à 
perpétuité  oe  titre  dao6  la  personne  de  son  aîné. 

Les  Comtes  èa  palais^  sons  las  deux  premières  raees, 
teient  ks  chefs  de  la  juatîee.  Les  diplômes  royaux  apw 
pelës  préceptes,  et  ceux  qui  avaient  trait  à  la  forme 
judiciaire,  ou  qui  renfermaient  des  jugemens,  étaient 
éÊuaaoè^  par  des  Comtes  du  palais,  au  moins  depuis  le 
buitièntt  siècle:  ks  Ârchi-GhapdUinSiOianoaKers  ne 
détfvraient  que  les  diplômes  ecclésiastiques. 

Il  est  constant  et  démontré  (/)e  rc  dip/oniaf. ,  p.  117^ 
({u'ii  y  eut  plusieurs  Comtes  du  palais  à  la  fois. 

Les  Comtes  qui  ament  été  envoyés  dans  les  pra* 
vînoes,  me  commission  pour  les  administrer,  augmen^ 
tèrent  en  puissance  à  mesure  que  les  Rois  méritèrent 
mieux  le  surnom  de  Fainéaus. 

Et  abusant  de  k  fiûblesse  des  derniers  Pirinctt  de  k 
seconde  race,  ils  mairpèrent  les  provinees  confiées  à  leur 

administration ,  et  se  firent  des  principautés  héréditaires 
des  lieux  et  des  villes  oii  ils  commandaient  auparavant 
par  simple  commisaion.  Dès  lors  ils  ajoutèrent  à  leurs 
«Ntta  oiUrirde  leofi  comté».  Gè  n'ese  que  dirais  le  neu- 
vièiae  àhào^  et  surtout  ckpuis  l'IiérÀttté  àm  fiefs,  <pie 
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dans  les  actes  on  a  distingué  les  lieux  par  camtés  (eo- 

mitatus). 

Lorsque  Iliiges-Capet  parvint  à  la  couronne,  son  au- 
torité n'était  ni  assez  reconnue,  ni  assez  affermie,  pour 
s'opposer  à  ces  usurpations;  c'est  de  là  <{tt*est  venu  le 
privilège  des  Comtes  de  porter  une  couroiiiie.  Ik  la 
prirent  alors  comme  juuissaut  de  tous  les  droiu  de 
suzerain  ;  ce  qui  a  contribué  aussi  à  donner  du  lustre 
au  titre  de  Comte,  dans  notre  ancienne  monarchie,  c'est 
que  plusieurs  Comtes  furent  élevés  À  la  Pairie,  tels  que 
les  Comtes  de  T  laiidr  c.s,  de  Ciiaiiipagnc  et  de  Toulouse, 
qui  avaient  uue  puissance  égale  à  celle  des  Ducs  de 
Bourgogne,  de  Bretagne  et  d'Aquitaine;  on  itféa,  en 
outre,  trois  Gomtés-Pàiries  ecclésiastiques:  celles  de 
Beauvais,  Chàloiis  cl  JSoyon. 

Les  Comtes  de  Poitiers,  d'Artois,  d'Augouléuie,  de 
Périgord,  d'Auvergne,  de  la  Marche,  etc.,  etc.,  ne  le  cé* 
daient  en  rien  aux  plus  puissans  Seigneurs  du  royaume. 

Cependant,  après  que  l'autorité  royale  eut  repris  ses 
droits  bur  les  possesseurs  des  grauds  fiefs,  nos  iiois  «e 
concédèrent  plus  ce  titre  qu'à  des  sujets  fidèles  et  dé- 
voués ,  qui  le  firent  asseoir  sur  des  fiefe  patrimoniaux , 
dont  la  haute  juridiction,  le  ressort  et  la  suzeraineté 
dépendaient  toujours,  du  souverain. 

Pour  ériger  uue  terre  en  Comté,  il  était  indispensa- 
ble, suivant  l'anden  usage,  que  celui  qui  sollicitait 
cette  faveur,  justifiât  qu  il  possédait  quatre  vicomtés; 
quisque  quatuor  hahere  débet  f^icecomitcs  ul  Pitionum 
(hmes,  imh  d  a})rès  la  déclaration  d Henri  Ul,  du  17 
août  1579,  ^^^^^  du  conseil  qui  Tavait  précédé, 
du  10  mars  1578,  le  Comté  se  oonposait  de  deux  Ba* 
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ronnras  et  de  trois  Châteliemes  ^  ou  d*uiie  Baronnie  et 
de  six  Châtelleoies,  le  tout  tenu  du  Roi.  Les  impëtrans 
devaient,  en  outre ,  être  d'origine  noble  et  ancienne,  et 

rérectioii  devait  se  fane  en  conionuité  des  coiilumes. 
L'enregistremeut  des  lettres-patentes  de  1  érection  suf- 
fisait au  pourvu  pour  prendre  légitimement  le  titre 
qui  se  transmettait  par  succession  à  Tainé  de  la  fa- 
mille. 

Mais  pour  empêcher  que  ce  ^itre  ne  6C  propageât 
trop  £icilement,  Charles  IX  ordonna  en  i564t  que 
la  revetsîon  en  aurait  lieu  à  la  couronne ,  à  dëfiuit  d*en- 

fans  ou  de  successeurs  mâles  directs  de  celui  à  qui  il 
avait  été  concédé;  cette  reversion  ne  concernait  que  le 
titre,  qui  devait  se  trouver  éteint,  et  non  le  domaine 
qui  passsait  aux  héritiers. 

Nous  avons  des  exemples  que  nos  Rois  ont  accordé 
parfois  le  titre  de  Comte  à  des  genlilsiionunes,  sur  dé 
simples  brevets  ou  lettres-patentes,  sans  exiger  que  le 
titre  fût  assis  sur  aucun  domaine  »  à  la  charge  par  ces 
gentilshommes  de  |>ayer  le  droit  de  marc  d'or,  pres- 
crit par  l'édit  du  mois  de  décembre  1770.  J  ai  vu 
plusieurs  de  ces  brevets  signés  par  le  Roi  en  1779»  et 
contresignés  de  M.  le  prince  de  Montbarrey. 

Plusieurs  évêques  et  d*autres ecclésiastiques,  tels  que 
les  chanoines  de  Lyon  ,  de  Mùcoii,  de  Saint-Claude  ,  de 
Vienne ,  de  Brioude,  etc.  etc.,  prirent  aussi  le  titre  de 
Clomtes,  soit  qu'ils  fussent  investis  des  fiefs  ou  seigneu- 
ries qui  le  concédaient  légalement,  soit  qu'ils  en  eus- 
sent obtenu  la  permission  du  souverain.  Je  traiterai 
oette  niaiicre  au  cliapitre  de  la  noblesse  cléricale. 

Dans  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  on  vit  encore 


f  int^ddhriré  vota  usagé  Aemveair,  à  IVgard  éèê  titres*  de 
Comte,  Marquis  et  Ficomte ,  qui  furent  donné»  indts- 
tinctementy  sans  brevets  et  sans  lettres-patentes,  aux 
l^ntibhomme^  de  nom  et  d*anneS|  qui  obtioBrenit  kitr 
présentation  A  h  conr  et  ijot  avaient  nMmlé  datia  les 
carosses  du  Roi;  comme  il  était  censé  qu'on  ne  pouvait 
présenter  au  souverain  que  des  personnages  de  la  plus 
haute  qualité ,  on  las  décora  de  ces  titres ,  ^vpure  cour- 
toisie^ ét  depuis  ce  temps  l'usage  ayant  prévalu,  on  le 
tèur  a  GOtotiituë.  A  la  vérité ,  ils  étaient  tous  d*une  nais* 
sance  et  d'une  fortune  susceptibles  de  soutenir  leur 
dignité,  et  on  pouvait  dire  à  cette  occasion,  que  ia 

fèrme  seuîé  manquait ,  mais  que  le  fond  ne  laiMit  rien 
â  détfirér. 

La  couronne  de  (^omte  est  un  cercle  d'or  enrichi  de 
pierreries  et  de  perles,  rehaussé  et  orné  de  seize  grosses 
perleSf  qui  en  ferment  la  surface. 
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L'instiliitKNi  des  YiooBites  (vtoe'^comites)  remonté 
jusqu'au  tnnps  4e  h  ftmikn  mce  dcf  nos  Rois;  il  eii 
est  hât  mention  dans  le  chapitre  3^  der  la  loi  des  AHe* 

Il i a n(!s,  laquelle  fut  publiée  pour  la  première  fois  par 
Thierry  ou  Théodorio,  SU  de  Govis,  et  roi  de  Metz  et 
ét  ïhorâife;  ib  sont  nommés  viee*eamùeSf  futob  quxe 
e'éluciit  des  eommissaîres  nonnnés  par  M  Comtes  pour 
gouverner  en  leur  place,  soit  eu  leur  absence,  soit  dans 
des  iieuK  où  iis  ne  résidaient  pas  :  on  les  surnommait 
amsî  pour  les  distii^ner  des  eommiasaîres  envoyés 
difectement  par  le  Roi  dans  les  provinees  et  grandes 
villes ,  qu'on  appelait  Missi-Dominici,  Dans  la  lot  dfls 
Lombards ,  ils  sont  nommes  Ministri  comitam  :  ils 
tenaimil  la  place  des  Comtes  dans  les  plaids  ordinaires 
et  aux  grandes  assises  ou  plaids  génëraui»  appelés  mn/ISr 
puUkL  Ces  mêmes  officiers  sont  nommés  dans  las 
capitulaircs  de  Charlemagne  vicani  cotndum^  c'est-à- 
dire,  Ueutetiant  des  Comtes, 

domLouis-ln^IMlionnairef  en  819,-  OtsiiMWy  est 
pdé  f^ieomti  de  Maribonne  ;  jusque-là  il  n'cfait  pris  que 
la  qualité  de  vice  dominas  (vidame). 


I!l4  VICOMTES. 

T/a  fonction  du  Comte  cm  bipassait  le  gouvernement 
et  4e  commandement  militaire,  aussi  bien  que  lad- 
ministration  de  la  justice;  celle  du  Vicomte  était  la 
même,  maïs  au  défaut  du  Comte. 

Vers  la  fin  de  la  seconde  race ,  et  au  commencement 
de  la  troisième,  les  Diics  et  les  (  umlt^s  st'taient  rriulus 
propriétaires  de  leurs  gouverneniens,  qui  n\*taicnt  au- 
paravant que  de  simples  commissions;  les  Vicomtes,  à 
leur  exemple,  se  rendirent  héréditaires. 

Les  ofiiriers  du  Vicomte  furent  inféodés  de  mèiiir  que 
les  otiicicrs  des  Ducs/des  Comtes,  et  autres  :  les  uns 
le  fiirent  par  le  Roi  directement,  les  autres  par  les 
Comtes  et  les  Vicomtes. 

Les  Comtes  de  Paris  sous-înféodèrcnt  une  partie  de 
leur  comté  à  (Vauti-es  scigiu^urs,  qu  on  appela  klcointeSy 
et  leur  abandimnèrent  le  ressort  sur  les  justices  encia- 
vées  dans  la  Vicomte,  et  qui  ressortisBaient  auparavant 
de  la  Prévôté.  Une  des  fonctions  de  ces  Vicomtes  était 
de  commander  les  gens  de  guerre  dans  la  Vicomte, 
droit  dout  k  Prévôt  do  Paris  jouissait  eucore  eu  partie 
dans  les  derniers  temps,  lorsqiiMl  commandait  la  no- 
blesse de  rarrière4ian. 

Le  Vicomte  de  Paris  avait  aussi  son  Prévôt  pour  ren- 
dre la  justice  dans  la  Fiœmté;  c'était  militairomenl 
c'esi-ii«dirc,  sur  le  diamp,  et  par  rapport  à  des  délits 
qui  se  commettaient  en  sa  présence;  dans  la  suite,  la 
Ficomtê  fut  réunie  è  la  Prévoté. 

Le  comté  de  Poitou  c(ait  composé  de  jii  itre  Firom- 
tés  considérables,  qui  étaient  Chatelkvaulit  I/wuars, 
Jhckeehouoit  et  Brosse.  Les  deux  premières  furent  éri- 
gées en  Duchès^pairies  ;  et  on  remarque  que  la  vicomté 
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deThonars  avait,  (.hui»  sa  mouvance, /ro/>  miMc  liels  ou 
arrièrefr>fiel&.  Les  provinces  de  Guyenne  et  de  Languedoc 
renfermaient  également  beaucoup  de  vicomtés. 

£n  Normandie,  dans  les  séinoes  de  rÉchîquîer,  les 
Vicomtes  suivaient  les  ( omies,  oti  se  Liouv  lient  mêlés 
avec  les  Barons;  mais  en  Bretagne^  ces  derniers  avaient 
la  préséance  sur  les  Yîcoinles. 

La  Roque  ajoute  que  le  titre  de  Baron  "vient  apj'ès 
eelnî  de  Firomte  ;  et  que,  pour  ériger  une  terre  en 
/  komté  ,  elle  doit  contenir*  deux  baroruiies, 
.  £n  Bourgogne,  le  comte  Othon,  dans  une  de  ses 
Chartes,  déclare  «  qu'il  est  d'usage  que,  dans  le  châtel 
«  de  Yesoul ,  le  portier  en  porte  les  defs  au  Vicomte  du 
«  lieu,  s'il  est  présent,  Iequ<  l  doit  les  porter  et  remettre 
tt  au  Comte,  s'il  est  présent,  sinon  il  les  garde;  qu'on 
«  ne  les  remet  au  Cliâlelain  qu'au  défaut  du  Comte  et 
«  dû  Vicomte;  que,  si  le  Comte  est  absent,  et  le  Vî- 
«  comte  présent,  c'est  à  lui  que  Ton  doit  recourir  pour 
u  avoir-  jx^miission  d  entrer  dans  ce  château  et  d*en 
«  sortir;  mais,  si  le  Vicomte  est  absent,  le  Châtelain 
«  doit  laisser  les  gens  du  V  icomte  et  de  sa  maison  en- 
«  trer  et  sortir  librement.  » 

La  Vicomte  de  iiesançon  ,  fiel' de  1  arclicvcclic ,  avec 
juridiction,  appartenait,  dès  le  onzième  siècle,  à  la 
maison  de  Aougemont,  d'où  elle  passa  aux:  seigneurs 
de  Moiitferrand  et  d'Isenglûem  ; 

Olle  de  Vesoul  aux  seigneurs  de  Faucogney; 

(elle  de  fia  urne*  les- Dames  était  tenue  par  les  Sires 
de  Neufcliàtel  ; 

Celle  de  Salins  passa  aux  Sires  de  ce  nom;  puis  en» 
suite  aux  S\re$  de  Monnet  et  de  Monlsaugeon, 
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Un  Vicomie  de  Frontagay  signa,  en  i  igi,  le  traité 
etnmalà  €Btre  Othon,  ûU  de  i'empereur  f  rëdëricy  et 
Étieime,  Comte  de  Boongogne.  Il  est  encore  fiiit  men- 
tion avant  celte  époque,  c  e8t4dire,  en  1069  el  io83, 
de  deux  Vicomtes  de  cette  province. 

Snns  les  temps  modernes,  il  y  eut  des  érections  de 
Ytoomtés  qui  transmettaient  le  titre  aux  deBCOukinfl 
maies  et  fimeUes.  Je  cîtnrai  dans  le  nombre  celle  de  la 
vicomté  de  Saint-Priesl ,  m  iG/jO,  en  faveur  de  Jac- 
ques Guiguard,  président  en  la  cour  des  Aydes  de 
Vienne,  et  après  au  Parlement  de  Mets.  Les  lettres 
portaient  «  quavemmi  d^ata  d*Mrs  mashs  en  b'gne 
«  directe  du  sieur  Guignard ,  h  vicomté  serait  esteinie 
u~  et  supprimée  ;  »  mais  d'autres  de  l'an  iG55,  ordon- 
«ent  «  que  ledit  sieur  Guignard ,  se.s  hoirs ,  succès- 
«  seurs  et  i»yant  cause ,  nmsies  eijèmeiies ,  jouissent 
9  de  V effet  desdites  lettres  etdutitre  et  digmtédevi» 
«t  comté  de  Sdint-Pricst  ;  et  que  niesme  icelui  titre  de 
«  vicomté  demeure  unj  et  annexé  à  ladite  terre ,  quel- 
m  que  mutatkm  qui  arrive  d^icelle,  sans  que,  pour 
m  quelque  cause  que  ce  soit,  il  en  pttisse  estre  désttnjr.  » 

Loi  sq  lie  les  Ficomtes  anciens  cessèrent  de  rendre  la 
jnstioe  à  la  place  des  Comtes,  on  institua  d'autres  offî- 
ders  qtti  avaient  un  degré  de  juridiction  inférieure,  et 
4pii  étaient  aussi  appelés  Ficomtes  {Comitum  vicem 
gerentes).  Dans  rile-de-France  on  les  nommait  PréudtSy 
ainsi  c{u\  i»  Picardie,  en  Anjou,  en  Champagne  et  eu 
Bourgogne;  l^iguiers  eu  Languedoc,  Provence,  et 
Dauphiné;  Châtelains  en  Poitou,  et  Ficomtes  en  Nor« 
mandie;  ils  Paient  appelés  anx  iMires  de  la  justice  et 
du  domaine,  dont  ils  étaient  receveurs  avec  les  baillis. 
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iVIais  ces  sortes  de  magistrats  établis  sous  cx.^  diverses 
déaominalAûiia,  daofr  le  moye^i  âgp»  furjcj^t  et  ne 
durent  jamaû  être  considérë»  oomme  les  f^icanUes  hé' 
réA'iaires  et  féodaux^  qui  senrirent  de  lieutenans  aux 
anciens  Comtes,  et  qui  étaient  des  gentilshommes  de  la 
première  naissance.  C>es  Vicomtes  suùséqiiens  ne  furent 
même  que  des  juges  ordinaires,  qui  n'eurent ,  en  cer- 
taînei  provinces,  qu*à  pro|ionoer  sur  les  procès  des 
plëbëîens.  Us  exerçaient  une  magistrature  qui  ne  tenait 
licii  de  la  noblesse;  dans  certaines  provinces  ils  sont 
appelés  FicomicS' majeurs. 

La  nonronne  de  Vioontte  est  un  -eirGle  4'«r  éuMsUé, 
sttmonfé  «n  toute  sa  sitviMe  de  qnatvt  gMases  periei. 
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DES  BARONS. 


CHAPITRE  IX. 

Dl»  «ARONS. 


Quelques  auteurs  toul  déiiver  le  luol  Baron  du  ' 
tenue  espagnol  varo,  qui  signifie  grtve^  et  dont  on  a 
fidt  aussi  celui  de  faron,  que  no»  Barons  ont  long-temps 
porté,  et  dont  Fliistorien  Frédégatre  se  sert  dans  te  pas- 
sage suivant  : 

Burgundiœ  Jàrones  verby  tlim  Episcopi,  quàm  cœ- 
teri  LeudeSy  timenies  Brunechildem ,  et  odium  in  eam 
habentes,  cum  ^amachario  consilium  ineuntes  irac- 

tabant,  etc.  Clofarius          anno  34  regni.   ff^ar- 

nachariuin  majorem  domus  cum  nnU'crsis  porUificibus 
Burgundia  et  J'aronibus,  in  Bonogeilam  villam  ad  se 
ventre  prascepity  ibique  cunctis  illomm  justis  petitio^ 
nibhs  annuens,  prœceptionibus  roboravit. 

Ménage  le  fait  dériver  du  mot  Vuaoy  que  nous  trou- 
vons employé  dans  le  temps  de  la  basse  laûnitë,  pour 
l'ablatif  de  wr,  viro.  Ce  mot  inr  signifiait  homme 
brave,  homme  vaillant  De  là  vint  que  ceux  qui  avaient 
leur  place  auj)rès  du  Roi  dans  les  batailles  furent  appe- 
lés Bawnes,  ou  les  plus  braves  de  l'année. 

Mëzeray  dit  que  nos  Rois  avaient  toujours  auprès  de* 
leurs  personnes  un  certain  nombre  de  bra^^s  ou  Ba*> 


Digitizeci  by  Google 


DBS  ]UJt01l&  la^ 

RONS,  qui  les  gardftieiit  et  s'exposaient  pour  eux  à 
toutes  sortes  de  périls. 

D'autres  auteurs  prétondent  que  ce  nom  de  Baron 
vient  de  banerf  ou  banmère,  parce  «pie  les  Barons  sui- 
Taient  ou  portaient  la  bannière  royale,  ou  enfin  du 
mot  teuton  Bc/'y  qui  signifie  Seigneur,  et  dont  on  a  fait 
le  nom  de  fief  de  haut-bcr ,  qui  signifie  fief  de  haut-ba- 
ron, qui  relevait  immédiatement  de  la  couronne;  et  ef- 
fectivement ce  mot  Ber  a  été  pendant  bien  des  siècles 
employé  pour  Baron,  dans  nos  actes  publics  et  dans 

notre  histoire. 

Ce  titre  a  conunencë  à  être  en  honneur  vers  Tan  667 
de  la  monarchie;  ceux  qui  le  portaient  devinrent  les  of- 
ficiers de  nos  Rois,  et  leurs  conseillers  intimes  dans  les 
affaires  de  leur  gouvernement  et  dans  ^administration 
de  la  justice.  On  volt  par  les  rcmunUaiices  présentées  à 
Charleâ4e-Chauve ,  en  856 ,  par  l'assemblée  de  Bonneuil, 
que  tous  les  grands  Seigneurs  de  l'État  y  sont  nommés 
Barons^  parce  qu'on  appliquait  ce  titre  à  tous  les  vas- 
saux qui  relevaient  immédiatement  du  Boi.  Ils  étaient 
les  plus  grands  Seigneurs  de  la  monarchie ,  et  renipla> 
çaient  les  anciens  Lcudes  dans  la  loyauté  et  la  fidélité 
cpi*îls  étaient  obligés  de  garder  au  souverain. 

La  qualité  de  HauuBaron  renfermait  éminemment 
toutes  les  autres,  paice  (|ue  la  Baronnie  était  la  pre- 
mière seigneurie  après  la  souveraine,  et  dépendait  im- 
médiatement de  ceUe-ci.  C'est  ce  qu*on  appelait  fiefche- 
nel  ou  ^fief  tenu  à  chef.  Les  Barons  qui  rendaient  un 
hommage  immédiat  à  la  couronne  avaient  seuls  séance 
dans  le  Parleiiitint  de  la  nation.  Ils  composaient  ce  que 

loA  appelait  jadis  la  cour  du  Hoî  ou  la  cour  des  jPwrs 
'   u  9 
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par  ea'cclli'iict  .  jU  ne  reconnaissaient  ci  autres  supé- 
rieurs que  le  Roi.  Les  Princes  du  sang,  les  Ducs,  les 
Comtes,  les  ËTêqoes ,  étaient  également  confondus  sous 
le  nom  de  Barons, 

Celle  qualité  était  siéiniiionle,  (ju  on  ladoiinail  quel* 
quefois  aux  Rois.  Un  ancien  historien  appelle  Louis  VTTl 
Baron;  Thibault,  roi  de  Navarre,  îklI  désigné  égale- 
ment sous  le  nom  de  Baron. 

Et  Froissart  dans  sa  chronique  dit  :  //  ///  des  vœux 
ffepant  le  benoît  corps  du  saint  Baron^  Saint  Jacques, 

L*A.bbé  le  Gendre  assure  que  l'on  quittait  le  titre  de 

Prînc  0  pour  prendre  celui  de  Baron  ;  ce  que  fit  le  sire 
de  Bourbon,  en  1200,  quoique  ses  ancêtres,  pendant 
plus  de  trois  cents  ans,  eussent  porté  les  titres  de  Prince 
et  ài  Comte. 

Dans  une  transactiou  de  l  an  l  uGç),  llu*;iics ,  comte 
devienne,  qualifie  de  noble  Baron  et  Prince,  Philippe, 
Comte  de  Savoie*  £n  1272,  Isabelle,  comtesse  de  Fo*- 
rez,  supplie  son  très^her  Seigneur  et  Haut'Baron  Ro- 
bert, Duc  de  Bourgogne,  de  recevoir  son  fils  à  Thoni- 
mage  de  la  terre  et  barouuie  de  Bcaujeu. 

La  qualité  de  Baron  se  donnait  aussi  aux  fils  de 
France,  qui  se  glorifiaient  de  porter  un  titre  si  émi- 
uent. 

Les  Seigneurs  de  Graçay,  en  Berry,  préférèrent  le  titre 
de  Baron  à  celui  de  Prince,  <{tt6  neuf  de  leurs  ancêtres 
avaient  porté  de  père  eu  fils,  depuis  Tan  900  jusqu'en 
119a. 

Du  temps  des  Ducs  de  Bretagne ,  il  y  avait  neaf  Ba^ 
rons ,  qu'on  appelait  par  excellence  les  ûnciens  Set'* 
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gncnrs;  savoir,  le  sire  ^ Avaugour^  le  Vicomte  de  Léon^ 
le  Sire  de  Foi/i^hTs-de-Porrhoet ,  le  Sire  de  Fitré,  le 
Yicomte  de  Boàan,  le  Sire  de  C/idteaulniant,  le  Baron 
ttAncenis ,  le  Sire  de  Raix  et  le  Sire  de  la  Roche' 

Bernanl. 

En  Espagne,  il  n'y  avait  point  de  Barons,  mais  dans  la 
Navarre,  et  dans  les  provinces  voisines,  il  y  avait  un  titre 
équivalent ,  autrefois  mis  en  usage  par  les  Goths ,  c*est 
c^ui  étBicos-Hombres,  En  i3à5,Cliar)es-le-Bel  unit  ces 
deux  qualités  comme  semblables,  en  la  personne  d'Al- 
fonse  d'Espagne,  son  cousin, en  le  créant  yanm-y-tico-^ 
hombre  de  ^Navarre,  avec  une  assignation  de  soixante 
dievaliars,  qui  devait  relever  de  lui,  et  le  suivre  à  la 
guerre;  et  ces  gentilshommes  s'appelaient  Camleros 
vasa/Ios. 

La  haute  et  basse  justice  étaient  réunies  dans  la  per- 
sonne du  Baron,  Il  avait  droit  de  foire  ou  de  marché. 
Ces  kaats4faronSf  ne  devaient  l*hommage  qu'au  roi,  et 
ne  pouvaient  être  cités  quh  la  Cour.  Ils  tenaient  leurs 
terres  en  la  même  frauciiise  que  les  Electeurs  et  les  Prin- 
ces de  l'empire.  Ils  avaient  droit  de  battre  monnaie;  et 
dans  les  premiers  temps,  c'était  toujours  un  haut-baron 
qui  présidait  au  Parlement.  Le  Gendre  n*entend  pas 
^êlllement  par  haiits-harons  les  possesseurs  des  quatic 
notables  Baronuies  de  France,  qui  étaient  Coucy,Craon, 
SttUy  ei  Beai^eu,  mais  encore  les  Dues,  les  Comtes ,  et 
même  quehpïes  Yicomtes^  feudatalres  de  la  couronné. 

Ce  titre  était  donc  le  plus  considérable  que  portas 
sent  les  Seigneurs  feudatajres  :  /Jaroncs  inler  nubiles 
sunt  opdmates  et proceres  vasci  Dominici  homfnes  vel 
vassah  Regu  et  capkanei  ÂegnL  Par  cette  définition, 
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il  est  aisé  de  juger  que  les  Barons  étaient  les  premiers 

Seigneurs  de  la  Com  qui  faisaient  Jeauté  au  Roi  ;  ot 
<j[ue  les  Baronmes  étaient  les  prcnuères  seigneuries  après 
la  souveraine;  ayant  toute  justice,  et  tous  droits  mou- 
vans  immédiatement  de  la  couronne. 

M.  de  Boulainvillîers,  en  parlant  des  Barons,  dit  : 
c(  Tout  le  corps  de  la  noblesse,  même  les  Pairs,  étaient 
tt  compris  sous  ce  nom  au  temps  de  Phi  lippe- Auguste. 
«  Ce  pouvoir  des  Barons  était  tel ,  que  Mézerai ,  en  par- 
«  lant  du  départ  de  ce  Prince,  qui  s'était  réuni  et  croisé 
u  avec  le  roi  d'Anglelirre  Richard,  pour  une  expédition 
tt  en  Terre-Sainte,  Tau  119O1  cite  expressément,  qu'a- 
«  vaut  de  partir ,  Philippe  cwec  le  congé  et  Vag/'émerU 
«  de  tous  ses  Barons,  donna  la  tutelle  de  son  fils  et  la 
tt  garde  du  royaume  à  la  Reine  :  Accepta  Ucentiâ  ah 
«  omnibus  Batrtnibus.n  11  donne  une  ('X|ilicatiou  très- 
nette  de  cette  étendue  du  titre  de  Baron  : 

«  J'ai  ci«devant/>b8ervé9  continue-t-il,  qu'après  i'avéne- 
«  ment  deHugues^pet  au  trône^on  aurait  pu  distinguer 
«  deux  sortes  de  fiefs ,  dont  il  était  également  seigneur 
a  suzerain , soit  comme  Roi ,  soit  comme  Duc  de  France, 
a  les  uns  mouvans  de  la  couronne,  les  autres  mouvans 
«  du  Duché.  Les  derniers  étaient  certainement  les  plus 
«  nombreux ,  mais  les  premiers  étaient  hîen  plus  consi- 
«  dérables.  En  c  t  L  i:tat ,  la  première  politique  de  Hugues- 
tf  Capet  et  de  sa  postérité  fut  de  mettre  les  uus  et  les 
«  autres  sur  le  même  pied;  non  pas  en  élevant  les  vas- 
«  saux  du  Duché  de  France  à  la  condition  de  ceux  de 
«  la  couronne,  mais  en  faisant  descendre  ces  derniers  à 
a  la  condition  des  premiers,  et  c  est,  conclut-il,  ce  qui 
«  introduisit  lusage  du  terme  de  Baronnici  pour  expri- 
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«  mer  un  grand  fief  mouvant  du  Koi,  sans  distinction 
«  de  titre  et  d'hommage;  ce  qui  fit  que  toute  la  noblesse 
«  fat  comprise  sous  les  noms  de  Barons  et  Baron- 

«  nage.  » 

Cependant,  les  eflbrts  de  Hiigues-Capet  ne  purent 
pendant  long-temps  réduire  sous  son  entière  obéissance 
les  Barons  qui  sont  connus  dans  notre  histoire  sous  le 
nom  de  Hauts-Barons  y  car  nous  voyons  que  quand  nos 
R(jis  Taisaient  des  ordonnances  pour  les  pays  de  leur 
domaine,  ils  n'usaient  que  de  leur  autorité;  mais  quand 
ils  donnaient  des  lois  qui  concernaient  les  pays  des 
Hauts-Barons ,  ils  ne  le  faisaient  que  de  concert  avec 
eux,  attendu  qu'ils  ne  recevaient  ces  lois  qu'autant 
qu'elles  leur  jiaïai^.saient  convenir  au  gouvernement  de 
leurs  seigneuries  et  fiefs. 

On  lit  dans  l'histoire  de  Saint  Louis,  que  ce  Prince 
ayant  (ait  un  règlement  au  sujet  des  juifs,  il  fut  ratifié 
et  approuvé  par  les  Barons  et  les  Pairs,  qui  le  souscri- 
virent indistinctement;  ce  trait  d'histoire  prouve  qu'au 
commencement  du  règne  de  Saint  Louis,  la  préséance 
des  douze  grands  Pairs  sur  tous  les  autres  seigneurs  du 
royaume  n'était  pas  encore  bien  décidée. 

Ces  Hauts -Barons  érigèrent  des  tribunaux  et  créè- 
rent des  Magistrats;  les  uns  pour  juger  en  première 
instance;  les  autres  pour  recevoir  les  causes  d'appel  et 
les  décider.  Ils  ont  donné  aux  uns  la  haute  justice ,  aux 
autres  la  basse  ;  à  certains,  ils  n'ont  accordé  ni  Tune  ni 
l'autre.  Cette  différence  fut  peut-être  l'origine  de  la 
maxime:  que  le Jicf  na  rien  de  commun  avec  la  jun- 
dicthn  ,  ei  que  celui-là  peut  subsister  sans  ceUe<i,  Tel 
fut  le  pouvoir  judiciaire  des  Hauts-Barons ,  Juges  indé- 
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finissables ,  juges  néanmoins  instruits  de  cette  jurispru- 
dence anomale,  qui  constituait  le  droit  français. 

Tliibaut-le-Grand  y  Comte  de  Bloift ,  de  Giartres  ^  de 
Meaux  et  de  Troyes,  mort  en  i  i5a ,  passait  pour  le 
plus  grand  Justicier  de  son  temps.  Les  auteurs  contem- 
porains lia  cionnent  cette  qualité  et  celle  de  père  du 
Ck>nseil.  Il  avait  une  attention  particulière  à  faire  rendre 
la  justice  aux  pauvres ,  aux  veuves  et  aux  orphelins  ;  il 
leur  donnait  mime  un  libre  accès  à  son  tribunal  ;  il  les 
écoutait  et  recevait  leurs  requêtes.  L'alBiîre  du  moindre 
d^entre  eux  lui  paraissait  importante,  à  pi  (  portion  de  ce 
qu'elle  était  négligée  par  les  juges,  a  On  se  tromperait , 
«  dit  un  historien ,  si  Ton  croyait  que  Thibaut  eut  mé» 
«  rite  le  titre  de  grand  Justicier  par  une  équité  aveugle. 
«  Cette  équité  avait  sa  source  dans  les  principes  du 
c(  droit  çouUunier,  principes  qu'il  avait  approfondis ,  et 
«t  et  sur  lesquels  y  assisté  de  ses  Barons ,  il  rendait  la 
a  justice  à  son  peuple.  »  Aussi  la  mémoire  de  ce  prince 
est-elle  demeurée  en  vénération  parmi  les  peuples  de 
la  Champagne. 

11  (  st  certain  que  la  juridiction  exercée  par  les  Duc» 
ou  les  Comtes  obligeait  les  habitans  des  provinces  à 
s'y  soumettre.  Les  Rois  aimaient  mieux  que  leurs  lois 
fussent  observées,  que  de  voir  TÉtat  dans  la  confusion 
et  dans  ranarchie  ;  ce  qui  serait  arrivé  si  Ton  eût  refusé 
de  se  soumettre  à  la  juridiction  des  Hauts^Barons  y  ou 
si  l'on  eût  interrompu  le  cours  de  la  justice; 

lies  Barons,  pour  mieux  assurer  leur  empire  sur  leurs 
vassaux,  rdsidctitiii  au  iniiieu  d'eux;  ils  avaient  une 
tour  particulière  y  composée  d'of&ciers  semblables  à 
ceux  qtM  composaient  celle  du  Hoi.  Les  vassaux  de 
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chaque  Baron  oocupaîtot  une  portioB  éa  pays  d*uiie 
gnuide  baroniïie.  Au  tieu  de  donner  au  monarque  dn 

secours  jxun  rcduirt»  leur  chefisr/i^'^/icnr  à  la  suuiiiission 
que  le  Hoi  exigeait  àv  lui ,  la  plupart  pilaient  souvent 
le»  armes  pour  la  défionse  du  Seigneur  dont  ils  rele* 
vaient  Ceux-ci ,  assurés  de  liBurs  avantages ,  craigniiîent 
rarement  d^ofïeaser  leur  souverain ,  parce  que  la  diffi- 
culté tle  les  puiiir  assuraU  j^resque  toujours  rniipuuité. 
Un  Haut-Baron  avait  sa  cour  de  justice  ;  les  Pairs  de  sa 
baroiHÛe  s'y  trouvaient  pour  lui  donner  conseil ,  jugef 
les  causas  féodales  des  vassaux  immédiats  de  la  baron- 
nie,  et  celles  qui  étaient  porttVs  par  appel  à  cette  cour. 
Ces  Pairs  relevaient  d'elle  leurs  fkfs  eu  un  égal  degré  de 
noblesse. 

Les  établissemem  de  saint  Louis  ne  reconnaissent  que 
deux  sortes  de  justices  seigneuriales  ;  celles  des  Barons 

et  celle  des  Favasseurs,  ILs  seiiil)U'ul  avtiir  confondi]  la 
justice  des  Baix)ns  avec  celle  des  Cliatelains,  et  n'avoir 
admis  aucune  différence  entre  Tune  et  l'autre  ;  ce  qu'ils 
ont  pu  faire,  sans  pour  cela  nous  obliger  de  croire  que, 
dans  le  treizième  siècle ,  luic  châtellenie  ait  été  aussi 
considérable  qu'une  barouuie.  £n  eiTet,  autreiois  le 
parlement  n  eût  pas  enregistré  les  lettres  d'érection 
d'une  terre  en  baroinie,  dont  €mq  chaieiienies  n'au- 
raient pas  relevées. 

anciennes  haionnies  conservaieut  oi  (iiiiiireuienl 
leurs  préiQgatives  lorsqu  elles  étaient  transmises  à  des 
possefiieura  capables  par  leur  naissance  de  les  posséder* 
Cette  dignitéy  dit  Hévin,  n'est  nipersonneUe^  ni  mixte; 
elie  est  réelle  et  inhérente  à  la  terre  qui  en  est  décorée , 
pourvu  qu'aucun  des  liets  qui  composent  la  baronnie 
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D*en  soit  démembré.  L'assise  du  Comte  Geoffroy ,  en 

Il85,  défend  le  dénombrement  des  haronnios  bre- 
tonnes. Si  les  t'taùhsscmcns  i/c  Saint  Louis  l  ont  permis, 
c'est  dans  le  cas  où  k  Uaron  n'a  point  fait  partie  à  ses 
en/ans.  La  tendresse  des  pères  Fa  souvent  emporté  sur 
la  rigueur  de  Fasstse  du  G>mte  Geoffroy.  Le  cadet  du 
Baron  pouvait  avoir  une  portion  de  la  baronnie  de  son 
aiuë^  on  rappelait  f rérage  ^  et  il  la  tenait  aussi  noble- 
ment que  lui ,  à  la  charge  toutefois  du  ressort.  Ce  par- 
tage n'avait  lieu  que  lorsque  le  père  l'avait  ordonné. 

Les  Seigneurs  qui  n'avaient  ni  baronnie,  ni  portion 
de  bai  uiinic ,  obtinrent  de  posséder  sous  ce  titre  les 
terres  dont  ils  étaient  propriétaires.  Gela  s'appelait  tenir 
par  baronnie  ;  mais  il  fallait  avoir  une  châtellenie  avec 
ressort ,  mouvante  du  Roi ,  d'un  Duc  ou  Comte  Haut- 
Baron. 

En  iitfiy  la  Pairie  de  France  n'était  encore  distin- 
guée de  la  baronnie  que  par  les  fonctions  que  les  douze 
Pairs  avaient  droit  de  fiiire  au  sacre  des  Rois.  Si  l'on 
jette  les  yeux  sur  les  Assemblées  générales  du  royaume, 

on  n'y  remarque  aucun  ran^  ai  <  orcK'  à  ces  Pairs  au- 
dessus  des  Barons ,  hors  la  ceréinouie  du  couronnement. 
Les.  Pairs  et  les  Barons  étaient  au  moins  égaux  en  di* 
gnité  ;  les  uns  et  les  autres  convinrent  de  cette  égalité 

dans  un  Mémoire  qu'ils  firent  en  ia/f6 ,  pour  recouvrer 
leur  ancienne  juridiction  ,  et  dans  letjuol  il  est  dit  : 
JSous  qui  sommes  les  premiers  du  wj-aume,  u^vns  sta- 
tué at^c  serment,  et  par  le  présent  décret,  statuons  ce 
qui  suit ,  etc, ,  etc. ,  etc. 

La  préro«îative  des  douze  Pans  semblait  réservée 
pour  le  sacre  seulement  ;  mais  elle  ne  diminua  point  le 
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droit  des  Barons.  Geta-d  oontinoèreiit  à  juger  indif- 
féremment les  Pairs,  et  à  être  jugës  par  eux  et  par  leurs 
égaux,  ils  jouireot  des  mêmes  honneurs  qu  ils  avaient 
avant  Taffectation  du  nom  de  Pairs  aux  douze 
Seigneurs  choisis  pour  le  couronnement  des  Bois.  Us 
jugèrent  en  efTet,  avec  les  Ducs  et  les  Comtes- Pairs , 
Jean ,  Duc  de  Normandie  et  de  Guyenne ,  Koi  d'Angle- 
terre; ils  rendirent  de  concert  l'arrêt  de  sa  condamna* 
tkm.  Les  uns  et  les  autres  furent  ég^ement  reconnus 
juges  de  ce  Prince  ;  et  le  pape  Honoré  in,en  idt6| 
dans  l'audience  qu'il  donna  aux  anihassadeurs  de  Phi- 
lippe-Auguste, suppose  que  ce  jugement  avait  cté  pro- 
noncé par  les  Barons  finançais ,  posi  serUentUtm  à  Ma- 
iumhus/FwtcÙB  in  regem  Jngliœ  i€Uam.  Les  ambas- 
sadeurs employèrent  aussi  les  mènes  termes  dans  leur 
réponse. 

Les  registres  du  Parlement  de  la  Toussai nts  de  Pan 
I  a8a ,  sous  le  règne  de  Philippe  UI  »  dit  le  Hardi  »  con- 
tiennent une  enquête  du  la  décembre,  qui  porte  ces 

mots  :  Jppert  que  la  haronnie  anciennement  éloit  sei* 
gfteuj'ie  suzeraine ,  après  le  Roi  et  dessous  lui,  Ainsi 
baronme  est  plus  que  comtés  attendu  qu'il  f  a  des 
Comies  qui  sont  Barons  et  Vautres  non.  Ainsi,  tenir 
en  haronnie  f  c*€st  reletfer  nuement  de  la  couronne  ;  et 
lorsque  les  Bols  de  France  assignaient  en  apanage  des 
cottUés  et  duchés  à  leurs  enfans  ou  à  leurs  frères ,  ils 
qjouHdenJt  ès4ettres  qu'ils  àaiHoient  teiies  terres  à  tenir 

or  GOIUTATIIX  ET  BAROITIAM* 

•   De  là ,  Le  Roque  tire  cette  induction ,  que  le  titre 

de  Baron  surpassait  tous  les  autres,  tant  à&  Duc  que 
de  Comte, 


|3B  DBS  làKOlfS* 

La  loi  somptuaire  de  Fan  i!i83,  du  même  roi  Phi- 

lippe-le-Hardi ,  ne  met  point  de  ditTcrence  entre  \e 
Duc,  le  G>mtc  et  le  Baron.  Voit  i  le  texte  ;  Item  à  Duc 
U  Comte  9  et  H  Baron  de  six  mille  lii^res  de  terres  ^  ou 
de  plus,  pourront  faire  quatre  paires  de  robes  par 
an  y  et  non  plus  ^  et  leurs  femmes  autant.  Ainsi,  Ton 
voit  que  les  habillcniens  des  Barons  étaient  égaux  à 
ceux  des  Ducs  et  des  Comtes. 

Nul  Seigneur  ne  se  pouvait  dire  Baron  qu'il  n'eût 
ville  close,  qu'il  n'eût  fondé  une  abbaye  ou  prieuré, 
et  qii  il  n'eut  pour  le  moins  deux  châtellenies,  avec 
liaute ,  moyenne  et  basse  justice ,  selon  François  Ije 
Maire  9  dans  ses  antiquités  d'Orléans. 

£n  Dauphitté,  les  anciennes  Baronnies,  comme  €ler» 
mont ,  Sassenage ,  Bressieu ,  Maubec ,  précédaient  les  au- 
tres dignités  :  ce  qiu  s  ubscrvait  en  Languedoc,  rn  Bour^ 
gogne ,  euBéaru ,  et  en  Artois ,  à  T  Assemblée  des  États. 

D'Argentréi  en  parlant  des  anciens  Barons  de  Br^ 
tagne,  dit  en  ces  termes  :  Tels  étaient  les  Bannerets^ 
au-dessus  drsffucls  étaient  les  Barons ,  qui  avaient 
cette  qualité  depuis  quatre  ou  cinq  cents  ans.  Aussi  le 
premier  degré  et  le  premier  rang  leur  a  été  accordé  en 
Bretagne 9  aux  États  et  autres  assemblées  publiques;  de 
sorte  qu'on  ne  trouve  point  qu'ils  aient  été  précédés  ni 
par  les  Comtes,  ni  par  les  autres,  qui  n'étaient  point 
du  sang  des  Ducs.  I>es  Barons  de  Léon  et  de  Vitré 
jouissaient  de  cette  prérogative. 

LWeur  de  la  Pratique  de  France  âk  que  k  Utre 
de  Baron  était  en  tel  respect ,  qu*à  la  table  des  Bmrons 
ne  sied  aucun  s'il  n'est  Chemlier,  pretie  ou  clerc  d'au* 
torité. 
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Le  baroniiaoe  renfermait  donc  alors  dans  son  sein  ce 
qu  ii  y  avait  de  plus  grand  dans  k  ro^ume;  beaucoup 
de  Baroas  descendaient  des  Souverains,  d autres ,  ti* 
raient  leur  origine  des  plus  anciennes  familles  nobles 
de  la  monarchie ,  et  tous  se  trouvaient  placés  à  ce  rang 
sapreiiit;  par  leurs  services  éniiuens  et  ceux  de  leurs 
ancêtres. 

Saint  Louis  ne  manquait  aucune  occasion  de  Umoi^ 
gner  à  ses  Barons  Testime  qu'il  &isait  de  leur  noblefli& 

Thibault,  roi  de  Navarre  et  Comte  de  Champagne, 
ayant  demandé  en  mariage  la  princesse  Elisabeth ,  fille 
du  monarque,  celui*ci  répondit  qu'il  ne  la  lui  donne- 
rait que  du  consentement  de  ses  Barons*  Cette  considé- 
ration pour  eux  passa  jusqu'à  l'empereur  Frédéric  II, 
qui  les  prit  pour  arbitres  des  différends  qu'il  avait  avec 
Je  pape  Innocent  IV. 

Les  Barons  étaient  en  possession  du  droit  de  faire 
des  Chevaliers;  car  on  voit,  par  les  établissemena  de 
Saint  Louis ,  a  que  nul  ne  pouvait  être  Chevalier  s'il 
«  n*ëlait  Gentiihomiuc  de  parage,  c'est-à-dire,  par  sou 
«  père;  et  s'il  ne  l'était  que  par  sa  mère  et  qu'il  se  fût 
«  ûtit  recevoir  Chevalier,  le  Baron  pouvait  lui  couper 
«  les  ferons  sur  un  fiimier,  et  confisquer  ses  meu* 
«  bles.  » 

Mais,  dans  la  suite,  ce  droit  leur  fut  retiré;  car  on 
voit  dans  la  Vie  de  Jean  I^^,  Sire  de  Joinville^  que  ce 
Seigneur  ayant  donné 9  en  i3i7y  la  ceinture  mîlitaife 

à  un  roturier,  nommé  Jacques  de  Non,  fut  obligé  de 
tleuKmdrr  Loutefoib  la  perjiûssion  au  roi  Philîppe-le- 
Long,  parce  que  la  Chevalerie  emportant  anoblisse^ 
ment,  nos  Bois  s'étaient  réservé  le  droit  de  la  oonféreTy 
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depuis  qu'ils  avaient  recouvré  lautorité  que  les  Baroas 
s'étaient  attribuée  à  cet  ëgard. 

Les  Barons,  à  l'instar  des  Marquis,  des  Comtes,  des 
Bannerets  et  des  Vidâmes,  conduisaient  leurs  hommes 
ou  vassaux  à  l'arinéc  sous  leurs  enseignes,  armoriées  à 
Fécusson  de  leurs  armes,  et  décorées  de  leur  cri  et  de- 
tfise.  Toutes  ces  bannières  étaient,  au  commencement, 
de  forme  carrée,  et  telles  que  sont  encore  aujourd'hui 
celles  des  églises;  mais,  dans  la  suite,  les  Barons,  pour 
se  distinguer  des  simples  Bannerets ,  mirent  une  queue 
à  leurs  bannières,  et  la  carrée  demeura  aux  bannerets. 

Par  les  établissemens  de  Saint  Louis,  il  est  dit  que 
les  Barons  et  les  Vassaux  du  Roi  sont  tenus,  pour  le 
service  de  guerre,  de  se  rendre  près  de  lui  el  d'y  rester 
Tespaoe  de  soixante  jours  et  soixante  nuits,  et  que  les 
hommes  coutumiers  ne  resteront  au  service  du  Roi  que 
pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits. 

Les  Barons  et  autres  Vassaux  du  Roi  formaient  le 
/mn  y  et  les  hommes  coutumiers  de  ces  Vassaux  for- 
maient ïanière-ban ;  le  Koi  convoquait  le  ban,  et  les 
Barons  et  autres  Seigneurs  convoquaient  Tarrière-ban. 

Lorsque  1^  anciens  Ducs,  Marquis  et  Comtes  vou- 
lurent usurper  les  droits  de  la  Souveraineté ,  ils  cessè- 
rent de  se  qualifier  Barons,  parce  que  la  baronnie  n'é- 
tait pas  capable  de  souveraineté,  attendu  qu'elle  en 
relevait  immédiatement;  c'est  pourquoi,  dans  la  suite, 
nos  Rois,  pour  conserver  les  grands  Seigneurs  dans 
leur  dépendance,  n'érigeaient  point  de  terre  en  Duché, 
Marquisat  et  Comté,  sans  ajouter  cette  clause,  à  con- 
dition  de  les  tenir  en  baronnie*  £Ue  était  même  intro- 
duite dans  les  lettres,  pour  la  formation  des  apanages 
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des  frères,  enfims  el  parens  de  nos  Rois  ;  ils  devaient 

les  tenir  ui  Comitatnin  et  Bui  otiiam» 

Le  titre  de  premier  Baron  de  France,  dont  la  maison 
de  Montmorency  se  gbrifie,  vient  de  ce  <{uey  sur  la  fin 
de  la  race  de  Gharlemagnc,  Robert-le-Fort,  bisaïeul  de 
Hûgues-Capet,  s'empara  du  duché  de  France.  Les  Ba- 
rons de  Montinorencv ,  qui,  jusqu'alors  avaient  été  vas- 
saux immédiats  de  la  couronne,  le  devinrent  du  nou- 
veau Duc;  et)  comme  ils  étaient  les  Seigneurs  les  pins 
nobles  et  les  plus  puissans  de  la  province,  ils  obtinrent 
sans  pelnr  le  (irtmier  rang  parmi  les  Barojis  du  Duc 
de  l^rauce^  ils  le  conservèrent  lorsque  Hugues -Capet 
réunit  la  couronne  à  son  duché  de  France.  Au  restai  ce 
ne  fut  <{u*en  1 390  que  Jadiptes  P%  sire  de  Moiitmoren<^i 
prit  la  qualité  de  premier  Baron  de  France;  mais  il  ne 
le. fit  qu'après  avoir  prouvé,  ou  i4o2,  en  plein  Parle- 
ment, par  la  bouche  de  Jean  Galli,  le  plus  ^meux.  avo- 
cat de  son  siècle ,  qu'il  était  le  plus  ancien  Baron  du 
royaume.  Depuis  cette  époque^  nos  Rois  n^mit  jamais 
cessé  de  leur  donner  ce  titre. 

Il  y  avait  aussi  en  Dauphiné  deux  grandes  barounies, 
celle  de  MenoiUon  et  celle  de  Montauban,  dont  les  Sei- 
gneurs étaient  absolument  indépendans,  et  ne  recon* 
naissaient  que  l'empereur  d'Allemagne  au-dessus  d'eux. 
Ils  ont  possédé  Tun  et  1  auLie  leurs  terres  avec  celte 
sorte  d'indëpciulaiK  e,  pendant  trois  cents  ans  environ. 
'  La  baronnie  de  Montauhan  fut  acquise  par  le  Dau»  ' 
phin  Humbert  P%  tige  de  la  maison  de  la  Tour-du-Pîn, 
mort  en  1 307 .  Depuis  ce  temps ,  les  baronnies  ont  suivi 
le  sort  du  ûaupiiiné. 

Les  grands  ?amu]()  les  évéque»  mêmes»  qui  possé^ 
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daient  de  grands  fiefs,  eurent  des  Barons  de  même  ori- 
gine que  ceux  des  Rois,  qui  aidaient  les  Seigneurs  à 
tenir  leurs  plaids.  Us  érigèrent  à  cet  effet  des  terres  en 
baronnieS)  et  crûrent  des  Barons  qui  relevèrent  d'eux 
immédiatement. 

11  y  ^wt  alors  deux  sortes  de  Barons,  les  /Jf/rorW'  du 
royaume ,  qui  étaient  les  liautS'Iiatvns y  relevant  im- 
médialement  du  Roi;  et  les  Barons  de  provinces,  qui 
relevaient  des  Seigneurs  qui  les  avaient  institués  et  in- 
vestis. Mais  lorsque  les  érections  nouvelles  avaient  lieu , 
les  cour>  bûuvtiaines,  dans  la  vérification  des  lettres, 
ne  manquaient  pas  d  ajoulei*  :  «  Sans  préjudice  au  rang, 
«  aux  honneurs,  droits ,  prééminence  des  anciens*  Ba> 
du  ressort.  »  Ce  qui  fît  que ,  depuis  le  quinsième 
siècle,  rimporlaucc  des  Barons  diminua  insensiblement, 
et  qu'oïl  n'exigea  plus  qu'une  baron  nie  fût  formée  de 
einq  châtellenies,  mais  la  plupart  de  deux  ou  trois  seu- 
Icment.  L'édit  de  Henri  m  »  du  17  août  1579,  porte 
qu'une  bafonnie  doit  se  composer  de  trois  ehâtellenies, 
qui  bciunt  unies  et  incorporées  ensemble,  pour  être 
tenues  en  un  seul  hommage  du  Koi.  La  Roque,  dans 
son  Traité  lie  la  Noblesse ,  dit  que  la  baronnie  devait 
se  composer  de  trois  ehâtellenies  pour  le  moins,  ou  de 
quatre  fiefs  de  liaubert. 

On  a  vu  que,  dans  le  Dauphiné  et  en  Bretagne  ,  les 
anciens  Barons  avaient  conservé  leurs  prérogatives  sur 
les  nouveaux  CxMntes,  Marquis  et  Vicomtes;  et  le  Par- 
lement de  Bretagne,  dans  l'enregistrement  des  lettres 
du  nouveau  Marquisat  d'Espinay,  déclare,  par  un  arrêt 
du  18  février  1375,  que  c'était  sans  préjudice  des  rang, 

tKoniieursi  droits  et  prééminence  du  baron  de  Vitré.  Les 
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Biiroiis  clans  les  pays  d'Etat,  qui  avaiciiL  ciroii  U  entrée 
et  de  déilbératiou  dans  i  assembiée  des  États,  jouissaienf| 
dans  les  provinces,  de  la  plus  haute  coasidération*  £0 
Breta^e,  dit  Wubon  de  la  Colombière,  «  le  titre  de 
Baron  est  avantageux  en  ce  que  lui  seul  donne  rang, 
séance  et  droit  de  présider  et  d'assister  dans  Tordre  de 
la  noblesse,  aux  Etats-Généraux  de  ladite  province.» 

Ce  ne  fut  que  vers  le  quatorzième  siècle  qu'on  com- 
mença à  larder  les  Barons  comme  des  Setgneiirs  fto» 
daux,  inférieurs  en  dignité  aux  Ducs  et  aux  Comtes; 
et,  dans  la  suite,  ce  titre  devint  si  coininiui,  (jue  ceux 
qui  l'obtinrent  curent  beaucoup  de  peine  à  prendre 
rang  après  les  Gentilsliommes  des  anciennes  lamilles, 
qui ,  quoique  non  titrées,  ne  voulurent  pas  leur  céder 
le  pas,  et  les  forcèrent  à  marcher  à  leur  suite.  Us  avaient 
néanmoins  la  prééminence  sur  les  Châtelains,  les  ban- 
nerets,  les  chevaliers  et  écuyers.  Il  s^nble  même  que  le 
roi  Louis  VU,  mécontent  des  Barons ,  ait  eu  intention 
de  multiplier  ce  titre,  en  permettant  aux  bourgeois  de 
la  ville  de  Bourges  de  s  in  décorer,  par  une  Charte 
donnée  à  Lorris,  eu  1 14^9  sans  cependant  leur  en  ac- 
corder  toutes  les  prérogatives,  parce  qu'ils  a  étaient  ni 
Gentilshommes  y  ni  Seigneurs  de  fiefii.  11  n'y  eut  vérita- 
blement à  Bourges  que  ceux  qui,  à  raison  de  leurs 
terres  et  de  leur  uaiNsance,  purent  jouir  de  ce  titre,  qui 
le  prirent  sérieusement. 

Charles-le-lVIauvais,  roi  de  Navarre 9  comte  d'Évreux^ 
et  seigneur  de  Cherbourg  ^  créa  Barons ,  en  i366,  les 
bourgeois  de  cette  dernière  ville  ;  et  de  là  vint  le  pro- 
verbe de  Pair-a- Baron.  Ces  bui  tes  d  inslilutiou  ne  ten- 
daient qu'à  élever  la  bourgeoisie  à  une  Pairie  qui  lui 
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devenait  propre  et  personnelle ,  c'eslnà-dire,  qui  rendait 
les  bourgeois  Pairs  ou  Barons  entre  eux,  mais  sans  les 
élever  au  rang  des  Pairs  ou  Barons  gentilshommes.  Les 
seules  prérogatives  qui  en  résultaient  pour  les  bour- 
geois était,  entre  autres ,  de  ne  pas  être  tenus  de  ré- 
pondre en  justice,  dans  certains  cas,  hors  de  l'enceinte 
des  murs  de  leurs  \  illes.  Les  b<jurgeois  ^Orléans  avaient 
également  obtenu  celte  qualification. 

Dans  le  clergé,  il  y  avait  des  Évéques,  des  Abbés  et 
des  Prieurs  qui  étaient  Barons;  soit  qu'anciennement 
les  Rois  leur  aient  accordé  ce  titre,  soit  qu'ils  possé- 
dassent pai  IciH^  lllx'ralités  des  baronnies,  ou  qu'ils 
les  tinssent  eu  tief  de  la  couronne. 

La  couronne  Baron  est  un  cercle  d^or  émaillé,  et 
fiMmaïkt  une  espèce  de  bracelet,  autour  duquel  on  pose 
six  rangs  de  perles,  chaque  rang  composé  de  trois 
perles  rangées  en  bande,  et  appliquées  sur  le  cercle 
même,  mais  ne  surmontant  pas  sur  la  surface  du  cercle. 

Les  Barons  avaient  droit  de  haute  justice,  et  droit 
de  ville  dose,  avec  la  garde  des  clefs. 
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titre  dérive  du  mot  latin  herus  (hère)  (r),  qui  si- 
gnifie maittt,  Budée  en  parlant  au  Roi  François  le 
titre  de  hère.  Ménage  prétend  què  Sii^  néot  de  Sê' 
nior,  dotit  on  a  &it  seigneur,  pois  yiVv;  d'autre 
le  font  dérîvcfr  du  mot  faâireu  sar,  qui  signifie  une 
personne  distinguée.  Pasquicr  ajoute  que  les  anciens 
Francs  donnaient  ce  mémo  titre  à  Dieu,  et  le  nom- 
maient biau  sire  Diex.  Quelques  auèeors  dbedt  encore 
qae  ce  root  vient  du  gaulois  seir,  qui  irëdè  dire  so- 
leil, et  Ducange  trouve  son  origine  daus  le  mot  ser, 
qui  dans  la  basse  latinité  sigailie  Dominiis  {Seigneur), 
U  est  fait  mention  dans  le  roman  de  la  Roseï  de  Jeaù 
Chopinel ,  lequel  pariant  desiuntiursdéThiiiaiit)  nii  de 
Navarre,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  Tappello 
grand  Sire. 

Les  grands  Seigneurs  de  fiefs  prenaient  ce  titre  dans 
les  onzième ,  douzième ,  treizième  et  quatorzièidïe  siè- 


(i)  Ce  mot  s'est  coosenré  jusqu'à  noos^  pauvre  hèrt,  pauvre 
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des ,  et  il  semblait  leur  être  réservé  particulièrement  ; 

il  {)assa  même  en  proverbe,  pour  exprimer  leur  impor- 

♦ 

tauce  et  le  rang  élevé  qu'ils  leuaienl  dans  TEtat,  tout  le 
monde  connaît  celui  des  Barons  de  Coucy  : 

Je  ne  suis.  Htn  ni  Prince  aussi  j 
Je  suis  le  Site  de  Coucy. 

Les  Hauts-Barons  de  France  qui  relevaient  immédia- 
tement de  la  couronne,  Tadoptèrent  pour  se  distinguer 
des  Barons  inférieurs  qui  relevaient  de  Duchés ,  Comtés 
ou  Seigneuries  diverses  ;  c*est  pourquoi  nous  voyons  dans 
rbistoîre  de  l'ancienne  monarchie ,  des  Sires  de  Bour- 
bon, de  Coucy ,  de  Coiuleauy,  de  Montmorency,  de 
Beaujeu  ,  de  Craon,  de  Grauviilc,  de  Créqui ,  de  Join- 
ville,  de  Pons,  et,  un  peu  plus  tard,  les  Sires  de  Rcnty, 
les  Sires  de  Croy,  les  Sires  de  Ferrières,  etc.  etc. 

Dans  la  suite,  ou  fît  (\eSire\e,  mot  de  Messlre ,  qu'on 
appliqua  aux  Chevaliers  et  aux  autres  geatiishouunes 
du  royaume 

Le  titre  de  Sire  s'attachait,  non-seidement  à  la  per» 
sonne,  mais  encore  au  fief,  à  la  Seigneurie,  et  on  appe- 
lait Sirène  la  terre  du  Seigneur  qui  avait  le  titre  de  Sire. 
Lequel  titre,  en  fait  de  beigneurie ,  surpassait  celui  de 
Seigneur. 

Depuis  le  seizième  siècle,  le  titre  de  Sire  fut  «xclusi* 
vement  réservé  pour  nos  Rois,  et  pour  les  divers  sou- 
verains, sou  en  leur  parlant,  soit  en  leur  écrivant. 
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CHAPITRE  XI. 

WËM  DAMOISEAUX  ,  DONZELS  BT  DAMOISELS. 


Ce  litre  dérive  du  mot  latin  Domicellus,  Miles,  Dam- 
nas, Dominus,  dont  on  a  fait  Damoiseau,  Damoisd, 
Donzelei  Dam;\\  signifiait  Seigneur,  et  Ton  trouve 
dans  nos  anciens  auteurs  Dam  Dieu,  pour  Seigneur 
Dieu ,  Dam  Che^'alier,  poia  Seigneur  Ciievalier,  Du- 
cange  tau  observer  qu'il  répondait  aussi  à  celui  de  Dù- 
mingen  M.  de  Marca  remarque  que  la  noblesse  de  Bëam  ' 
se  divisait  en  trois  corps;  les  Barons,  les  Cavers  ou 
Chevaliers,  et  les  Damoiseau xi^Domicellos),  qu'où  ap- 
pelait Domingers  en  langage  du  pays» 

Sous  la  seconde  race  de  nos  Rois ,  et  même  sous  la 
troisième  y  le  titre  de  Damoiseau  était  propre  aux  en* 
fons  des  Rois  et  des  grands  Princes,  et  surtout  aux  héri- 
tiers pre'somptifs  des  couronnes.  On  trouve  dans  l'his- 
toire Damoisel  Pépin,  Damoisel  Ix)uis-le-Gros,  Da* 
moisel  Richard,  prince  de  Galles.  Le  roi  St.  Louis  est 
qualifié,  par  un  ancien  historien,  de  Damoiseau  de 
Flandres,  parce  qu'il  en  était  Seigneur  souverain.  C'est 
dans  ce  sens  que  ce  titie  demeura  dans  la  maison  de 
Saarbruch  et  dans  celle  des  Seigneurs  de  Commeroy- 
sur-Meuse^  'qui  se  sont  toujours  qualifiés  Damoiseaux 
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de  Commercy,  c'étail  un  l' ranc-Aiieu  qui  imitait  en  quel- 
qiie  sorte  Ift  sonvcraînclë* 

Jj'auteur  des  titres  d'honneur  de  Catalogne,  dit  : 
Le:>  Donzells  ^Damoiseaux) ,  sun  aqucis  que  no  son  ar- 
mats  camUers,  sino  son  filsj  descendens  dels  cavaliers 
armais. 

Les  111s  des  Rois  de  Daneniarck  et  de  Suède  ont 
aussi  porté  ce  titre ,  ainsi  que  cela  est  constaté  par  Pan' 
tonus  et  Henry  d'UpsaL 

Enfin,  le  titre  de  Damoisel,  ou  Damoiseau,  passa  des 
fils  de  Rois  à  cm\  dos  grands  seigneurs,  et  même  aux 
chefs  des  grandes  familles,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  en- 
core mérité  le  grade  de  Chevaliers;  et  celui  de  Damoi- 
selle  n'était  affecté,  jusqu'au  seizième  siàcle,  qu'aux 
filles  de  cei  grandes  maisons. 
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GHAPIT&E  XII. 

su  TITEE  DE  CAPTAL. 


L*oi  I   Lie  de  ce  titre  se  prend  dans  les  mots  latins  co- 

pitalis,  capitaneAis  ;  il  n'était  employé  qu'on  Guyenne  et 
en  Gascogne,  dont  l'idiome  du  pays  a  fait  captai,  capt^ 
dal,  chef,  principal.  Dans  la  coutume  de  Bordeaux , 
art.  75,  on  distingue  les  Captais  comme  les  Seigneurs 
et  tes  Barons  du  pays. 

Cette  dignité  était  spécialement  affectée  aux  Sei- 
gneurs de  Buscli,  de  la  maison  de  Foix-Grailly ,  en 
Gascogne;  ils  jouissaient  de  plusieurs  droits  et  privilë» 
ges  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Jean  Grailly,  Captai  de 
ikisch ,  fut  créé  Chevalier  de  la  Jarretière ,  par 
Edouard  III ,  roi  d  Angleterre,  en  i35o,  et  Connéta- 
ble d'Aquitaine  en  1371 ,  pendant  que  cette  province 
était  occupée  par  les  Anglais.  Il  est  ainsi  dénommé  dans 
un  ancien  titre  :  Jokannes  de  Grailly,  capitaneus  de 
.  Busch  ,  riistos  factiLS  castrorum  Chisckct  et  P^iUi  iiove, 

De  ia  maison  de  Grailly  le  Captalat  de  Busch  passa 
ensuite  dans  celle  de  Nogaret-Ëpemon,  et  succes- 
sivement dans  celles  de  Foix-Randan  et  de  Gontaut- 
Biron. 

Les  Seigneurs  de  Puycliagut,  en  Guyeimc,  près  de 
Marmande)  portaient  aussi  le  titre  de  Captai* 
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CHAPITRE  XIIL 

DSS  T1TE£8 

DB  MCDAV  ,  OV  SOVDIGH  ,  OO  SOrLDICB  ^  DB  BATmAVB  , 
DB  COWTOVK  BT  DB  MIBTBAL. 


Le  mot  de  Soudan  prend  sa  source  dans  celui  de 

SoJdanus,  nfirtSy  SultanuSy  et  ii  a  cle  connu  m  Fi-ancc 
qu'au  i^lour  des  Croisades;  il  répond ,  selon  plusieurs 
auteurs  »  aux  mots  Conservateur  et  Dtfenseur;  el ,  se* 
Ion  Ducange,  à  celai  de  Sjrndicus. 

C'était  un  titre  de  dignité  connu  particulièrement 
dans  l'Aquitaine.  terre  de  La  Trait  donna  ce  titre 
à  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Preyssac,  de  la- 
quelle il  {Mssa'i  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
dans  eelk  de  Montferrand. 

Vliibieurs  auteurs  ont  fait  mal-à-propos  du  mot  La 
Trau.  celui  de  ï Estrade,  de  XEsLrauy  et  d'autres  celui 
de  Trmn* 

Le  titre  de  Satrape ,  également  yenu  de  TOrient ,  au 
temps  des  Croisades,  était  particulièrement  affecté  aux 
maisons  d'Anduse  et  de  Sauve. 

Celui  de  Comtor,  Camp  tour  y  est  mis  par  Dom  Vais- 
sette,  historien  du  Languedoc ,  au  rang  des  titres  des 
fieft  de  dignité;  il  était  affecté,  au  onzième  siècle,  au 
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vassal  immédiat  du  Comte,  inférieur,  à  la  vérité,  au 
Vicomte,  mais  supérieur  aux  autres  SeigneMrs  de  fiefs. 
On  l'employait  particulièrement  dans  les^  provinces 
d'Auvergne,  de  Gëvaudan  et  de  Rouergue. , 

On  appelait  Mistral  y  en  Dftuphînë,  an  Offiderdont 
les  principales  fonctions  consistaient  à  percevoir  les 
droits  du  souverain  de  celle  province,  et  à  protéger 
rexécution  des  jugemens  des  tribunaux  4f»  oe  prince, 
dans  rétendue  de  son  territoire  Cet  office,  qui  était  un 
des  principaux  du  pays ,  en  ce  qui  concernait  les  finan* 
ces,  n'était  cependant  confié  qu'aux  nobles  qui  avaient 
fait  profession  des  armes,  et  c^est  pourquoi  les  maisons 
de  Fhlcos^  de  ia  Blacke  et  de  MoiU  Di^agon,  Texer- 
oèrent  pendant  long-temps. 


CHAPITRE  XIV. 

AES  VIIIAMES. 


Le  mot  l'idame  vient  du  lalin  Fice-Dnininus  (Firc- 
Seigneur)  ;  il  est  cité  dans  les  Capitulaires  de  Char- 
lemagne,  et  on  voit  des  Seigneurs  du  JDioçèsa  de  Nar- 
bonne  s'en  décorer  dès  819  et  85i.  ^ 

Ce  titre  ue  fut  affecté  qu'à  des  Officiers  choisis  parmi 
les  nobles  pour  représenter  les  Prélats  dans  l'adminis- 
trat!OT\  de  leur  temporel;  ils  rendaient  la  justice  dans 
les  fiefs  que  les  Évéques^  les  Abbés  et  les  Abbesses  te- 


i5a  xm  yv>Àia». 

«dent  dâ  la  géiàmùlé     m  ft^is;  et,  comme  dans 

oe  temps  le  Ministère  ëvangëlique  occupait  tous  les 
momens  ie  ces  ecclésiastiques ,  ils  ne  poiuva^b^  s'<^cçu- 
per  des  affaipes  oppitflnt»^n>cs  et  iitif^^nfÊies  qui  r^^r- 
tîsiaieiit  de  lam.  posie^riops  tei^tofiales»  Us  ias^uè- 
re&t  dene  les  Aidâmes  ppur  les  i«présenter  et  les  sup- 
pl^r  dans  1  adoiinislration  de  la  justice  temporelle  de 
leurs  liefs;«t  de  là  vint  le  nqin  Fiçe-IJomifu  (J^iç^- 
Siigneurs)^  parce  qu'ils  t^oMent  b  pbuo^  ^  £^Mfl« 
du»  leurs  aeigaearies  tempofeQes. 

Les  Yi4aines  conduisaient  aussi  et  commandaient 
les  vassaux  des  év^ues  à  Farmee,  sous  des  bannières 
aux  anpei  des  Éyéques  ^  GkMtpitres;  c'est  ppur- 
ijuoi  Us  furent  aussi  nomm^  ^^^li^^^ 
églises.  Us  étaient  en  même  temps  Magistrats  et  Offi- 
ciers militaires. 

11  ny  avait  qu'un  Vidame  dans  uu  Évécbéy  taudis 
que  dans  un  Copilé  il  j  a^pt  souvent  plusieurs  Vi- 
comtes pour  assister  le  Gdmte. 

A  l'instar  des  Vicomtes,  qui  firent  ériger  des  fiefs 
sous  le  vasselage  de  leurs  Comtes,  les  Vidâmes  firent 
ériger  leur  ofïice  en  fief  héréditaire ,  relevant  des  Évé- 
ques  ou  des  Églises  auxquek  ils  étaient  attachés  et  dont 
ils  portaient  le  nom  distinctif.  I|  leur  fut  permis  de 
s'emparer  des  terres  incultes  situées  dans  les  fiefs  de 
rjivéché  ou  de  i'Ai)baye,  de  les  cul^vçr  e^  de  s'en  ap- 
proprier les  fruits.  Quelques  Ëvtqnes  potissèvent  méifio 
la  générosité  jusqu'il  leur  céder  une  partie  de  leurs  do- 
maines ,  sous  la  seule  obligation  de  la  foi  et  hommage. 

Mais,  comme  certaim  d'entre  eux  poussèrent  trop 
loin  l'avidité  de  s'emparer  des  Ijmmqs  4e«  ^M^ee^»  dont 
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ils  devaient  être  les  défenseurs  et  les  prateoteurs,  le 
concile  de  Reims  ordonna  que  les  Vidâmes  seraiei^ 

prives  de  la  sepaUdre  ccclesidbli^ue ,  s'ils  exigeaient  dfô 
églises  au-delà  de  ce  qui  avait  été  régie  auaeuut^atent. 

Parmi  les  Vidâmes  les  plus  considérables ,  on  citait 
ceux  de  Reims,  deChâlons,  de  Gerberpy,  duMaos^ 
de  Chartres,  d'Amiens,  de  Laon,  d'Esneval,  Meaux, 
Tulles ,  Arras,  Saint-Ouier. 

Le  Vidamc  de  l'Abbaye  de  Saint -Deni^  était  le 
Comte  de  Vexin,  qui,  avant  d'entrer  en  campagpe, 
allait  prendre  Toriflamme  de  cette  Église,  et  l'y  réinté- 
grait aussitôt  que  la  glierro  était  finie.  Louis  VI,  roi  de 
France,  ayant  acquis  le  Vexm,  fit  de  même  ù  Tégard 
de  roriflarnme,  et  insensiblement  cette  bannière  mar- 
cha de  pair  avec  celle  de  France.  (Il  en  sera  traité  dans 
un  dhapitrc  spécial.  ) 

Les  Vidâmes  avaient  le  droit  do  le  vu  des  troupes 
sous  la  bannière  des  Églises  dont  ils  étaient  les  protec- 
teurs. 

Froissard,  en  parlant  du  devoir  des  Evéques,  des 
Abbés  et  des  Abbesses,  se  sert  de  tes  termes  à  Tegard 
de  ces  Vidâmes  et  Avoues  :  Lt  bonos  et  uioneQS  vice- 
dominos  et  advocatos  haberent ,  et  undè  cumque  JuU- 
set  ju^titias  perficerent. 

Ces  Avoués  sont  qualifiés  Œconomi  ecclesiœ , 
Ad^'ocatiy  Patroni  et  Custodes,  daris  le  canon  yolu- 
mus ,  et ,  dans  le  canon  Diaconum  ,  distinct.  89 ,  cap. 
considère  de  Sùnonid. 

Pàsquier  donne  rang  aux  Vidâmes  après  les  Comtes, 
et  dit  qu'ils  doivent  précéder  les  Vicomtes,  parce  qu'ils 
représentent  les  Kvêques. 
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Dans  les  Églises  métropolitaines,  lorsque  le  Diacre 
commençait  la  IccUire  de  l'Evangile,  les  Seigneurs  feu- 
dataires  de  ciiaquc  Evc-che  tiraient  Tcpée  du  fourreau, 
pour  témoigner  le  zèle  qu'ils  avaient  pour  la  défense 
des  vérités  de  la  religion. 

Il  n'y  avait  qu'un  Vidame  en  France  qui  ne  relevât 
point  tl  un  JLveque,  c'était  le  Vidanie  cFEsneval,  en  Nor- 
mandie, qui  relevait  inunédiateinent  du  Koi. 

La  Vidamîe  de  Gerberoi  était  andexée  à  l'Évéché  de 
Beauvais.  UEvéquc  était  Vidame  de  Gerberoi  et  Pair 
de  France. 

Celle  de  Laon  était  également  une  des  plus  ancien- 
nes, et  fut  concédée  par  une  Charte  de  Louis-le-Gros, 
de  1125,  à  Barthélémy  de  Vir,  Évéque  de  Laon,  à 
condition  qiu^  lui  et  ses  successeurs  Evêqucs,  ne  pour- 
raient mettre  ces  dignilcs  hors  de  leurs  mains ,  ou  les 
séparer  de  leur  Église.  Après  la  mort  du  Koi,  le  même 
Barthélémy  de  Yir,  vraisemblablement  peu  jaloux  de  la 
promesse  qu'il  avait  faite  au  Roi ,  conféra  le  Vîdamé 
de  lyonnais  à  un  Seigneur  du  pa}s ,  (jui  i^e  nommait 
Gérard  de  Clacj-,  et  dont  la  postérité  n'a  cessé  de  le 
posséder,  jusqu'à  ce  qu'une  des  fdles  de  cette  maison 
le  porta  dans  celle  de  Châtillon. 

Pour  marque  de  sa  dignité,  le  Vidame  portail  une 
couronne,  qui  se  composait  d'un  cercle  d'or,  orné  de 
perles  et  surmonté  de  quatre  croix  pâtées  :  ces  dernières 
étaient  en  mémoire  de  leur  institution,  comme  étant 
défenseurs  des  droits  des  Églises. 
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CHAPITRE  XV. 


DES  SENECHAUX  .  BAILLIS  LT  I^REVOTS. 


Le  mot  Sénéchal  vient  du  mot  lalin  senrx  et  du 
mot  grec  àf  x^ç^prîmtis;  d  autres  auteurs  disent  que  c'est 
un  mot  corrompu,  moitié  latin,  moitié  français,  qui 
signifie  vieux  chevalier. 

Les  (  itiuuls-Sénéchauv  de  F  raiu  p  ctaieaL  les  plus  an- 
ciens oiiiciers  et  les  plus  considérables  de  ceux  qui  ont 
servi  sur  la  fin  de  la  seconde  et  dans  le  commencement 
de  la  troisième  race  de  nos  Rois ,  quoique  Ton  trouve 
cet  office  établi  sous  la  première  ;  mais  il  était  alors  su- 
bordonné aux  maires  du  palais ,  et  sous  la  s(  (oiidc,  aux 
Ducs  et  aux  Princes  des  Français.  Ces  deux  grandes 
dignités  éteintes ,  celle  de  Sénéchal  devint  la  première 
et  la  pins  considérable  du  royaume  ;  ses  fonctions  ne 
furent  plu-,  bornées,  eommc aupaiavani  ,  à  1  dclrninislra- 
tion  des  revenus  de  la  maison  des  Kois.  Les  Sénéchaux 
commandèrent  les  armées ,  rendirent  la  justice ,  et  eu- 
rent le  premier  rang  dans  la  maison  royale;  et  depuis 
que  nos  Kois  ont  commencé  à  faire  sign<  r  leurs  Chartes 
par  leurs  grands  officiers,  le  Sénéehal  a  toujours  signé 
le  premier.  M*  Bignon ,  dans  ses  Notes  sur  Marciiip/ief 
liv.  3 ,  ch.  5a ,  remarque  aussi  que  la  dignité  de  Séné» 
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chai  de  France  fîit  reconnue  la  première  du  royaume 
sous  le  roi  Philippe  V^,  qui  régnait  en  1060. 

Daus  les  grandes  cérémonies ,  comme  au  couronne- 
raent  ou  aux  cours  plénières,  le  Grand-Sénérhal  de 
France  était  chargé  du  service  des  tables  du  Roi  ;  c'était 
lui  qui  posait  les  plats  sur  la  table ,  et  qui  avait  en  gé- 
néral l'admiiii^t ration  de  tout  ce  qui  concernait  la 
bouche  du  Prince  ;  et  c'est  à  raison  de  ce  service  qu'on 
l'appela  dapifer^  mot  composé  de  liapesy  dapisy  qui  si- 
gnifie un  metSj  nne  viande,  qu*on  sert  sur  la  table  dans 
un  repas,  et  âe/ero,  je  porte. 

Ce  grand  officier  portait,  en  outre,  dans  nos  armées, 
la  chappe  de  Saint  Martin ,  qui  fut  la  première  ban- 
nière de  France ,  que  Clovis  adopta  après  son  baptême, 
et  pour  laquelle  il  a\ait  la  plub  grande  vénération.  Cette 
chappe  ou  manteau,  suivant  les  auteurs  du  temps,  était 
une  peau  de  brebis  (i),  quon  représenta  en  peinture 
ou  en  broderie  sur  l'enseigne  ou  bannière  nationale. 

La  dij^nité  do  (Tpand-Séiiéchal  ou  Grarui- Dapi for 
du  royaume  était  liéreditaire  dans  la  maison  d'Anjou 
depuis  le  règne  de  liOtaire.  £u  97^9  Geoffroy,  dit 
Grise-Gonelle ,  en  fut  investi ,  et  dans  un  traité  conclu, 
en  1 1  1 7  ,  entre  Louis-hvGros  et  Fouques  V,  comte  de 
cette  maison ,  il  fut  arrêté  a  que  dans  les  ccrcmouies 


fi^  (Ir  rjiii  conlirnie  celte  opinîoii ,  ♦  Vsl  que,  le  jour  de  la 
SamlMai  tin  ,  plusieurs  villes  de  France  étaieul  obligées  d'of- 
frir  à  l'église  de  .Saint-Marlio  de  Tours  un  certnin  nonihre  dr 
peaux  d'agaeauxy  et  cette  redevance  s'appelait  le  mcmtel  de 
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m  d'ëdftt ,  lorsque  h  Roi  mattgaeni-  en  public ,  le  Comte 

«  se  tiendra  assis  jus(ju'au  moment  du  service;  qu'alors 
«  il  recevra  les  plats  pour  les  placer  sur  la  table  ;  qu  a- 
«  près  le  repas,  il  se  rstirera  chez  lui ,  sur  un  chevai  de 
«  guerre  y  dont  il  fera  présent  au  cuisinier  du  Roi ,  lequel 
«  lui  enverra  un  morceau  de  viande ,  et  le  pannetier  y 
a  joindra  deux  pains,  avec  trois  thopincs  de  viu.  A  la 
«  guerre ,  le  Grand-SénécUal  fera  préparer  pour  le  Roi 
«  un  pavillon  qui  puisse  tenir  cent  personnes.  Au  départ 
«  de  Farmée,  il  commandera  l'avant-garde;  et  au  retour, 
«  l'ai i icre-^at de.  Quelque  chose  qu'il  arrive,  le  Roi  ne 
«  pourra  lui  faire  aucun  reproche  pour  ce  qui  regarde 
«  Tadministration  de  la  justice.  Tout  jugement  porté 
«  par  le  Grand-Sénéchal  ne  pourra  être  réformé  ;  et , 
«  dans  les  contestations  sur  les  sentences  rendues  par 
«  les  juges  rovaiix  ,  sa  décision  fera  loi,  » 

11  sera  traité  plus  amplement  des  fonctions  de  Grand- 
Sénéchal  de  France  au  duipitre  des  Grands-Officiers  de 
la  couronne  ;  celui-ci  ne  devant  relater  que  ce  qui  con- 
cerne les  Sénéchaux  des  provinces. 

Les  Sénéchaux  et  les  Grands-Baillis  représentaient 
ces  commissaires  qu'anciennement  nos  Rois  envoyaient 
dans  les  diverses  parties  du  royaume,  et  qu'on  nom- 
mait missi  dominici  (ils  sont  appelés  messagers  par  nos 
anciens  histoiiens^  puni  s'assurer  si  les  Ducs  et  les 
Comtes  administraient  bien  k  justice  dans  leurs  dépar- 
temens  ;  ils  succédèrent  en  qnelque  sorte  à  toute  Tauto- 
rîté  de  ces  derniers  ;  ils  avaient  l'administration  de  la 
justice  et  des  (iuauces ,  le  droit  d'assembler  le  ban  et 
l  arnère-bau,  et  de  les  commander  conuiie  colonels  de 
la  noblesse  et  des  communes  de  leurs  contrées  ^  ils  ju- 
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geaienl  en  deroier  ressort  les  causes  d'appel  dévolues 
au  Roi ,  et  on  ne  remarque  aucun  arrêt  rendu  des  ap- 

pellations  de  leurs  jugemens,  Ol  ct&i  de  choses  a  duré 
jusqu'au  temps  où  le  Parieiitent  fut  rendu  sédentaire 
par  le  roi  Philippe-le>Bel. 

Les  Ducs  et  les  Ck>intes  grands-vassaux,  voulaut  imi- 
ter nos  Rois ,  eurent  aussi  des  Grands-Stinechaux ,  aux- 
quels ih  confièrent  l'administration  de  la  justice  et  la 
garde  de  leurs  provinces ,  tantôt  sous  ce  titre,  tantôt 
sous  celui  (le  Grands-Baillis  :  ces  charges  furent  reiuhies 
hëi  iîdilaires  ;  et  c'est  pounjuoi  nous  voyons  les  Vicomtes 
de  l'houars  devenir  Sénéchaux  héréditaires  des  Comtes 
de  Poitou;  les  Seigneurs  de  Join ville,  des  Comtes  de 
Champagne  ;  les  Seigneurs  d*Épinaî ,  des  Comtes  de 
Flandres;  les  Seigneurs  de  Puysave,  des  Gomtes  du 
Perche  ;  les  Seigneut-s  d'£strécs ,  des  Comtes  de  ik>u- 
logne  f  etc. 

Antoine  d'Aubusson ,  Sénéchal  d'Anjou ,  était  quali- 
fié, selon  Mesnage,  de  Jiailli  d'Anjou. 

Ijs  Grand-Sënëclial  de  Guyenne  avait  sous  lui  les 
Sénéchaux  de  Saintes ,  de  Limoges  et  de  Cahors.  Les 

Sénéchaux  particuliers  étaient  quelquefois  appelés  Sous- 
Sénéchaux  ;  ainsi  Edouard,  roi  d'Angleterre,  ordonna 
que  le  Sénéclial  de  Gascogne  établirait  des  Sous-Séné- 
chaux dans  tout  le  duché. 

Le  Graud-SéiU'chai  de  l>()urj:»ogiie  tenait  le  deuxième 
rang  à  la  cour  des  Ducs,  c'est-à-ilire  après  le  Connétable. 
Cette  charge  fut  long-temps  héréditaire  dans  les  maisons 
des  sires  de  Fonvans ,  de  Rens  et  de  Vaudrey. 

Le  Giaud-SénëcUal  de  Provence  (celui  d'Aixj  te- 
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nait  sous  lui  les  onze  Séaécbaux  purliculieis  de  cette 
province,  qui  siégeaient  l'épëe  au  odté. 

Le  SénéoLal  du  Loudiiiiois  jouissait  tiussi  d'une 
gnuide  iiuportaace,  et  comptait  au  nombre  des  pre- 
miers Sénéchaux  royaux. 

Le  Sénéchal-M-Duc  était  un  Grand-Officier  créé  par 
les  Ducs  de  Normandie ,  qui  jugeait  les  affaires  pen- 
dant la  cessation  de  Vik/nquier,  Il  revovait  les  jugeineos 
rendus  par  les  Baillis,  et  pouvait  les  réformer  :  il  avait 
soin  de  maintenir  Texercice  de  la  justice  et  des  lois  dans 
toute  cette  province.  Par  les  lettres  qui  rendirent  l'é* 
chiquu  1  de  Normandie  fixe  et  perpétuel,  en  i<^)99,  il 
est  porté  :  «  qu  arrivant  le  décès  du  Grand  -  Sénéchal 
«  de  firezé)  cette  charge  demeurerait  éteinte,  et  que  sa 
«  juridiction  serait  abolie.  » 

Dans  la  suite,  les  Sénéchaussées  furent  non-seule- 
meut  attachées  aux  familles ,  mais  même  aux  princi- 
pales terres  quV>lles  possédaient. 

Avant  Tédit  de  François  de  l-an  1 53a  >  les  Sénë- 
diaux  nommaient  aux  cluirges  de  leurs  lieutenans>gëné- 
raux  et  particuliers,  et  autres  ofliciers  inférieurs  de 
leur  ressort ,  comme  greffiers,  notaires,  sergens,  etc.  Ce 
que  fiûsaient  aussi  les  Prévôts,  Vicomtes  et  Yiguiers, 
leurs  sulbatemes. 

lies  premiers  Grands-Baillis  et  Sénéchaux  établis  par 
les  Rois  de  la  troisième  raee  dans  les  viHes  réunies  à  leur 
domaine,  furent  ceux  de  Vermandois,  Sens,  Mâcon  et 
St.-Pierre-le-Moutier.  Le  but  de  leur  établissement  fut 
non  seulement  de  les  créer  juges  dans  ces  villes ,  maïs 
euLuie  d'altii-er  à  eux  la  connaissance  des  affaires  des 
villes  qui  appartenaient  aux  Seigneurs,  et  de  diminuer 
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autant  qu'il  serait  possible  leur  droit  de  justice.  On 
imagina  pour  cela  les  cas  royaux ,  c  estè-dire,  des  eas 

ik\  le  Hoi  àvail  intérêt,  et  qui  avaient  plus  on  moins 
d'extension ,  suivant  que  les  Seigneurs  étaient  plus  ou 
moins  forts.  On  prenait  patîenoe  avec  les  plus  opiniâ- 
tres, mais  on  tirait  le  plus  grand  avantage  des  faibles, 
et  à  la  fin  on  est  venu  ri  bout  de  tous. 

D'après  les  ordonnances  d'Orléaiis  de  i5Go,  de 
Moulins  de  i566y  de  St.*Geniiain-cn-Laye  de  1 670,  de 
filois  €n  16799  et  Les  veeiu:  émis  dans  les  cahiers  de 
remontrances  laites  au  Boi  Louis  XIII ,  par  les  Etats* 
Généraux  tenus  à  Paris  en  iGi/f  et  les  Baillis  et 

les  Sénéchaux  devaient  être  de  rul/e  courte ,  gentils- 
hommes et  jfetwnnes  nobies,  suffisantes  etcapabks. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  Rot  Charles  IX  écrivit  au 
Parlement  pour  la  réception  de  Jacques  de  Monthiers, 
Seigneur  de  Boscroger,  en  l'office  de  fiailli  de  Mantes 
et  de  Meulan ,  pour  Texercer  en  robe  longue  (arrêt  du 
8août  iS6a). 

Cependant,  malgré  ces  ordonnances  qui  destinaleiit . 
aux  uohles  les  offices  de  Bailli  et  de  Sënéclial,  et  quoi- 
que ces  charges  eussent  tUé  possédées  par  les  plus  grands 
•du  royaume  et  par  les  Princes  mêmes,  on  voit  que  plu* 
sieurs  anciens  Baillis  et  Sénéchaux  n'étaierU  pas  no- 
bks,  et  qu'ils  ont  été  annol;>Iis  depuis  leur  entrée  en 
cette  charge. 

Les  emplois  de  Sénéchaux  et  de  Baillis  étaient  révo- 
cables à  la  volonté  du  Roi ,  mais  sous  Louis  XI  toutes 
les  charges  étant  devenues  perpêiuelieSy  les  Baillis  et 

Séneeliaux  non  coritens  de  n'être  plus  révocables,  t.i- 
chèrent  de  rendre  leurs  ciiargcs  iiéréditaires.  dette  dé- 
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nurelM  les  i—éit  mipeela,  on  eraîgiiit  qu^ils  ne  de- 
vinssent trop  puions,  qu'ils  ii'iniiUissênt  les  usurpa- 
tioiis  cks  aacieas  dacs.  Ainsi ,  au  lieu  de  Êimiser  leu» 
prél0Qtioii>9  <m  s'appliqua  à  dnniiUMr  lenr  poavolpf  ea 
]«iir  te  sooMMiveaieat  le  goiuranicnMiit  ém  annct  et 
deslinances.  Louis  XÏI ,  considérant  que  la  justice  souf- 
frait d'être  exercée  par  des  hommes  de  guerre  qui  n'a- 
vaient nulle  idée  4«  jurisprudence,  les  força  d'âine  gra* 
du^  (i);  mais  comme  les  degrés  qu'ils  prenaient  M  bi 
rendaient  pas  piw  savane ,  le  Ohanoeliev  de  PHépItal 
jugea  qu'il  serait  plus  convenable  de  leur  ôter  Tadmini^ 
tration  de  la  justice,  ce  qui  fut  décidé  en  i56o,  aux 
Etals  tenue  à  Orléans.  arrêta  que^ëeormyliijiisliea 
fletalt  année  par  tcuse  lienicnane  4»  vabe,  c»  qm 
finit  par  fiûre  deux  étan  distincte  ée  k  ralw  et  de 

1»   >  r 
epee. 

Us  ne  oeoservàrent  de  leurs  anciennes  institutions 
qne  Tbonneur  de  eondaire  rarnère^ban»  et  ^  him  in- 
tituler de  lenr  nom  les  eenteneee  que  rendaiest  ko» 

Ueutenans  ;  ils  retinrent  encore  quelques  entrée  bon» 
neurs  et  prérogatives  de  peu  d'importance. 

Ce  lieutenant  des  Sénécliaux  était  nommé  UeiUeuatU 
de  nààikuigtie;  il  rendait  ke  lantencee,  «me  Ungaim 
aiinom  dn  Séoédud. 


(i)  Voici  comme  Pasquicr  en  parle:  «  AnciLDULiiient ,  les 

•  Gentihhommcs  Bnillis  et  Sénéchaux  administraient  la  justice 
•»  sans  lieulenans  de  robe  longue;  advint  que  messire  Godemar 

*  de  Fay,  Bailli  de  Caiimont  cl  de  Vilry,  se  tnmvant  n'ctre 
«  capable  d'exercer  cette  charge ,  il  fut  ordouoe  par  ia  Ch^in* 
«  bre  des  comptes  qa'il  t'en  démettrait.  » 
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Lorsque  ceiui-ci  était  prëseDt  à  Taudience,  son  lieu* 

tenant ,  en  prononçant  le  jugement ,  se  servait  de  cette 
iotoiule,  iVIoji^it  iri-  la  Séncclidl  dit;  et  quand  il  était 
absent,  il  se  servait  de  celle-ci,  nous  disons.  Il  était 
défendu  à  ces  Lïeutenans  des  Baillis  et  Sénéchaux  de 
s'intituler ,  dans  leurs  sentences,  Lieutenans  aux  Bail* 
liages  et  Sénéchaussées,  attendu  qu'ils  n'étaient  que 
les  lieutenans  particuliers  des  Baiiiis ,  et  non  des  Bail- 
liages. 

Hugues<]!apet  établit  un  Prévôt  dans  le  comté  de  Pa- 
ris,  et  lui  donna  le  commandement  des  troupes  et  Tad- 

miaislialioii  de  hi  ju-^Lice,  dans  toute  cette  circonscrip- 
tion. Il  jugeait  en  dernier  ressort;  car  le  Parlement  n'é- 
tait pas  encore  rendu  sédentaire  à  cette  époque.  Mais 
sous  Loub  XII9  en  i  $01,  un  arrêt  du  Parlement  priva 
le  Prévôt  de  Paris  du  droit  de  présider  au  Châtelet,  et 
attribua  ses  fonctions  an  lieutenant  civil.  L'assemblée  de 
la  noblesse  pour  la  Prévoté  de  Paris,  pour  le  ban  et  Tar- 
rière-ban  9  se  faisait  à  son  hôtel,  et  il  avait  le  droit  de  la 
conduire  à  Tarmée. 

En  Bourgogne,  l'office  de  Prévôt  était  des  plus  im- 
portans;  il  ven  avait  de  deux  sortes,  celui  qui  comman- 
dait le  château  elles  hommes  de  guerre,  et  qu'on  nom- 
mait prœfectus  castri,  et  celui  qui  jugeait  dans  la  ville 
pour  le  Comte,  prœfectus  oppidL  Le  Prévôt  de  Poligny 
eiait  un  des  plus  ronsldérables  et  des  plus  anciens,  il  en 
est  parlé  dans  des  chartes  de  1 1 15  et  11  i  ).  Lorsque  le 
Bailly  commandait  les  gentilshommes,  le  Prévôt  com- 
mandait les  sergens  de  la  commune  (c'étaient  les  gens 
de  pieds). 

Avant  le  règne  de  Philippe-Auguste  ;  on  créa  des  of-- 
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ficim  de  justice  appelés  Préuots.  On  voit  par  le  testa- 
ment de  ce  roi ,  de  Ta  n  \  iqo^  et  par  une  ordonnance  de 
St.  Louis  de  l'an  ia54>  que  les  Baillis  pouvaient  des- 
tituer les  Préunks  et  même  les  punir  lorsqu'ils  ëtsieot 
en  faute.  On  appelait  aussi  des  Préfâu  aux  BaUlis , 
comme  il  paraît  par  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel. 

D'après  les  ordonnances  de  nos  rois ,  les  BmlUs  ne 
pouvaient  pendant  le  temps  de  leur  administration  se 
marier  dam  leur  bailliage,  ni  y  acquérir  des  biens.  Us 
ne  pouvaient  pas  même  procurer  ces  avantages  à  leur 
iauiille.  lis  étaient  obligés  de  demeurci  dans  leur  bail- 
lage,  quoique  le  temps  de  leur  administration  £ut  expiré, 
pour  répondre  devant  les  enquêteurs,  aux  plaintes  que 
les  sujets  du  roi  pouvaient  former  contre  eux.  Philippe 
de  Beaumanoir  dit  qu'ils  étaient  obligés  de  se  défendre 
en  la  Cour,  des  jugemens  injustes  qu'on  leur  imputait; 
mais  cela  ne  regardait  que  les  af£ûres  civiles^  quant 
aux  criminelles  ils  jugeaient  sans  appel. 
.  Les  Baillis  et  Sénédiaux  avaient  anciennement  en- 
trée ,  séance  et  voix  déitbérative  au  Parlement;  mais  de- 
puis que  Tusage  des  appellations  fut  devenu  plus  fré- 
quent, ils  furent  privés  de  la  voix  déhberative,  comme  il 
paraît  par  Tordonnance  dePbilippe4e-Bel,  faite  après  la 
Toussaints  de  1 391,  qui  ordonne  de  députer  du  conseil 
du  Roi  un  certain  nombre  de  personnes,  tant  pour  la 
grand  chambre  que  pour  l  auditoire  de  droit  écrit,  et 
pour  les  enquêtes,  mais  que  i  on  ne  prendra  point  de 
Baillis  et  de  Sénéchaux. 

Les  Baillb  et  Sénéchaux  conservèrent  cependant 
leur  entrée  et  séance  en  la  grand'cliambre,  sur  le  banc 
appelé  de  leur  nom,  banc  des  BaïUis  et^mechaux,  qui 
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en  entrant  dau&  le  parquet  ;  mais  ils  n'avaient  plus  Yoiz 
délibérât! ve y  et  n'assistaient  point  au  Parlement  lors- 
^'on  y  rendait  les  arrêta,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  du 
conseil;  €t  eeiix  même  «pii  en  étaient  devaient  te  reti- 
rer Imqu'on  allait  mdre  ms  arrfit  nir  me  affinre  qui 
les  regardait. 

Ils  étaient  aiUi^fois  obligés  de  venir  au  Parlement  » 
tant  pomr  rendre  compte  de  leur  adminiatration  qo» 
IKrar  gootenir  le  bien-jugé  de  leurs  sentences,  sur  l'ap- 
pel desquelles  ils  étaient  intimés. 

Pai  l  edit  du  mois  de  juin  iGi5,  les  Baillis  et  Séné- 
chaux furent  cliargés  de  recevoir  les  blasons  et  armes 
des  diverses  ûimiUes  nobles  de  leur  contrée,  à  l'^et  de 
les  transmettre  au  juge  d'armes  de  Pnmce,  qui  devait 

les  régler. 

Il  y  avait  encore  une  classe  de  Sénéchaux  que  les 
grands  y  à  l'imitation  du  monarque,  avaient  attachés  à 
leurs  personnes,  pour  fidre  le  service  de  leurs  tables,  de 
leurs  palais  et  châteaux,  et  qu'on  nommait  également 

DnpiferSy  dans  les  premiers  temps.  Mais  ces  Sénéchaux 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  Sénéchaux 
royaux  des  province  et  des  viUea,  lesquels  étaient  ins^ 
titués  par  le  Roi  ou  les  grands  vassaux  pour  l'adminis- 
tration de  la  justice  et  la  conduite  des  affaires. 

Pour  marque  de  sa  dignité  et  de  sa  juridiction,  le 
Sénéchal  portait  une  baguette  à  la  main  et  un  man» 
teau  d'écarlate  fourré  d'hermines. 
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Le  mot  de  Ckaielaùi  dërire  de  Casteitanus,  qui  si- 
gnifie capitaine ,  gouverneur  d'un  château. 

L'origine  des  CJidteiauu  vient  de  ce  que  ies  Ducs  et 
Comtes  j  ajurt  le  goayememeiit  d'us  territoire  étendu, 
prcpoièmit  flous  eux ,  dans  les  bourgades  de  leur  dé- 
partement, des  ofliciers  qu*on  nomma  casteUaniy  parce 
que  ces  bourgades  éti^eot  autant  de  forteresses  appelées 
en  UMn  casuiia. 

Nos  Bois  avaient  aussi  institués  des  Châtelains  ; 

c'étaient  des  anciens  officiers  de  leurs  armées  qu'ils 
voulaient  recompenser  de  leurs  services ,  en  leur  don- 
nant la  garde  et  le  gouvernement  de  leurs  châteaux- 
forts ,  casirorum  custodes;  et»  dans  la  suite,  au  lieu  du 
goavememeat  simple  et  temporaire ,  ils  érigèrent  ces 
châtellenies  en  fiefs ,  relevant  immédiatement  de  la  cou- 
ronne. C  est  ce  qui  lit  que  ces  gardiens,  ces  gouverneurs 
de  chAtoaux-fi^rts ,  se  tipavèrent  investis  du  titre  et  de 
ia  propriété 

gés  aon-sedement  de  maintenir  les  sujets  dans  la  fidé- 
lité qu'ils  devaient  au  Roi,  pais  encore  de  connaître  de 
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leurs  causes  et  de  leur  rendre  la  justice,  qui  était  alors 
un  accessoire  du  gouvernemeui  militaire.  lU  avaient  le 
droit  d^einpécher  que  personne  ne  bâdt,  sans  permis- 
mission,  diâteau-fort  ou  maison^forte,  dans  leur  sei- 
gneurie; et,  quant  à  eux,  ils  pouvalient  en  avoir 
revêtus  de  tours  et  entourés  de  fossés. 

Ces  Châtelains,  siyant  abusé  de  leur  autorité ,  furent 
tous  révoqués  par  Philippe-le-Bel  et  Philippe4e*Long , 

en  i3io  et  i3i6. 

11  parait  cependant  que  malgré  les  édits  de  ces 
Princes,  les  Châtelains  royaux,  relevant  immédiate- 
ment de  la  couronne ,  furent  réintégrés  ;  ce  qui  est 

constaté  par  les  cdits  subséqucns  de  Charles  IX  et 
de  Henri  111,  Ce  dernier  Roi ,  par  sa  déclaration  du 
17  août  1579,  qui  fut  précédée  d'un  arrêt  du  conseil 
privé  du  10  mars  1578 ,  ordonne  que  la  terre  qui 
sera  érigée  en  cluilelleme  a  ait  d ancienneté,  haute, 
«  moyenne  et  basse  justice  sur  les  sujets  de  cette  seigneu- 
«  rie,  avec  foire,  marché,  péages ,  prévôté ,  église  et 
«  prééminence  sur  tous  ceux  qui  dépendent  de  la  terre , 
a  et  qu'elle  soit  tenue  à  un  seul  hommage  du  Roi.  »  Les 
impétrans  devaient ,  en  outre ,  être  d'urigme  uoble  et 
ancienne. 

On  reneontfe  effectivement  à  l'époque  de  ces  règnes, 
et  postérieurement ,  deux  sortes  ou  classes  de  (jiâte- 

lains  :  i**  les  Cliâtelains  lovaux,  relevant  immcdiate- 
ment  de  la  couronne ,  et  exerçant  ie  droit  de  haute  jus- 
tice, et  dont  les  appellations  étaient  portées  aux  Baillis 
ou  Sénéchaux;  leur  nom  était  un  titre  de  seigneurie* 
et  non  pas  celui  d*un  simple  office  ;      les  Châtelains 
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infëriélirs ,  qui  relerai^t  des  Ducs ,  des  Comtes,  des 

Barons,  ou  de  <[uelques Seigneurs,  et  qui  u  exerçaient , 
couuiie  leurs  ofilciers ,  que  la  moyenne  et  basse  justice , 
la  rendant  à  la  porte  ou  dans  la  basse-cour  du  château 
du  Seigneur  dominant.  Dans  plusieurs  cantons  même, 
leur  juridietion  n'allait  pas  au-delà  des  causes  civiles , 
qui  dépassaient  60  sols ,  et  des  causes  criminelles , 
dont  l'amende  n'cxceilait  pas  cette  somme. 

On  donna  aussi  en  quelques  provinces  le  nom  de 
Châtelains  aux  juges^  des  villes  qui  n'exerçaient  que 
la  moyenne  justice,  comme  les  Vicomtes,  Vrévèt»  ou 
Yiguiers  des  autres  villes;  quek^ues -  uns  néanmoins 
exerçaient  la  liaute  justice  dans  plusieurs  grandes 
villes. 

En  France  9  les  plus  notables  Châtelains ,  ayant  rang 

de  Hauts-Barons,  élaieul  les  Seigneurs  de  Courtenay, 
de  Coucy,  de  Montlhéry  et  du  Puyset  ;  et  en  Flandres , 
ceux  d*Ypres ,  Bruges ,  Tournay ,  Lille ,  Douay ,  Armen- 
tières ,  BaiUeul ,  Bourbourg  ^  Courtray  y  Dixmude,  etc.  ; 
en  Artois,  Saint -Orner,  Aire,  Bapaume,  Hédîn  et 
Valenciennes  ;  en  Bourgogne ,  Poligny ,  Gray  ,  Gri- 
mont ,  etc.  . 

Dans  cette  dernière  province,  le  Châtelain  de  PoUgny 
avait  pour  Texécution  de  ses  brdonnances  des  maires  et 
des  sergens ,  qui  étaient  gentilshommes ,  possédant  leurs 

mairies  et  scrgenteries  en  fief.  Les  olFices  de  fîortier,  de 
trompette  et  de  guet  du  château  de  cette  ville  furent 
donnés  à  la  charge  de  la  foi ,  de  Thoiiimage  et  de  la  ré- 
sidence à  Guillaume  d'Ivory,  écuyer.  Gérard  dlvory  les 
possédait  en  i44^;  d*Yvory  en  i453,  et  Jean 
Longiu  en  IJ12.  Les  uns  et  les  autres  furent  qualifiés 
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éeu^mVf  portiers  «I  fFm^êêes  du  diAleait  àt  Qtî^ 

mont  (i). 

Les  Prepoùs  du  Comte  de  ik»urgogne  étaient  dans  ses 
tmiMy  lel  litiiteBioi  et  ViconUes  par  ce  lait,  quoi  qu'on 
■e  lei  imorâ^  pa*  dede  wm:  Itandiaffgea  étaient  des 
HMfîatratitras  aMteiiiiet  >  poaiëdte  hérédiimmnentfMr 

des  familles  nobks  et  en  ciédit,  et  qui  mettaient  ceux 
qui  en  étaiaot  revêtus  à  portée  de  suivre  le  Phncci  d'être 
de  aM  offtnaaili  «i  d'ékm  mminéa  témouia  piinaipaux 
dans  aca  «êtes  d^impoitAnce.  On  tranve  kècçxmÊÊÊM. 
que  le  Prévôt  de  Poligny  était  à  la  suite  de  ees  souve- 
rains ,  et  qu'il  est  nommé  dans  plusieurs  de  leurs  con- 
cessions, même  avant  des  Chevaliers. 

Ce  Prévôt,  en  qualité  de  chef  de  la  commune  |Mmr 
leOMnile  de  Bourgo^e ,  présidait  les  jurés  et  les  nota- 
bles assembles  ;  conduisait  en  ost  et  aux  expéditions 
militaires  les  bourgeois ,  et  les  commandait  en  Tabseoce 
du  fiaiU»€iiàtelain, 

Qufliqoelbil  le*  prêtée  étaient  données  à  ferme, 

soit  à  des  nobles ,  à  des  licenciés  ou  à  des  clercs  ;  on  les 
nommait  gouverneurs  de  la  prévôté^  ce  qui  nVmpèchait 
pas  qu'il  y  eût  un prévot-fermierf^^x  jouissait  des  amen- 
de» m  dis  autres  produit»  de  èiftte|ttfidlctbn.  . 

Qnant  %m  'O^eiéks  ûkéBeauâi;,  U  ftmt  firire  observer 
que,  plus  tard,  ils  ne  (tirent  plus  que  des  maisons  de 
campagne,  tout  au  plus  eat<»urëes  de  fossés  pour  ta 


(t)  «  K  XM'THrâ  d'IvoiT,  écuyer,  trompette,  gaiic  t  t  portier 
•  dtt  chastfl  de  Poligny,  pour  ses  gac^es  dosdits  offices,  qui  sout 
«  de  Kviy  I.  V  ».  y  tsH  vezumt  par  au  xviij  1.  v  ».  » 
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sâretë  (îe  la  maison.  Autrefois  c'étaient  de  vraies  for- 
teresses, où  les  Seigneurs  se  renfermaient  avec  vivres, 
munitions  de  guerre,  artlHerte,  troupes ,  et  tout  ce  q[ui 
est  nécessaire  pour  soutenir  un  siège.  La  Franoe  Mtt 
pleine  de  ces  forteresses  ;  mais  Tabus  qu'en  faisaient 
souvent  les  Seigneui'S,  et  contre  l'autorité  royale,  et 
contre  le  repos  et  la  tranquiUitë  des  peuples,  engagea 
le  GouTemement  à  fiiire  raser  toutes  ocs  dangereuses 
retraites  ;  et  on  ne  permit  plus  aux  Seigneurs  de  se 
fortifier,  comme  autrefois,  dans  leurs  maisons,  sinon 
sur  les  frontières ,  pour  arrêter  les  courses  des  ennemis 
de  l'État. 

CHAPITRE  XVIL 
DES  vicivusas. 


Le  titre  de  f^igmer  prend  ton  origne  dans  le  mot 
latin  PmurkUy  dont  on  a  fiût  per  corruption  Fi^mus, 

Ces  Vicaires,  ou  Vigniers ,  étaient  anciennement  les 
'Heutenans  àt&  Comtes ,  ce  qui  fit  qu'en  certaines  pro- 
râoes  on  les  appela  yicomUs  (vice  œmUes)^  lieute> 
nans  des  Comtes,  cl  en  d'autres  pajfs  Vigniers,  Ihrévdts 
ou  diàtefeins. 

11  y  avait  cependant  de  la  différence  entre  les  Vi- 
guiers  et  les  Vicomtes  :  les  premiers  n'avaient  pas 


Digitized  by  Google 


170  DES  YIGUl£as. 

]e  cominandemeat  des  hommes  de  guerre,  et  n'étaient 
cansîdérés  que  comme  de  simples  officiers  de  jus- 
tice des  seigneurs  dominaus,  et  ce  qui  piuuvi-  que  cet 
office  était  au-dessous  de  la  qualité  de  geuLilliomrae, 
c'est  que  St.  Louis,  par  son  ordonnance  de  i256,  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Les  nobles  ne  pourront  acquérir  des  offices  de 

tf  Prévôt,  Viguier,  Maire,  Bailli  ou  autres  oiïices  vé- 
«  naux.  » 

lie  Viguier  connaissait  de  toutes  les  matières  en  pre- 
mière instance  entre  les  roturiers,  excepté  certains  cas 

réservés  aux  Baillis  et  Sénéchaux,  par- devant  lesquels 
se  relevait  Tappel  de  ses  sculeuces. 

Piganiol  de  la  Force,  en  parlant  des  juridictions  su- 
balternes de  la  Provence,  dit  qu'il  existait  dans  les  prin- 
cipales villes  un  officier  royal  de^robe  courte ,  qu'on 
nommait  Fif^tiier.  Il  marchait  avec  les  consuls  ou  echc- 
vins,  dans  les  cérémonies  publiques;  assistait  aux  as- 
semblées de  la  ville,  et  avait  toujours  la  préséance;  il 
était  de  robe  courte,  portait  l'épée  et  un  bâton  d'ivoire 
arrondi  par  le  bout.  Il  prenait  les  qualités  de  Figuier 
et  de  capitdim  puai  le  Roi. 

Le  Viguier  d'Avignon  remplissait  à  peu  près  les 
mêmes  fonctions  que  le  Prévôt  des  marchands  dans  les 
grandes  villes  de  France.  11  jugeait  définitivement  les 
contestations  qui  n'excédaient  point  quatre  ducats  d*or. 

I^s  Viguiers  ne  tenaient  d'auti'e  rang  que  celui  des 
Prévôts  et  Châtelains. 

L'office  déjuge  Viguier  se  nommait  Vigu6rie,'et 
Ton  donnait  aussi  ce  nom  au  territoire  de  sa  juri- 
diction. 
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U  y  a  en  Fhoioe  quelques  &miUes  qui  ont  usurpé  le 

titre  de  Vicomte  y  parce  qu'elles  tiieut  leur  urtf^i/tc  iXnn 
Figuier j  et  qui  dans  la  suite  ont  obtenu  des  jugemeus 
de  maintenue  de  noblesse;  dans  ce  ces,  elles  sont  suscep- 
tibles d'être  rejetëes  dans  b  roture,  d'après  i'arrét  du 
oon8eil*d*Etat  du  Roi  du  19  mars  1667,  qui  porte  et  que 
tr  ceux  qui  auront  obtenu  desjugemens  de  maintenue  de 
«  noUesse,  sur  l'apparence  que  leurs  ancêtres  étaient 
it  nobles  y  doivent  être  déclarés  roturiers  et  condamnés  à 
e  l'amende,  si  Ton  découvre  que  ces  ancêtres  aient  été 
m  roturiers,  (Je  traiterai  spécialement  de  ces  circons» 
tances  au  chapitre  des  usurpations  de  noblesse  et  de 
titres). 


CHAPITRE  XVUL 

MB  VAVASaEVBS. 


Le  nom  àà  Fauasseur  était  généralement  donnée  se- 
lon Ducange,  à  tout  feudataire^  c'est^-dire,  à  tout  vas- 
sal dont  le  fief  relevait  d'un  fief  dominant^  ce  qu'on 
nommait  arrière- vassal. 

Quelquesauteurs  fout  dériver  Tétymologie  de  ce  nom 
des  mots  latins  ad  valms  stantes,  parce  que  les  Vavas- 
seurs  ou  Valvasseurs»  se  tenaient  aux  portes  pour  la 
la  farde  des  «Mteaux.  D'autres  ^daoent  leur  rang  après 
celui  des  Châtelains ,  et  disent  que  leur  qualité  dérivait 
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de»  ÙÊhf  patoe  qu'ils  avaient  des  vassaux,  mais  qu'ils 
drfpendaieBl  enx-némcs  d'un  Seigneur  suzerain. 

En  Angleterre ,  Cambden  leur  donne  rang  immédia- 
tement après  les  Barons,  parce  qu'il  n  y  a  pas  de  Châ- 
telains dans  ce  royaume;  vatfossores  siP9  valmsores, 
pnmimùm posi  Barones  hcum  tenuenau,  quos  à  vahns 
juridici  deducunt. 

Les  registres  de  la  (  hambre  des  coinptes  contiennent 
les  noms  de  plusieurs  de  ces  Yavasseurs  sous  le  règne 
de  Philippe-Auguste  :  ils  y  paraissent  après  les  Ckàti^ 
laîas.  Il  s'en  trouve  grand  nombre  dans  les  catalogues 
de  Picardie;  comme  Eustache  de  Neimlle,  Hugues  de 
Hamelicourt y  Hugues  de  Melaunajy  Allard  de  OoisU* 
les,  Guillaume  à^Ârras,  Raoul  de  Roye ,  Raoul  de 
Cfermont,  Robert  de  la  Ibumeiie,  Raoul  da  Sari, 
Raoul  d'Estrées,  et  autres  qualifiés. 

On  distiii<^uait  donc  deux  sortes  de  Yavasborics : 
1^  les  majeures,  qui  relevaient  immédiatemout  du  Roi 
ou  des  grands  vassaux  de  la  couronne ,  et  qu'on  nom- 
mait Favassories  franches  et  nobles  :  certains  auteurs 
les  placent  immédiatement  après  les  Raronnies  ;  a^  les 
mineures  qui  étaient  suborduunées  aux  majeures.  Les 
Vavassories  étaient  avant  Saint  Louis,  au  nombre  des 
premières  dignités  de  i'£lat,  mais  au  temps  de  ses  éla* 
Mîseemens  le  vavasseur  n'était  plus  qu'un  simple  Sai- 
gneur  de  fief,  gentilhomme  au  moindre  étoge,  qui  n'a- 
vait que  ce  qu'on  appelait  ùasse  justice.  Le  seul  défaut 
de  richesse  constituait  le  vavasseur  dans  un  rang  iaie- 
fîeor^  et  il  y  en  avait  plusieurs  d'cotn  eux  qui  rempor- 
taient en  noblesse  sur  les  châtelains,  dant  ilstebvaient, 
et  auxquels  ils  n'étaient  âidiordouuéâ  que  dans  Tordre 
de  la  mouvance. 
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Ta'  vas assenr  connaissait  tlu  vol,  et  faisait  peiuire  le 
voleur,  ce  qui  lui  donnait  droit  d'élever  ce  qu'on  ap- 
pelait des  fourches ,  qui  cependant ,  lorsquelies  étaient 
tombées,  ne  pouvaient  être  rétablies  que  sous  l'autorité 
du  Baron,  Alors,  il  menait  le  coupable  à  son  Seigiu  ur, 
qui  après  l'avoir  jugé,  le  lui  renvoyait  pour  eu  faire 
justice ,  ce  qui  lui  procurait  la  dépouille  du  criminel , 
c'est-à-dire,  le  chaperon,  le  surtout  et  tout  ce  qui  était 
au-dessus  de  la  ceinture.  Jamais  il  ne  pouvait  relâcher 
ie  ravisseur  du  hit  u  d  autrui ,  que  du  consentement 
de  sou  Chef-Seigneur  ;  s'il  était  prouvé  qu'il  l'eut  Ûtit 
évader,  la  loi  le  déckrait  privé  de  sa  juridictioa. 

M.  Gheiiii  dit  qoe  les  vavasseurs  on  tiasiaux  des 
CkaiehanSf  représentaient  la  classe  de  la  simple  no- 
blesse ,  dans  laquelle  on  peut  ranger  tous  ceux  qui  dé- 
naturèrent leurs  poussions  pour  les  convertir  eu  lief, 
ainsi  que  les  Bourgems  d'alors  qui  reçurent  la  ceinture 
ratlkaire  des  mains  des  Barons. 

Selon  les  anciennes  ordonnances,  le  vavasseur  laisaift 
hommage  du  m<  nie  fief  à  deux  Seigneurs ,  lorsque  l'un 
eu  avait  la  mouvance,  et  l'autre  la  justice.  L'abbé 
Xaupi,  historien  de  Perpignan,  dit  que  le  vavaiseur 
devait  avoir  sous  lui,  oonune  ses  fmdataireSf  au  moîiis 
ciuq  CLevaliers. 
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CHAPIXKE  XIX. 

PB  LA  OOTALBUB  WUTAIBB. 


L*iiutitution  de  la  Chevalerie  ches  les  Françaii  est 
encore  une  conséquence  de  leur  goût  d'imiter  les 

exemples  des  Romains.  On  sait  que  chez  ces  derniers 
la  valeur  militaire  et  les  vertus  civiles  étaient  coustam- 
ment  honorées,  et  que  leur  législation  et  leur  politique 
tendaient  toujours  à  l'élévation  des  citoyens  qui  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie.  C'est  par  celte  raison  qu'ils 
créèrent  Fordie  des  Chi  valiers,  t'i  (ju  ils  le  portèrent  à 
un  si  haut  degré  d  lUubtratiou,  que  l'empereur  Marcien 
crut  ne  pas  devoir  se  revêtir  de  hi  potirpre  impériale, 
avant  d'avoir  reçu  l'honneur  de  la  Chevalerie,  et  que 
Tibère  en  décora  également  Drusus,  son  fils,  et  Tite  et 
Claude  Gernianirus,  ses  nc%'cun ,  ainsi  que  plusieiurs 
autres  membres  de  la  famille  impériale. 

Lorsque  les  jeunes  Césars  étaient  fiiits  Chevaliers , 
ils  prenaient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  titre  de 
Princes  de  la  Jeunesse,  parce  que  c'était  dans  leur  jeu- 
nesse que  ces  Chevaliers  étaient  armés.  Caïus,  qui  fut 
adopté  par  Auguste,  fut  le  premier  honoré  de  ce  titre 
d'honneur.  Ordo  equestris  guo  Augusto  blandireiur, 
CeUum  Cœsarem  pHncipem  juventutiSy  nempè  equitum 
appeUavit.  Qui  titulus  tum  pumum  un^cniiis /uù,  quo 
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secimdus  ab  Au^usto  in  iiomano  orbe  princeps  desi- 
gnabatur. 

Ovide  dit  à  cette  occasion  : 

Tak  rudimentum  ianio  suB  mmine  debes, 
Wufte  juvemun  Princeps,  deindè  future  senum, 

£tf  s'adressant  à  Germanicuft: 

Tu  juvcnitin  Princeps ,  cui  dut  Gerinania  nomen 
Farûcipem  studiis  Cœsar  habere  soieL 

C*ëtait  de  ce  corps  des  Chevaliers  que  Von  passait  au 
sénat ,  dont  les  Césars  devenaient  les  princes  lorsqu'ils 
montaient  sur  le.  trône  impérial. 

Les  Chevaliers  romains  étaient  divisés  en  plusieurs 
classes  ;  ceux  qui  étaient  nommés  Equités  singuîares 
accompagnaient  riùiiperenr  à  la  guerre,  et  ne  cessaient 
d*étre  à  sa  gauche  pendant  le  combat ,  comme  les  pré* 
toriens  se  tenaient  à  sa  droite. 

La  loi  ordonnait  que  personne  ne  reçût  la  dignité 
de  chevalier  et  n*eût  droit  de  porter  Tanneau  d'or,  s'il 
n'était  libre,  et  issu  de  père  rt  d  aïeul  lihres  :  Caiitum 
fuit  ne  quis  hiiic  ordiiii  tuciscerctur  neque  Jus  annu- 
lorum  dareiuTy  nktipse  ingenuus^pateretaçusingemU 
essent.  Il  fallait  aussi  que  les  Chevaliers  justifiassent  d'un 
revenu  susceptible  de  les  maintenir  dans  un  rang  aussi 
élevé,  afin  (juc  la  pauvreté  ne  j)ut  les  on  faire  descen- 
dre. Ils  portaient  encore  pour  marque  de  leur  dignité 
un  collier  d*or  fondu  ^  fait  de  trots  chaînes.  Torques 
aurum  Ductum  implexum  ex  tribus  quasi  Jimiculis 
quod  gestabant  de  colh.  Lorsqu'on  mettait  Tanneau 
d  or  au  doigt  du  Chevalier,  on  prononçait  ces  paroles  : 
Quando  tu  quidem,  in  prœliisy  in  re  militari  versa- 
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tus  es,  ob  lios-ce  res,  hune  tân  armuium  aurettm  dotto. 
Tout  Chevalier  devait  être  enregistré,  in  jdlbum 
Equitum,  au  catalogue  des  Chevaliers  :  cet  honneur 
n'était  accordé  quaux  Chevaliers  romains,  et  point 
aux  étrangers,  Cliaque  Chevaiier  recevait  du  Censeur 
un  cheval ,  fourni  au  irais  du  IVésor  public  ;  mais  le 
Ciievalier  était  obligé  de  riiarnacher  et  de  le  nourrir. 
On  1  armait  également  d  une  demi-pique  dorée  ou  ar- 
gentée,  hcistœ  purœ  y  et  d'un  boucliei:  rond.  Il  fallait, 
pour  être  admis ,  qu'il  eût  atteint  Tâge  de  vingt-un 
ans.  Les  Chevaliers  faisaient  la  force  des  années  romai- 
nes, et  ne  combattaient  qu'à  cheval  :  c'est  de  là  même 
qu'ils  tiraient  leur  uom  Equités. 

tes  Chevaliers  romains  avaient  le  droit  de  porter  la 
robe  de  Sénateur,  qui  était  à  bandes  ou  raies  de  pour- 
pre, mais  la  leur,  quon  nommait  augusU^ape^  était 
chargée  de  petits  points  d  oi-,  tandis  que  celle  des  Séna- 
teurs, nommée  IcUidaife,  était  chargée  de  points  plus 
larges,  et  que  certains  auteurs  appellent  chus  (Ter* 
Us  avaient  une  place  séparée  du  peuple  dans  les 

spectacles  et  1(  s  i  ércmonies  publiques. 

L'empereur  Auguste  leur  accorda  le  privilège  d  en- 
trer au  Sénat  et  d'occuper  les  premières  charges  de  !'&• 
tat  Senatores  esc  EquiUbus  romanis  creauU  :  ità  u$ 
poiestate  transactâ,  in  ui/v  veUent  ordine,  mtmerenL 
Ils  y  upiuaii'ut  et  jugeaient  coiijuiiiienicnt  avec  les  Sé- 
nateurs :  c'était  de  leur  sein  que  sortaient  les  Présidena 
des  provinces  et  les  Préfets  du  Prétoire,  (h^ide  et  CIrÎM* 
ron  furent  du  nombre  des  Chevaliers  romains. 

Les  Francs,  nobles  imitateurs  des  Romains,  et  tou- 
jours occupés  du  métier  de  k  guerre,  établirent  une 
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Chevalerie  militaire  dès  les  premiers  siècles  de  leur 
monarchie.  On  en  trouve  la  preuve  dans  Grégoire  de 
Tours,  qui  raconte  qu'un  Chevalier,  nommé  Léonard, 
ayant  donné  du  chagrin  à  la  reine  Frédëgonde,  cette 
princesse,  emportée  de  colère,  ordonna  qu'on  otât  à 
ce  Chevalier  le  baudrier  dont  le  roi  Chilpéric  i  ivait 
honoré  :  Jussit  spoUari,  nudatumque  vestimeniù  ac 
Balikeo ,  quod  ex  munere  Chtlperici  régis  habebat;  et 
Chilpéric  régna  il  v,n  a^u. 

La  Chevalerie  était,  sous  la  première  et  seconde  race 
de  nos  Rois,  la  plus  grande  dignité  à  laquelle  un 
homme  de  guerre  pût  aspirer.  Les  Monarques  eux- 
mêmes  en  investissaient  leurs  enfans,  et  Louis-le-Dé- 
bonnairc,  fils  de  Charlcinague ,  âgé  de  i4  ans,  déjà 
reconnu  roi  d'Aquitaine,  en  780,  selon  les  Annales  du 
moine  Aymoin,  fut  fait  Chevalier  à  Aatisbonne  par 
son  père ,  qui  était  sur  le  point  de  conquérir  la  Hon- 
grie, et  qui  lui  donna  solennellement  l'accoiade ,  le 
baiser ,  Tépée ,  et  tout  Téquipage  d'un  honune  de 
guerre. 

Sous  le  règne  du  même  Empereur,  les  Chevaliers 
étaient  toujours  armés ,  et  portaient  une  médaille  oh  il 

y  avait  une  couronne  gravée  ou  peinte  :  c'est  à  cette 
marque  qu'on  les  reconnaissait.  Il  était  ordonné,  dans 
la  pragmatique-sanction  que  fit  Charlemagne,  que  les 
Chevaliers  marcheraient  toujours  armés,  suivant  la 
coutume  du  royaume  de  France  ou  de  l'Empire  :  Ut 
deinceps  more  militum  sacri  F/  a/u-ùp  reg/u  vcl  uiipe^ 
rii  inoedant  armati.  Tl  fallait  encore  qu'ils  portassent 
un  insigne  de  leur  Chevalerie ,  sur  lequel  devait  être 
peinte  une  couronne  impériale  :  Signum  suas  miUtiœ 
u  1% 
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recipem  debenl ,  ta  quo  corvria  impai  iali^  debeat  esse 
depicta. 

SouB  la  première  race  de  nos  RoU ,  les  nobles ,  à  pro- 
port ion  de  leur  rang,  portaient  de  longs  cheveux, 
moins  longs  cependant  que  les  Rois  et  les  Princes  de 
la  maison  royale  :  c'était  une  marque  de  leur  ancienne 
origine. 

Le  dtre  de  Chevalier ,  Miles  y  oommença  à  ^re  donné 

à  quelques  Seigneurs,  daus  des  actes  publics,  sur  la  fin 
de  la  seconde  race.  Le  P.  Mabillon  en  fournit  plusieurs 
exemples. 

D'après  les  lots  du  gouvernement  féodal,  qui  s'était 
introduit  en  France  sous  le  règne  de  Charlés-le-Cfaauve, 

vers  876,  et  que  Hugues-Capet  avait  cunsacré  a  sou 
avènement  au  troue,  en  tout  vassal  et  arrière- 

vassal  devaient  être  toujours  prêts  à  suivre  leur  Sei- 
gneur à  la  guerre  :  c'était  un  devoir  qu'il  fallait  rem- 
plir cl  qui  ne  conduisait  à  aucunes  distinctions.  On 
n'était  jamais  que  simple  combattant  sous  la  bannière 
de  son  Seigneur.  Il  n  y  avait  aucuns  grades  militaires; 
mais,  à  leur  défaut ,  le  génie  guerrier  de  la  nation  ima- 
gina un  titre  d'honneur,  un  titre  éminent  (Beilicœ  vir- 
tutis  insigwim  )  y  qui  fut  le  témoignage  et  la  rccoin- 
l^ense  d  une  valeur  distinguée ,  et  qui ,  par  conséquent  » 
devait  exciter  l'émulation  de  toute  la  noblesse. 

Telle  fnX  l'origine  de  la  Chevalerie  sous  la  troisième 
race;  mats  ce  fut  surtout  vers  la  fin  du  onzième  siècle 
•  (1095)  que  la  Chevalerie  prit  de  raccroisscnieiit,  lors- 
que le  pape  Urbain  II,  Fran<;;ais  d'origine,  vint  présider 
le  concile  de  Clermont,  en  Auvergne,  oii  il  prêcha  la 
première  Croisade*  Le  tèle  pour  la  religion  porta  la 
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noblesse  française  à  faire  tous  les  sarriliccs  imaginables 
pour  soutenir  cette  entreprise; elle  vendit  ses  châteaux» 
ses  fiefsy  ses  domaines ,  et  partit  pour  la  Terre-Sftinte, 
oii  «Ile  soutint  des  combats  përiUeux ,  dont  h  succès 

fut  loin  de  répondre  aux  tspor  aiices  qu  elle  avait  con- 
çues. Le  résultat  iuncste  de  cette  première  croisade  ne 
servit  pas  de  leçon  aux  Princes  et  aux  peuples  qui  y 
ataient  coopéré.  On  en  tenta  jus^pi'à  cinq  pendant  le  * 
cours  de  près  de  deux  siècles,  et  toutes  furent  aussi^ 
désastreuses  que  la  première. 

A  la  vérité,  Tesprit  de  Ciievaierie  s'était  accru  sin- 
giilièremenl  pendant  ces  voyages  et  cses  guerres  :  leà 
C3ievali«rs  qui  s*y  étaient  fermés  à  Texercioc  des  aftnes 
avaient  également  établi  entre  eux  une  certaine  con- 
fraternité qui,  en  excitant  leur  émulation,  les  portait 
encore  k  rivaliser  de  courage  et  de  grandeur  d  ame. 
Beaucoup  d'auteurs  reportent  aux  croisades  Torigine 
des  armoiries,  quoiqu'il  soit  certain  cependant  qu'on 
en  ait  vues  en  i  raiice  dès  l'an  looo;  mais  l'usage,  5  la 
vérité,  en  devint  plus  général,  et  les  campagnes  dO- 
rient  fournirent  aux  croisés  d'abondans  symboles,  ent- 
Uémes  et  figures  pour  décorer  et  meubler  leurs  écus. 

La  dignité  de  Chevalier  était  tellement  honorable, 
que  les  Empereurs  et  los  Rois  ne  dédaignaient  pas  de 
les  appeler  leurs  compagnons  :  ^dde  quiod  Imperato^ 
res  ei  Reges  non  dedigpunaur  miUtum  nomen  et  titu» 
lum  sik  assumere,  chm  cœteras  milites  comrHilitohes 

appellant. 

Cette  chevalerie  des  premiers  temps  était  la  cheva- 
lerie militaire,  proprement  dite;  elle  se  conférait  avant 
OU  après  les  batailles;  pèndant  les  siégea  des  places 

aa. 
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fortes  et  des  villes;  au  passage  d'un  pont,  d*iuie  ri'» 
vière;  quand  on  devait  entrer  sur  les  terres  des  enne- 
mis; quand  il  fallait  combattre  sur  une  brèche;  ou  enfin, 
après  avoir  courageusemeiit  oombattu  dans  les  miaes. 
Item  crearUur  MUiies  in  viUarum  oàsàliombus,  casttth 
riim  vel Ju/  la/i/iuru/n  si  J'orte  assaltus  fuit ,  seufacien- 
dam  Juerit*  Item  creantur  Milites  ad  mineram,  et  in 
hellis  campestribus  ;  ce  qui  a  donné  Heu  de  nommer 
les  chevaliers  qui  étaient  créés  dans  ces  occasions,  che- 
valiers de  bataille,  chevaliers  de  siège,  et  chevaliers 
de  mine.  Les  Souveraiiib  qui  coinnutndaient  eux-mêmes 
leurs  armées,  ou  leurs  lieutenans,  avaient  coutume, 
pour  exciter  les  gens  de  guerre  à  filtre  de  grandes  ac- 
tions, de  créer  d^  chevaliers  dans  ces  rencontres. 

C'est  ainsi  que  Pierre  de  Bourbon,  comte  de  la  Mar- 
che, fut  fait  chevalier  par  Jacques  de  Bourbon,  son 
père^  avant  le  combat  de  Briguais,  en  i36i  ;  que  Phi- 
lippe, comte  de  Nevers ,  fils  du  duc  de  Bourgogne ,  reçut 
cette  dignité  militaire,  en  i4i5,  avant  la  bataille  d*A- 
zincourt,  par  Jean  Le  Maingre,  dit  Boucicaut,  maré- 
chal de  France;  que  François  I*',  eu  1 5 1 5 ,  après  la  ba- 
taille de  Marignau ,  voulut  être  armé  chevalier  des 
mains  de  Pierre  du  Terrail,  dit  le  c/iewtlier  Bajurd, 

Il  fidlait  être  chevalier  pour  armer  un  chevalier. 

Le  combat  des  mines  était  assez  fréquent  daiis  nos 
anciennes  guerres,  aux  sièges  des  places;  et  c'était 
toujours  un  honneur  que  de  combattre  le  premier 
dans  la  mine  qui  avait  été  préparée.  Louis  II ,  duc  de 
Bourbon,  surnommé  le  Bon  Duc ,  ayant  assiégé  Ver- 
neuii,  entra  le  premier  dans  la  mine  l'épée  à  la  main; 
il  y  rencontra  i'écu^er  Kenauld  de  Monferrand^  gou* 
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venieur  de  la  place.  Ces  deux  yaiiiaas  personnages  se 
battirent  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'un  oflfîcier  de  la 
suite  du  Prince  cria  à  haute  voix  :  Bourifon!  Bourbonl 
Naire^Dame!  Ces  mots  étaient  le  cri  de  guerre  que 
ce  Prince  avait  adopté,  h  cause  de  sa  confiance  n\  la 
Sainte- Vierge,  et  des  grâces  que  Dieu  lui  avait  accor- 
dées par  son  intercession. 

k  ce  mot  de  Bourbon ,  Renauld  mit  bas  les  armes , 
et  pria  le  Duc  de  le  faire  chevalier,  en  mémoire  de  l'hon- 
neur qu'il  recevait  de  faire  des  armes  avec  une  si  grand 
Prince,  et  qu'il  lui  rendrait  la  place;  ce  qui  fut  exé- 
cuté, et  Hiee  même  le  fit  chevalier  le  Duc,  Renauld 
fut  créé  chevalier  dans  la  mine,  et  remît  les  defs  de  la 
place  entre  les  mains  du  Prince. 

La  chevalerie  était  donc  le  premier  degré  d'honneur 
dans  les  armées,  et  celui  qui,  par  conséquent,  était  le 
plus  ambitionné  par  les  nobles,  qui  par  état  deyaient 
tous  porter  les  armes.  Nos  Princes  eux-mêmes  se  mon- 
trèi-eut  tous  jaloux  deu  être  décorés,  soit  qu'ils  partis- 
sent pour  la  guerre,  soit  qu'ils  voulussent  l'honorer 
dans  l'intérieur  de  leur  royaume* 

Les  mémoriaux  de  la  Chambre  des  comptes  portâit 
que  le  roi  saint  Louis  donna  la  chevalerie  à  Kolx  rt  de 
France,  sou  frère,  en  ia37.  Il  ht  la  même  faveur,  en 
ia4i  »  ^  Alphonse,  son  autre  frère;  à  Jean,  comte  de 
Dreux  ;  à  Pierre  de  Dreux ,  duc  de  Bretagne;  et  à  Hu* 
gucs  de  Luzignan,  comte  de  la  Marche.  Puis  enfin,  à 
Phiiippe-le-Hardi ,  son  fils,  en  1267.  Les  Rois  ses  suc- 
cesseurs imitèrent  cet  exemple,  et  décorèrent  de  ce 
titre  les  Princes  de  leur  maison,  et  tous  les  grands  du 
royaume. 


j8a  M  LA.  CVBTàXJKBIl  MIUTAIU* 

Le  roi  Charles  YII  fiit  fidt  dievaliér  à  son  sam,  Ytm 

14^9»  par  Jean  P*",  duc  d'Alciiçon ;  ensuite  ce  monar- 
que conféra  cet  honneur  au  damoiseau  de  Commercy, 
et  ordonna  à  ce  Duc  et  à  Charles  de  Bourbon  de  faire 
plusieurs  chevaliers. 

Louis  XI,  en  1461 ,  au  moment  d'être  sacré  et  cou- 
roniié,  lira  son  ëpéc,  et  la  présenta  à  Philippe,  duc  de 
Bourgogne,  en  le  priant  de  le  faire  chevalier  de  sa  main. 
Ce  DuC|  pour  lui  obéir,  lui  donna  racoolade,  et  le  fit 
chevalier.  Le  Roi  fit  aussi  chevalier  de  sa  main  le  sire 
<Je  Beaujeu,  et  Jdc^jues  de  Bourbon,  frères  du  rluc  de 
Bourbon;  les  comtes  de  Genève,  de  Poriien,  et  Wur- 
temberg; Jean  de  Luxembourg;  le  fils  du  marquis  de 
Saluœs;  Jean  de  Montmorency,  seigiwur  de  Nivelles; 
les  barons  de  Craon,  de  Châtillon-sur-Uame,  et  de 
Ferrîères;  le  seigneur  de  Renty,  et  Morclet  Renty,  son 
frère;  Sainson  de  Saint- Germain,  seigneur  de  llou> 
vrou;  Jean  Bureau ,  trésorier  de  France.  Après  cela  9  le 
Roi  pria  le  duc  de  Bourgogne  de  Êiire  les  autres  qui  le 
voulaient  être;  il  en  commit  Toffice  aux  autres  sei- 
gneurs, et  il  en  fut  fait  près  de  deux  cents. 

'Charles  VIII ,  en  i49^»  reçut,  après  son  sacre,  la 
ciievakrie  des  mains  de  Ix>uis,  due  d*Oiiéaos ,  son  beau- 
frère,  qui  régna  après  lui.  11  lui  donna  Faccolade,  puis 
le  Roi  conféra  cette  grâce  à  quatre-vingt-dix-sept 
éoiyers. 

On  choisissait  toujours,  pour  créer  des  Chevaliers, 
des  époques  mémorables,  telles  que  les  sacres,  les  ma- 
riages, les  baptêmes,  les  entnvs  de  nos  Rois,  ou  des 
Fnnces  et  Princesses  de  leur  maison. 

Souvent  même  nos  Princes  recurent  cet  honneur  a 
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leur  baptême;  c*esl  ce  qui  arrivai  ea  iSôÔ,  à  la  nais- 
flanoe  de  Charles  de  France,  depuis  Charles  YI^  fils  de 

Charles  V,  dit  /c  Sage.  Le  connétable  Ikiti  and  Dugiies- 
cliu  lui  doaua  Tëpee  et  l'accolade,  en  lui  disant  ;  JSado 
treuUditensm  nuilum, 

Cet.eiemple  fut  suivi  en  plusieurs  circonstances. 

Belteforest  dit  que  les  Rois,  avant  que  de  jouir  jus- 
tement du  titre  royal,  doivent  être  honorés  de  la  che- 
valerie; et  que,  pendant  toute  leur  vie,  ils  ont  la  plus 
grande  estime  pour  ceux  desquels  ils  ont  reçu  l'accolade* 

Les  Princes  étrangers  ont  même  quelquefois  recher» 
ché  rhoimeur  d'être  faits  chevaliers  de  la  main  de  nos 
Rois;  car  Sigebert  dit  que  Malcolme,  roi  d'Écosse,  sup- 
plia Henri  roi  de  France,  de  lui  donner  le  baudrier 
de  chevalerie  ; 

Et  Henri  TV  crài  dievaliers  le  duc  de  Moldavie,  et 

le  prince  son  fils. 

Les  Princesses,  pendant  leur  régence,  avaient  égale- 
ment le  droit,  au  rapport  d'Orderic  Vital,  de  créer  des 
chevaliers.  Cécile,  fille  de  Philippe  1^%  vo\  de  France, 
veuve  du  fameux  Tancrède,  prince  d'Antioche,  donna 
Tordre  de  chevalerie  à  Gervais,  seigneur  breton,  fils 
d*Aimon,  comte  de  l>ol  ; 

Et  en  laSi,  la  reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis, 
créa  chevalier  le  seigneur  de  Saint*Yon,  et  lui  fit  déli- 
\n  r  d<  s  f  toffes  d'écarlate,  de  pourpre  et  d'hermine  pour 
son  lia])ilieinent. 

Les  Chevaliers  concouraient  avec  les  Barons  à  la  lé- 
gislation du  royaume;  et  dans  les  enquêtes,  on  n'ad- 
mettait que  les  Barons  et  les  Chevaliers. 

Il  fallait  être  gentilhomme  de  nom  et  d  armes,  et 
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prouver  quatre  degrés  de  noblesse  paternelle  et  mater- 
nelle pour  être  admis  à  Tétat  de  chevalier;  car,  suivant 
les  ordonnances  de  saint  Louis  :  «  Nul  ne  pouvait  être 
«t  chevalier,  s*il  n'ëtait  gentilhomme  de  parage,  c*e$t-è- 
«.  dire,  par  son  père;  et,  s'il  ne  l'était  que  par  sa  mère, 
«  et  qu'il  se  fit  recevoir  chevalier,  le  Barou  pouxait  lui 
«  faire  couper  les  ferons  sur  un  fumier^  et  confiscjuer 
«  ses  meubles.  » 

Une  eaquéte  faite  en  1 26 1 ,  sous  le  règne  du  même 
Prince,  à  l'occasion  de  Pierre  aux  Massues,  qui  tle- 
mandait  Tordre  de  Chevalerie,  justifia  suffisamment 
qu'il  descendait  d'une  noblesse  de  nom  et  d'armes,  et 
que  son  aïeul  avait  été  lui-même  Chevalier. 

\â\  (  lievalerie  ne  s'acquérait  pas  par  droit  de  nais- 
sance comme  la  noblesse,  c'e&t-à-dire,  qu'on  naissait  no- 
ble, mais  jamais  chevalier,  La  chevalerie  était  un  titre, 
une  dignité  qui  ne  s'accordaient  qu'au  mérite  personnel, 
et  à  raison  des  services  qu'on  avait  rendus  au  Prince 
et  à  rÉtat,  et  cette  qualité  s'éteignait  par  la  mort  de  ce- 
lui qui  en  avait  été  revêtu.  Non  iicel  genen's  nobilitas 
in  posteras  derivetur,  non  tamen  equesiris  dignitas. 
Elle  dérivait  uniquement  de  la  justice  ou  de  la  faveur 
du  Prince,  et  il  était  inclispeusable  «rohii  nu  de  lui  des 
lettres-pa lentes  coufirmativesdc  ce  titre, pour  le  porter 
légalement  et  avec  sécurité;  les  registres  de  la  chambre 
des  comptes  établissent  que  Pierre  de  Mussy,  ayant  été 
fait  Chevalier  par  Louis  X ,  dit  Hutin,  fut  inquiété  par 
ses  ennemis,  qui  ne  reconnaissaient  point  sa  chevalerie, 
parce  qu'il  n  en  justifiait  pas  par  des  lettres -patentes 
du  Boi;wt  sa  requête,  Louis  X  lui  en  délivra,  datées 
de  la  tour  de  Groiguy ,  du  mois  de  juin  i3i5. 
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La  Roque,  dans  son  trakë  de  la  noblesse,  dit  :  «  Qu'il 
est  certain  que  personne  ne  se  peut  légiliineinent  attri- 
buer l'hooneur  de  la  chevalerie  que  sous  lautorité  du 
souverain  9  et  que  la  qualité  de  Chevalier  ne  peut  se 
prendre  sans  usurpation ,  si  le  Prince  ne  la  donne.  Il  ap- 
puie son  sentiment  sur  le  contenu  des  cahiers  de  la  no- 
blesse, présentés  aux  £tats-Généraux  tenus  à  Paris  en 
16149  lesquels  portent  en  leur  127*  chapitre  :«  Que 
«  défenses  soient  Alites  à  tous  gentilshommes  de  prendre 
«  la  qualité  de  Chevalier j  s'ils  ne  sont  honorés  de  l'un 
«  des  ordres  de  Sa  Majesté,  à  peine  de  1000  livres  pa- 
tr  risis  d'amende  applicables  «  les  deux  tiers  à  l'Uôtel- 
«  Dieu ,  et  le  tiers  au  dénonciateur;  et  qu'aucun  ne 
«  puisse  prendre  l'ordre  du  Rot ,  sans  avoir  fait  preuve 
«  de  noblesse  eu  la  forme  requise  par  les  statuts  et  cons- 
«  titutions  dudit  ordre;  et  que  ceux  qui  seront  trouvés 
«  n'être  de  ladite  qualité,  et  l'avoir  obtenue  par  argent , 
«et  illcgiiimementy  en  soient  privés  comme  indignes , 
a  et  condamnés  eu  pareilles  amendes  applicables  comme 
«  dessus.  » 

Un  arrêt  du  Parlement,  du  i3  août  1663,  défend, 
en  vertu  des  ordonnances  de  nos  Rois,  à  tous  gentils- 
hommes de  prendre  la  qualité  de  Messire  et  de  CheifOr 

lier  y  sinon  en  vertu  de  bons  et  légitimes  titres. 

Les  déclarations  de  Louis  XIV,  du  -xi  juin  i6G4)  du 
a6  février  |665,  et  du  ë  décembre  1699,  confirmè- 
rent ces  dispositions;  il  est  même  dit  dans  cette  der- 
nière ,  que  (juiconque  se  dira  Chevalier,  sans  fti^oir  été 
créé  tel,  sera  condamné  à  cent Jlorins  d  ameiule. 

Je  citerai  plusieurs  axiomes  des  jurisconsultes  en  cette 
matière,  qui  sont  tout*à*fait  en  concordance  avec  nos 
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lois  ancienufis  :  Nemo  miles  naseàur,  sed  fit  per  ha" 
tentem  ad  hoc  potestatem  :  equestris  di^nkas  perso- 

nalis  est,  non  iiansiiarid  ab  Juvreclc.  Equestvis  digni- 
tas  PnncipU  opus  est,  MilUes  Jiaiity  swe  cr-eantur: 
quià  stpe  oreaiione  aduali  seu  promotion  adn^itiam, 
mdlus  potest  esse  miles.  Titulus  militis  ad  hteredes  mi- 
ntmè  transmitiitur.  Ne  quis  tilulo  cquiUs  aUitur^  nisi 
dignUatc  equestri  à  Frincipibus  donatus. 

Malgré  cela,  cependant,  plusieurs  auteurs  ont  pré- 
tondu  que  la  chevalerie  était  héréditaii^  comme  la  no- 
blesse; et  que  celui  qui  pouvait  prouver  qu'il  descen- 
dait d'un  aïeul,  ou  d'une  race  de  Chevalier^  pouvait  en 
porter  la  qualité,  lis  ajouteiit  (jue  ceux  qui  ont  dit  le 
contraire  avaient  confondu  la  Cheinderie  de  race,  ou 
la  noblesse  ancienne  et  militaire,  avec  l'ordre  de  la 
Chevalerie  dite  honoraire  ;  et,  poiu-  prouver  que  la 
Chevalerie  était  héréditaire,  iU  citent  lautorke  de  Jus- 
tel,  dans  son  histoire  de  la  maison  d'Auvergne»  où  il 
est  dit: 

«  Que  les  Vicomtes  de  Turenne  n'avaient  pas  seule- 
ment le  droit  de  faire  des  Chevaliers,  mais  qu'ils  avaient 
encore  celui  de  créer  des  Chemliers  héréditaires;  et  il 
rapporte  i  cette  occasion  les  lettres-patentes  de  Ray- 
mond, vicomte  de  Turenne,  par  lesquelles  il  accorde  à 
Rodolphe  de  Bessa,  à  ses  neveux,  et  à  lous  ses  deseen- 
dans,  l'honneur  de  la  Chevalerie,  et  tous  les  privilèges 
qui  y  sont  attachés.  Rajmondus  Tureme  FicecomeSp 
omnikis  ad  quos  prœsentes  litterre  petvenerintf  seJu" 
tem.  Satis  nobis  innotidt  »  qiwd  dilectus  noster  Rodul' 
phus  de  Bessa  et  nepolcs  dit  as  ex  genewsd  pivgenie 
duaomntariginem ,  et  fiddissimi  nobis  semper prœ  œ- 
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teri3  ex  ti ter  un  t.  Idcirco  donavimus  et  concessimus  eiSj 
et  successunbus  suis^  ut  sint  milites,  et prmlegium  lui' 
béant  miUiÙB  pariter  et  homrem  »  Actum  a^id 
Mostaiwn,  anno  1319. 

On  cite  encore  à  Tappui  de  cette  opinion  la  jurispru* 
dence  suivie  par  les  commissaires  généraux  de  Bretagne, 
assembiés  pour  la  réformation  des  usurpateurs  de  la  no« 
blesaCi  qui  déclarèrent  Chevaliers  tous  les  Marquis^  les 
Comtes,  les  Barons,  les  Châtebins^  et  leurs  19s  alnës.  Us 
mirent  dans  le  même  rang  tous  les  enfans  des  officiers  de 
la  couronne,  des  gouverneurs,  et  de»  lieuteuans  gcuë* 
raux  de  k  province;  les  en&as  des  premiers  Prësidens 
des  cours  souveraines;  des  Chevaliers  du  Siônt-Esprit, 
et  les  enfans  des  premiers  officiers  de  la  maison  du  Eoi. 

On  invoque,  en  outre,  ce  qui  se  pratiquait  dans  les 
pays  étrangers  : 

L'empereur  Charles-Qttiut,  étant  à  Bnix^les»  «a  1 553^ 
conféra  la  dignité  de  Chevalier  ÉtiennePcatset  k  toute  • 
sa  postérité.  Sieplianum  Prats  EffuKem  ,  sive  Milknm, 
urmamus tfacimus  et  creamus ,  volentes ,  et  eddem  cui- 
toritate  decementes^,  quod  tu  et  pasteritate  tua  y  tàm 
nota,  quant  nasciturd,  ex  nunc  in  perpétuant  Milites 
si  fis ,  nominemini,  et  intttulemini. 

L'empereur  Maxiiiiilieii  11  créa  (îhevalitT  Thomas 
de  Salerae,  docteur  en  droit,  Président  du  conseil  de 
NapleSi  ses  frères,  et  tous  ses  descendaas  mâles.  Tko*' 
$Af.nvrrAinrM,  e jusque  fratres,  nattas  et  nastft* 
tuivs  (lescendentes  masculos  in  injinitutn  milites  sii^ 
équités  auratos  creamus. 

£t  pour  dernière  solution,  on  produit  Tordonnanoe 
de  Louis  XHI,  du  i5  janvier  i6a9,  dans  laqoeUc  il  est 
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dit  :  «  Désmnt  témoigner  à  notre  noblesse  le  ressenti- 

«  ment  que  nous  avons  des  bons  et  fidèles  services  que 
«  de  tout  temps  elle  a  rendus  à  notre  couronne ,  aux 
«Rois  nos  prédécesseurs,  et  qu^elle  continue  envers 
«t  noiiS|  et  favoriser  et  gratifier  tous  ceux  dudit  ordre, 
«  autant  qu'il  nous  est  possible,  nous  voulons  et  enten* 
«  dons  que  notredite  noblesse  soit  conservée  et  iiiaiii- 
«  tenue  en  tous  les  anciens  iiouueurs,  droits,  frau> 
«  chises,  et  immunités  dont  elle  a  accoutumé  de  jouir^ 
«  suivant  les  articlcSi  a56  et  suivans,  en  l'ordonnance 
«  de  Blois,  suivant  laquelle  nous  défendons  à  tous  non- 
«  nobles  HVn  prendre  la  qualité,  se  dire  écuvers,  ni 
«  porter  armoiries  timbrées;  et  à  toutes  personnes  de 
et  prendre  la  qualité  de  Chevalier,  s'ils  ne  Font  obtenue 
«c  de  nos  prédécesseurs  ou  de  nous,  ou  que  Téminence 
«  de  leur  charge  ne  la  leur  attribue.  Enjoignons  à  tous 
«  nos  juges  de  leur  eu  interdire  l'usage,  et  faire  soi- 
«  gneusement  oberver  lesdites  ordonnances.  » 

De  cette  ordonnance  on  argue  :  Que  si  le  titre  de 
Chevalier  avait  été  concédé  par  un  Roi  prédécesseur  de 
Louis  Xlll,  les  dcsceudans  de  celui  qui  l'avait  obtenu 
pouvaient  continuer  à  le  porter;  et  ces  mots  contenus 
dans  ladite  ordonnance  :  «  ou  que  l'éminencc  de  leur 
charge  ne  la  leur  attribue,»  ont  encore  fait  penser  (|u'il 
existait  des  diarges  (jni  par  elles-uieines  donnaient  ce 
titre.  C'était  le  senlunent  de  Bernard  de  la  Hoche  Fia- 
vin,  Président  aux  enquêtes  du  Parlement  de  Toulouse, 
qui  dit  dans  son  ouvrage  sur  les  Pademens  de  France 
que  le  titre  de  Chevalier  appartient  à  tous  officiers 
constitués  en  dignité. 

Mais  toutes  ces  considérations  n'ont  pu  triompher 
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du  principe  établi  et  reconnu ,  que  le  titre  de  Chevalier 
ne  pouvait  jamais  être  pris  par  (|Ui  (|uo  ce  soit,  qu'il 
u  ait  été  créé  Chevalier  par  le  Souverain ,  ou  par  un  de 
se»  délégués;  ou  eufin  en  vertu  de  lettrefr-pfttentes  en 
forme. 

Plusieurs  auLeurs,  entre  autres  La  Roque  et  le  P. 
Honore  de  Sainle-Marie  ^  en  parlant  de  cette  ordou* 
nance  de  Louis  XIII,  disent  que,  quoiqu'elle  ait  été 
publiée,  elle  ne  fut  jamai& observée; que  les  nobles  de 
Bretagne  ne  peuvent  justement  prétendre  d^autre  pri* 
vilége  sur  ce  sujet,  que  celui  doiit  jouissent  les  nobles 
des  autres  provinces,  puisqu'ils  sont  également  sujets 
de  Sa  Majesté,  et  soumis  à  ses  ordonnances,  qui  sont 
très -opposées  aux  délibérations  des  commissaires  .^de 
cette  province. 

La  Roque  ajoute  «  que  ce  fut  donc  avec  raison  que 
«  Mcssire  Pierre  de  Courgues,  premier  Président  au 
«  Parlement  de  Bordeaux,  personne  d*un  grand  savoir, 
«  dit  dans  une  harangue  qu*il  fit  à  Touverlure  de  cette 
u  cour,  que  la  Chevalerie  n'est  point  annexée  auiL  cliar- 
H.  ges  ni  à  la  qualité  des  personnes,  w  ^ 

Ainsi,  il  demeurerait  établi  par  tout  ce  qui  précède  : 
I®  que  la  Chevalerie  était  une  dignité  personnelle  et 
accidentelle,  qui  finissait  en  la  personne  de  celui  qui 
l'avait  ublenue;  que  nul  ne  pouvait  prendre  le  titre 
de  Chevaliei',  sans  une  concession  légale  du  Souverain^ 
Cependant  ceU  n  empêcha  pas  la  prise  de  ce  titre,  dans 
les  actes  publics,  par  les  familles  qui  descendaient  d'an- 
cienne race ,  ou  par  les  magistrats  revêtus  des  hautes 
charges  des  tours  souveraines;  et  ces  actes  furent  con- 
stamment admis,  par  les  tribunaux  du  temps,  par 
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les  notaires,  haillis,  prévôts,  et  juges  royaux,  sans  dis- 
cussion, ni  infirmation.  Les  geuéaiogistes  du  Roi  les 
mdMttaiciit  égalemiit  dans  les  preuyeSf  toutefois  qu'il 
A'apiMimttaait  aoeuiie  trftce  d'aneblifisemeiit. 

La  divergeance  de  la  législation  nobiliaire  a  coMlani*- 
ment  servi  les  aijus  ou  les  usages  qui  se  sont  introduits 
dans  Tordre  de  la  noblesse;  car  cette  même  législation 
qui  Tient  da  nou$  dënontrer  que  la  Chevalerie  a'ëtail 
pas  hMditaire ,  qu'elle  n*ëtait  qu'une  concession  aoei- 
dentelle  et  personnelle,  nous  fait  aj>paiaUri'  un  etlit  de 
Loui»  XiV,  du  mois  de  novembre  170U,  qui  porte: 
«  Création  et  établissement  de  deux  cents  Glievaliers 
faérëditaiiies  dam  lea  provinces  de  Flandres,  Artois,  et 
binault,  dont  le  nombre  sera  rempli  de  ceux  des  gen- 
tilshomnips  dcstlites  i)roviii(  es  qui  seront  les  plus  dis- 
tingués par  leur  naérîte  et  par  leurs  services.  • 

«  £1  ordonne  :  que  eesdits  Chevaliers  qui  possèdent 
une  terre  k  doeher  dans  les  provinces  d'Artois  et  Cam- 
brésis,  soient  appelés  aux  états  cîesdils  pays.  » 

Yoiià  donc  des  Clievaliers  iiéréditaires  légalement 
créés,  et  leurs  desoett<kns  peuvent  en  toute  sécurité 
coQtimier  à  prendre  un  titre  qui  leur  est  acquis  en  vertu 
de  la  puissance  législative  du  Souverain.  . 

Quoique  j'aie  dit  plus  haut  qu'il  fallait  être  noble  de 
nom  et  d'armes  pour  être  promu  à  la  Chevalene,  nos 
Rois,  cependant,  de  leur  autorité ,  firent  encore  des  ex- 
eeptîons  à  cette  règle,  pour  reconnaître  les  services  qui 
leur  étaient  rendus,  par  leurs  sujets  nés  dans  la  dasse 
plébéienne;  et  les  mêmes  lettres  qui  les  créaient  Cheva- 
liers portaient,  anoblissement  spécial  pour  eux  et  toute 
leur  descendance. 
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premier  exemple  de  ces  lettres  sout  celles  qui  furent 
délivrées  à  Gautiiier  de  Montignac ,  auobli  et  iâti 
Ckepali'er,  par  lettres  du  Roi  Pliilippe-ie*Bely  doimées 
à  Vioceimes,  au  mois  de  juin  i3oa ,  qui  pcftsnl  en 
subtance  :  f^allerux  de  MonliL^ndcu  nobilitatiis  et 
nUks  factus  ,  per  liUeras  régis  datas  f  iceniue  mense 
jumo  anni  gmtkB  i3oa.  D'autres  datent  du  règne  de 
Louis  X  y  dît  Hutin ,  eu  i3i5  et  iSig. 

Biais  au  Roi  seul  appartenait  le  dreit  d'élever  ua 
plébéien  à  la  dignité  de  Chevalier  ;  et  le  Parlement  con- 
daauia  à  une  forte  amende  un  Chevalier  qui  avait 
d(mné  1  accolade  à  un  roturier.  Le  Comte  de  Flandres 
et  le  Comte  de  Nevers ,  son  fils ,  ayant  fait  Chevaliers 
deux  roturiers  frères ,  le  Parlement  les  condamna  cha- 
cun à  une  amende,  par  arrêt  du  i^'^  novembre  la^g. 
11  condamna  pareillement ,  par  un  arrêt  de  la  Saint* 
Martin  laSi ,  chacun  de  ces  roturiers  à  ifioo  livres 
tournois  d'amende  envers  le  Roi.  Cette  somme  excédait 
jG,ooo  Iraiics  de  notre  monnaie  actuelle. 

11  y  a  une  multitude  d'anoblissemens  accordés  par 
nos  Rois ,  avec  élévation  à  la  Chevalerie ,  pour  des 
pl^éiens  qui  avaient  rendus  d*importans  services  à 
l'État.  Ces  anoblissemens  sont  beaucoup  trop  nom- 
hreux  pour  les  rapporter  ici  ;  mais  ils  seront  mentionnés 
plus  tard  dans  un  cliapitre  consacré  aux  anoblissemens 
en  particulier* 

11  faut  remarqner  que  la  Chevalerie  militmrey  dont  il 
est  question  dans  ce  cliapitre,  ne  formait  poiul  un  corps 
particulier  \  que  les  Chevaliers  étaient  tous  détachés  les 
uns  des  autres  ;  qu'ils  ne  s'engageaient  point  à  observer 
dfls  règles  ou  des  stetuts  particuliefs;  ^'ib  ne  portaient 
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aucun  insigne  qui  leur  fût  propre,  et  qu*ils  n'avaient 
aucun  grand-niaître ,  aucun  chef  qui  les  régît  particu- 
lièrement. C'étaient  des  guerriers  dévoués  à  la  défeose 
de  rÉtat  f  qui  n'étaient  mûs  par  d'autre  ambition  que 
celle  de  la  gloire,  et  qui  loin  de  s'occuper  de  décorations , 
ei  du  faste  des  représentations,  versaient  avec  ardeur 
et  quelquefois  témérité  ^  leur  sang  dans  les  bieges^  dans 
les  batailles ,  pour  exciter  les  gens  de  guerre  à  suivre 
leur  exemple  et  à  renverser  l'ennemi.  Leur  courage , 
leur  bravoure,  et  une  légère  différence  dans  leurs  ar- 
mures ,  les  distinguaient  seuls  de  la  masse  des  autres 
combattans. 

A  la  vérité,  on  leur  assigna,  dans  la  suite,  des  droits, 
privilèges  et  prééminence  qui  dérivaient  nécessairement 

de  la  reconnaissance  publique  et  de  celle  du  souverain 
envers  une  classe  d  hommes  qui  devenait  la  première  de 
l'État  par  l'importance  de  ses  services.  Nous  allons  en- 
trer dans  quelques  détails  à  l'égard  de  ces  privilèges. 

Les  Chevaliers  avaient  seuls  le  droit  d'enrichir  leurs 
velcmens,  les  harnais  de  leurs  chevaux  ,  leurs  armes, 
d'ornemeus  en  or  ;  leurs  femmes  pouvaient  aussi  porter 
des  omemens  en  or  sur  leurs  robes. 

La  soie,  interdite  aux  bourgeois ,  était  dispensée  avec 
un  sage  ménagement  entre  les  Chevaliers  et  les  anciens 
nobles.  Quand  les  Chevaliers  paraissaient  en  cérémonie 
vêtus  de  damas ,  les  écuyers  ne  l'étaient  que  de  satin  ; 
ou  si  les  derniers  paraissaient  eu  habit  de  damas ,  les 
premiers  l'étaient  de  velours  :  l'ècarlate ,  et  toute  autre 
couleur  rouge,  était  appropriée  aux  Chevaliers  à  cause 
de  son  éclat. 

On  les  distinguait ,  dans  les  discours  et  dans  les  actes, 
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pr  les  titres  de  Do7n,  âSt>«,  Messire,  Monseigneur; 
on  donnait  à  leurs  femmes  les  titres  de  Dame,  de  Ma* 
dame;  tandis  que  les  écuyeré  n'ëtaient  appelés  que  par 
leur  nom  et  sans  autre  qualité  ;  et  que  leurs  femmes  ne 
portaient  que  celle  de  damoiselles. 

Les  Chevaliers  portaient  les  épefons  d*or,  et  les 
écuycrs  les  portaient  d'argent 

Les  Chevaliers  avaient  senls  le  droit  de  porter  des 
manteaux  fourres  de  vair,  (riiemiincs  et  de  pètit-gris. 
C'étaient  des  manteaux  d'honneur  fendus  par  la  droite 
et  rattaeliës  d*une  agrafie  sur  Tépaule ,  afin  d'avoir  le 
bras  libre  pour  combattre. 

Ils  portaient  leurs  cottes  d*armes  armoriées  de  leur 
blason. 

Leurs  armoiries  étaient  introduites  dans  le  registre 
tenu  à  cet  effet ,  lequel  renfermait  celles  des  Rois ,  des 
Princes  et  des  grands-seigneurs  ;  celles  des  ëcuyers  n'y 

pouvaient  être  inscrites  qu'après  leur  élévation  à  la  Che- 
Valérie. 

Les  Chevaliers  combattaient  à  cheval ,  soit  à  la  guerre, 
soit  en  duel ,  soit  dans  left  tournois  ;  les  ëcuyers  et  les 
plébéiens  ne  pouvaient  combattre  cpi'à  pied. 

Il  fallait  être  reçu  Chevalier  poiii  combattre  d  ans  les 
tournois ,  les  joutes  et  les  duels ,  et  être  admis  dans  les 
fêtes  et  réjouissances  publiques  que  donnaient  les  Prin- 
ces et  les  grands. 

Les  Chevaliers  étaient  k  s  seuls  qui  inanpeassent  à  la 
table  du  Koi ,  honneur  que  n  avaient  point  ses  hls ,  ses 
iîrères,  ses  neveux ,  s'ils  n'avaient  pas  encore  reçu  leurs 
armes 9  c'est-à-dire,  s'ils  n'avaient  point  été  armés  CAe- 
valiers. 
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Les  eahn$  des  Princes  et  des  grands^^eifpneurs  n'é- 
taient point  admis -à  la  table  de  letur  pèie  slls  n'avaient 

également  reçu  cet  hoaiieur. 

Les  armes  et  armures  des  Chevalieri»  se  composaient 
de  la  lance ,  de  la  hache  d'armes ,  de  Tépée ,  de  la  jave- 
line,  du  mailleti  de  la  masse,  de  la  salade,  de  la  targe, 
de  la  vougc ,  du  bouclier,  de  la  cotte  de  maille ,  du  cas* 
que  ou  heaume,  de  la  cuirasse,  du  haubert,  etc.,  etc. 
J'établirai  dans  un  chapitre  particulier  tout  ce  qui  con- 
cernait les  armes  et  armures  des  Chevaliers. 

Le  droit  d'avoir  un  sceau  était  attaché  à  k  Chevale* 
rie;  les  Chevaliers  s'y  faisaient  ot diuairement  représen- 
ter avec  leur  armure  complète ,  montés  sur  leur  cour- 
sier et  armés  de  leur  épée.  Ils  scellaient  de  leurs 
armes  les  actes  qu'ils  passaient  ;  le  sceau  était  autrefois 
gravé  sur  le  pommeau  de  leur  épée ,  pour  marquer  que 
l'honneur  et  la  bonne  foi  obligeaient  le  chevalier  de 
maintenir  avec  le  tranchant  et  la  pointe  de  cette  arme 
ce  qu'il  en  avait  scellé  avec  le  pommeau. 

Ducange  met  parmi  les  marques  et  les  privilèges  des 
Chevaliers,  le  droit  d'avoir  leurs  chevaux  de  bataille 
couverts  d'une  grande  housse  de  tailètas,  ou  autre  \é* 
gère  étoffe,  qui  leur  pendait  jusqu'aux  pieds ,  ornée  et 
remplie  de  k»irs  armoiries*  Les  chevamc  ainsi  hama* 
chés  s'appelaient  vesdtos  equos,  ou  paliiaios,  phalera^ 
tus ,  stralos. 

Souvent  nos  Rois  accordaient  des  indemnités  en  ar- 
gent aux  Chevaliers  qu'ils  créaient,  pour  les  mettre  en 
état  de  payer  leurs  équipages ,  pro palUo  fwvœ  miUtiœ, 

Ou  en  ti  ouvf  la  preuve  dans  des  rôles  de  T9.48,  laS^ 
et  des  années  suivantes  ;  et  même  li  leur  était  constitué 
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des  rentes  sur  le  trésor  public ,  lor^u«  lei^r  fortune 
per^oniMdk  n'était  pas  suffisante  poup  soutenir  leur 
qignite. 

Les  Seigneurs  ii\  aiciU  ilroit  d  exiger  de  leurs  vassaux 
une  taille  extraordiuaire ,  qu'on  nommait  taille  aux 
quatre  cas  dbuis  les  occasions  suivaplas  :  i*  lorsqu'il  se 
fusaient  armer  Chevaliers ,  eux  ou  leur  fi|s  iinéf  ce 
qu*on  appelait  droit  de  Chevalerie;  lorsqu'ils  ma- 
riaiciiL  leur  fille  aînée  j  3**  lorsqu'ils  étaient  faits  pri- 
sonniers de  guerre  et  qu'ils  devaient  pa^^  une  ran^n; 
4^  lorsqu'ils  entreprenaient  le*  voyages  4c  la  Terre- 
Sainte  pour  combattre  les  lofid^es.  Ces  dîyisrs  impéts 
étaient  également  connus  sous  le  nom  à' Aides  de  Cfie* 
tuerie. 

Les  enfans  des  Chevaliers  pouvaient,  en  certains  caSf 
recevoir  la  Chevalerie  d^ns  leur  eo&nce;  par  exemple, 
quand  un  Prince  la  donnait  ;  ou  bien  aux  fumérailles 

de  leur  père.  Hors  ces  temps ,  il  £sdlait  atteji4i%  Tage  de 
vingt-un  ans  accomplis. 

C'était  09w)inairenient  le  souverain  on  le  général 
d*année ,  ou  un  Chevalier  commis  par  le  Prince ,  qui 
faisait  la  cérémonie  de  la  réception  du  nouveau  Cheva- 
lier. Celui-ci  se  mettait  à  genoux ,  piésentait  son  épée 
et  disait  au  Moi  :  Sire,  je  vous  demanfh  f ordre  de 
Chemkrief  laquelieje  veux  gard^  (S(  laamfemt  mnd 
qu*il  appartient  à  tordre.  Le  Roi  lui  rendait  :  PuiS" 
que  c'est  votre  volonté  de  recevoir  Vordrc  de  Chevale- 
rie y  CJiemUer  soj-eii  au  nom  de  Dieu  y  de  Nôtre-Darne 
et  de  nos  Seigneurs  sainf  fificiiel  et  saint  Georges* 
Puis  il  lui  donnait  sur  la  joue  un  léger  coup  de  main , 
qui  s'appelait  paumée ,  et  sur  1  épaule  trois  coups  du 

i3. 
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plat  de  son  épée  oue  ;  il  lui  ceignait  ensuite  i'^ée  et  ie 
oeinturon ,  et  lui  donnait  sur  la  joue  gauche  le  baiser 

qu'on  nommait  accolade  ou  accolcc.  Apres  cette  céré- 
monie, le  Chevalier  monlait  son  courv.ier  et  caraccolait 
en  faisant  brandir  sa  lanoe  et  flamboyer  son  ëpée,  se 
montrant  au  peuple  et  courant  dans  la  ville  armé  de 
toutes  pièces. 

Le  cérémonial  de  la  r('(  (  ption  des  Chevaliers ,  leurs 
sermens,  leur  dégradation  lorsqu'ils  avaient  manqué  à 
l'honneur,  et  enfin  tout  ce  qui  concerne  Fétat  de  la  Che- 
valerie sera  mentionné  dans  un  chapitre  spécial. 

Mais  afin  d^éviter  que  toutes  les  sortes  de  Chevaliers 
qui  ont  apparu  depuis  dans  notre  histoire  ne  jetteut  de 
la  confusion  dans  l'esprit  du  lecteur,  je  les  diviserai  de 
la  manière  suivante  : 

IjSs  casvAUEBS-MiUTAiREs ,  dont  il  vient  d'être 
question  ; 

a*"  Les  chsvaliees-bannerets  ,  qui  étaient  égale- 
ment militaires  ; 

Les  cHEVALiERs-BAGHELints,  compris  aussi  dans 
le  service  de  guerre  \ 

4**  Les  chevaliebs->:s-lois  ; 

5^  Les  ghevaubes-ès-lbttres; 

6**  Lbs  chevaliers  des  ordres  réguliers,  tels  que 
ceux  de  Satnt-lean  de  Jérusalem ,  de  Saint-Lazare,  des 
Templiers ,  etc. 
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ciiArrniL  xx. 

DE&  CHEVALIERS- BAXNEBETS. 


L'étymologie  du  mot  àanneret  vient  de  Banner'JSèi^ 
ren,  qai  signifiait,  en  langue  celtique,  un  Seigneur  à 

bannière  :  d'autres  le  font  dériver  du  mol  ban  y  qui 
veut  dire  Proclamation  publique  d'aller  à  la  guerre ,  ou 
de  celui  de  bandière,  dont  on  a  fait  depuis  celui  de 
bannière,  bandwn  signum  didtur  militare,  parce  que 
les  bannerets  étaient  ceux  qui  possédaient  des  Beh  qui 
donnaient  le  droit  de  lever  bannière,  et  dont  îes  pro- 
priétaires pouvaient  mettre  sur  pieds ,  à  leurs  dépens , 
des  troupes  qu'ils  conduisaient,  sous  leur  bannière,  au 
service  du  Roi. 

L'origine  des  bannerets  remonte  à  Tan  383,  oîi 
Conau,  commandant  les  légions  romaines  en  Angle- 
terre, se  révolta,  sous  l'empire  de  Gratien,  et  se  rendit 
maître  de  ce  royaume  et  de  la  Bretagne^  qu'il  distribua 
à  plusieurs  bannerets.  C*est  de  cette  d«mière  province 
que  cette  dignité  passa  depuis  en  France,  lorsque  l'in- 
troduction du  gouvernement  féodal  ùt  aussi  transpor- 
ter aux  fiefs  et  aux  domaines,  les  titres  qui  auparavant 
n'avaient  été  décernés  qu'aux  personnes.  Ainsi ,  les 
Ducs,  les  Marquis,  les  Comtes  (irent  ériger  leurs  terres 
en  Ducbés,  Marquisats  et  Comtes,  et  les  Chevaliers 
firent  ériger  les  leurs  en  fie£»  de  bannière,  lorsqu'elles 
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fournissaieiit  ie  nombre  de  vassaux  voulu  par  les  cou- 
tumes. 

Le  titre  de  Chevalier-Banneret  était  le  plus  considë- 
nd>le  et  le  plus  ëlcvë  de  Tordre  de  la  Chevalerie  ;  il 
n'appartenait  qu'à  des  gentilshommes  qui  avaient  d'as- 
sez grands  fiefs  pour  leur  donner  le  droit  de  porter  la 
bannière  dans  les  armées  rovalcs.  Il  fallait,  pour  obte- 
nir ce  titre,  être  gentilhomme  de  nom  et  d'armes, 
c'est-àndirB,  de  quatre  quatttera,  ou  lignes  paternelles 
éfc  malenidleB. 

Ducange  cite  un  ancien  cérémonial  manuscrit  qui 
indique  la  manièixî  dont  fie  faisait  le  Chevalier-Banne- 
ret et  le  nombre  d'hommes  qu'il  devait  avoir  à  M  suite. 

«  Qvand  veù  iMchelier,  <ttt  ce  Gérémbnîal,  «  gmn- 
ti  dennent  siervi  et  suivi  la  guerre,  et  que  il  %  %«lTe  as- 
«  sez ,  et  qu'il  puisse  avoir  gentilshommes  ses  hommes 
«  et  pour  accompagner  sa  bannière^  il  peut  licitement 
«  levcar  iMumièare  en  bataille,  €t  non  lautreâient;  car  mil 
«  homme  ne  doit  lever  bannière  en  bataîik  sHl  n'a  du 
«  moins  cinqiianLe  iioniiiics  d'armes,  tous  ses  hommes, 
«  et  les  archiers  et  les  arbalestriers  qui  y  appartiennent  ; 
k  et,  s'il  les  a ,  il  doit,  k  la  pnemière  bataille  oii  il  se 
a  thN»tivferli,  apporter  un  pemiôA  de  ses  armes,  et  doit 
ir  v€fmr  an  connétable  ou  a«x  maréchaux,  ou  à  celui 
«  (|ui  sera  lieutenant  de  l'ost  pour  le  Prince,  re- 
«  quérir  quil  porte  banuièrei  ^  ^  1^^  octroyent, 
«  doit  sommer  les  hérauha  pour  témoignage^  «t  doi- 
«  veM  tîoupffr  la  queue  du  pennon ,  etc.  n 

EfTectivcment ,  lorsqu'un  gentilhomme  aspirait  à 
l'honneur  d  être  banneret,  il  choisissait  l'occasion  d'un 
combat,  d'une  bataille  ou  d'un  toumob,  pour  présen- 
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1er  mi  pennra  roulë  tu  Roi  m  «u  chef  de  Tamée  s 
Vwik  ou  Ttutre  k  dëvidoppait,  «a  coupait  k  ipieue,  k 
rendait  carré,  puis  k  remettait  entre  ks  mains  du 

Chevalier,  eu  lui  disaut  :  a  Voici  votre  baanière^  Dieu 
TOUS  en  kiwe  votre  preux  faire.  » 

Biais ,  avant  que  k  gentilhomna  pût  se  présenter 
an  Roi  ou  au  dief  de  Tarmée,  pour  demander  k  ban- 
nière de  banneret,  011  commettait  les  héraulf  s  d'armes, 
qui  devaient  s'assurer  s*il  avait  assez  de  biens  pour 
fournir  à  k  dépense  à  kq«elk  cette  dignité  l'exposait) 
s*it  aY«t  k  nombre  suffisant  de  vassaux  pour  k  soivre 
k  la  guerre  et  garder  la  bannière.  On  sait  que  ce  nom- 
bre était  au  moins  de  vingt-quatre  gentilshommes  bien 
montés ,  avec  chacun  knrs  sergens,  lesquels  en  épée  et 
en  jaeque  de  mailk,  portaient  k  masse  d*armes,  Téou  et 
k  knce  de  kur  maître  ;  ce  qui  les  fit  nommer  éouyers. 
Si  les  Wrauhs  rendaient  témoignage  que  ce  Cheva- 
lier était  eu  état  de  fournir  à  cette  dépense ,  ils  déve- 
kppaieiit  «on  penoon,  et  en  coupaient  ks  deux  jMwts 
pour  k  rendre  carré,  et  k  repliaient ,  jusqu'à  oc  que 
le  Prince  ou  le  Général  lui  eût  permis  de  le  déployer  et 
fidier  ù  terre. 

Les  Chevaliers  -  Bamierets  de  cavalerie  devaient  un 
marc  #or  aux  héraults,  et  ceux  d'inkatene  un  marc 
d'argent. 

bannière  carrée ,  portt*c  au  haut  d'une  lance , 
était  la  véritable  enseigne  du  banneret;  oeik  des  sim- 
ples Chevaliers  se  prolongeait  en  deux  oomettes  ou 
pointes,  telles  que  les  banderoUes  qu'on  portait  dans 

les  cérémonies  des  églises. 

Le  Chevalier-Baaueret  devait  avoir  sous  ses  ordres 
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quatre  Chevaliers-Bacheliers^  et  toujours  ii  prenait  le 
pas  y  avec  sa  troupe»  sur  celle  d'ua  banneret  qui  n'était 
pas  Chevalier ,  et  celui-ci  obéissait  au  premier;  car  le 

titre  de  Banneret  ne  douiiail  pas  celui  de  Chevalier  : 
ce  dernier  était  personnel)  et  celui  qui  en  était  décoré 
ne  tenait  cet  honneur  que  de  son  épée  et  de  sa  valeur. 
Il  y  avait  donc  deux  sortes  de  bannerets,  celui  qui 
était  Chevalier  et  celui  qui  ne  l'était  pas. 

A  la  vérité,  dans  la  suilc  ,  ce  titre  devint  héréditaire  , 
et  passa  à  ceux  qui  possédaient  la  terre  ou  le  fief  d'un 
banneret,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  1  âge  qui  était  néoes» 
saire,  et  qu'ils  n'eussent  pas  encore  donné  des  preuves 
de  leur  courage  pour  monter  celle  qualité. 

Le  banneret  devait  avoir  un  château  avec  vingt-cinq 
feux  au  moins,  c'est-à-dire,  vinqt-cinq  che&  de  famille 
qiû  lui  prêtassent  hommage.  Cependant,  il  y  en  avait 
quelquefois  moins,  quelquefois  plus,  selon  la  condition 
des  fiefs. 

Le  banneret  avait  souvent  des  supérieurs  bannerets; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  arrêt  de  Tan  144^» 
qui  porte  que  le  Vicomte  de  Thouars,  le  plus  grand  et 

le  premier  vassal  du  Comte  de  Poitou,  avait  sous  lui 
trente- deux  bannières;  par  conséquent,  ce  Vicomte, 
qui  était  banneret,  avait  sous  son  obéissance,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  de  même  qualité,  plusieurs  banne- 
rets ses  vassaux. 

Dans  les  arrêts  des  Parlemens,  les  l);uni(  rets  étaient  • 
toujours  qualifiés  de  ce  titre.  Ou  cite  celui  du  !i3  fé- 
vrier i3B5,  en  faveur  de  Jeanne  de  Ponthieu,  dans 
lequel  il  est  dit  que  Dreux  de  Creveoœur,  son  mari , 
était  Clievalier-Banneret. 
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Les  Chevaliers  -  BanaereU  étaient  souve&t  compris 
au  rang  des  Hauts-Barons ,  et  jugeaient  avec  eux  :  Ai- 
rones  vocati  soient  iipivceres ,  qui  vexillum  in  hélium. 
^ff^ruiU;  mais  ils  n'étaient  pas  tous  décorés  du  titre  de 
Baron.  Deux  arrêts,  des  a  et  7  juin  140I9  justifient  que 
Guy 9  Baron  de  Laval,  disputait  à  Raoul  de  Goetquen 
son  titre  de  Baron  :  celui-ci  cependant  fut  maintenu 
dâns  cette  qualité,  en  prouvant  quil  avait  plus  de 
cinq  cents  vassaux  et  une  fortune  considérable. 

£n  Bretagne,  les  Barons  étaient  distingués  des  ban- 
nerets,  et  les  bannerets  de  cette  province  étaient  créés 
en  pleins  Etals. 

licrLrand  d'Argcnlré  dit  aussi  qu'en  l'an  1 46a  il  se 
convoqua  une  assemblée,  sous  François  U,  Duc  de 
Bretagne,  dans  laquelle  il  y  avait  divers  degrés  pour  Té- 
cuver,  le  bachelier,  le  Chevalier- Banneret  et  le  Baron. 

La  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du  ^3  février  i585, 
donne  la  qualité  de  Miles  vexiileUus  à  un  Ghevalier- 
Banneret. 

Les  chroniques  de  France  nous  apprennent  que  les 

bannerets  n'étaient  pa.s  seulenicnl  eaipiuyés  aux  occa- 
sions de  la  guerre,  niais  encore  aux  cérémonies  de  la 
paix  ;  car  elles  contiennent  que  Monseigneur  Charles, 
régent  du  royaume,  Duc  de  Normandie  et  Dauphin  de 
Viennois,  envoya  trois  ( Uie va licrs  -  Bannerets  et  trois 
Chevaliers  -  Uacheliers,  pour  voir  faire  au  Prince  de 
Galles  le  serment  de  la  paix  de  Bretigny,  le  7  mai  l36o. 

£t  il  fut  ordonné  dans  le  conseil  de  Charles  YI,  l'an 
1396,  que  madame  Isabeau  de  France,  fille  du  Roi, 
allant  en  Angleterre  épouser  le  roi  Richard  II,  son  état 
et  sa  suite  seraient  composés  de  deux  Chevaliers-Banne- 
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rets  et  de  cinq  Chevaliers-Badieliera;  savoir  :  des  Sei- 
gneurs d'Aumont  et  de  Garancîères,  bannerets;  de 
Messires  Reuaiiit  et  Jean  de  Trie ,  de  Galois  d'Aunoy, 
de  Charles  de  Ghambly,  et  du  Seigneur  de  Saiui-Clair, 
budieliers. 

Quand  un  noble  ^ait  vassal  d'un  Duc  on  d'un  autre 

grand  Seigneur,  et  <(im1  a\  ait  lui-même  des  vassaux,  (jui 
marchaient  sous  sa  bannière ,  il  était  baimerct  du  Du- 
ché f  du  Marquisat  ou  du  Comté  de  son  suzerain* 

Les  ancieiis  officiers  de  k  couronne  et  leurs  lieu* 
tenans  avaient  droit  de  porter  bannière,  quoique  d'ail- 
leurs ils  ne  Tussent  pas  bannerets.  «  Tous  rojaux  et  tous 
«  leurs  lieuteoanSf  connétables,  amiraux,  maîtres  des 
<  ariialestners ,  et  tous  les  Maréchaux  de  France ,  sans 
«  être  Barons  ni  bannerets ,  disant  €pi*ils  sont  officiers 
«  par  dignité  de  leurs  offices,  peuvent  porter  bannière 
«  et  non  autrement. 

«  £n  guerre ,  pour  âter  les  débats  des  envies  •  le  droit 
«  ordonne  que  les  bannières  plus  anciennes  soient  les 
«  plus  procliainLî)  de  celle  du  Roi  {Menetnvi\,  Origines , 
«  194,  190).  » 

On  énumérait  autrefois  les  armées  par  le  nombre  des 
Imnièresy  comme  on  le  fait  aujourdliui  par  le  nombre 
de  rëgîmens. 

Kes  Chevaliers  bannerets ,  suivant  le  père  Daniel ,  ne 
paraissent  dans  notre  histoire  que  sous  Pliilippe-Au- 
fnste.  Ils  subsistèrent  jusqu'à  la  création  des  compa- 
gnies d*ordonnances  par  Charles  YII.  Alors  il  n*y  eut 
plus  de  bannières  ni  de  Clievalii  is-Bannei'ets:  toute  la 
gendarmerie  fut  mise  eu  compagnie  réglée. 

Les  Chevaiiers-Bannerets  avaient  le  privilège  da  cri 
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de  guerre ,  où  cri  d'armes ,  qui  leur  était  particulier,  et 
qui  leor  appartenait  privativement  à  tous  les  Bachelien 
H  à  txsm  le»  éctijr«rs^  Gomme  diefii  det  ▼assatnc  ifu'tU  oon^ 
duittient  h  la  guerre  tom  leur  baunièm  Ib  se  aarvaîft 

de  ce  cri,  lorsqu'ils  se  trouvaient  en  péril,  pour  animer 
leurs  troupes  à  défeadre  courageusement  i'iioimeur  de 
leun  bannières ,  ou  pour  leur  servir  de  ralliement. 

L'investiture  était  donnée  au  Ghevaliei^Banncret  par 
la  bannière  carrée.  11  se  présentait  devant  le  Prince  ou 
son  délégué,  tenant  en  main  sa  bannière,  se  mettait  à 
genoux ,  la  remettait  au  Prince,  qui  la  lui  rendait  après 
1  avoir  agitée ,  et  lui  donnait  l'accolade. 

Les  Chevaliers  de  Brétagne  portaient  leurs  armoiries 
dans  des  écussons  carrés ,  pour  désigner  qu^ils  étaient 
descendus  de  Ciievaliers-Banncrets. 

Les  armoiries  de  ces  Chevaliers  étaient  décorées  dans 
leurs  ornemens  extérieurs  d'un  vôi  àanneret,  qu'on 
plaçait  en  bannière  de  cliaquc  rôle  du  cimirr,  et  qui 
était  coupé  en  carré ,  comme  l'écu  des  anciens  Cheva- 
liers bannerets  Tétait  par  le  bas.  Cet  écu  était  aussi  dé- 
coré,  autrefois,  d'un  cercle  d'or,  sans  être  émaillé, 
mais  orné  de  trois  grosses  perles. 

Ils  jouissaient  de  tous  les  honneurs,  droits,  préroga- 
tives et  prééminences  mentionnés  au  chapitre  des  Che- 
valiers militaires ,  parmi  lesquels  ils  tenaient  souvent  le 
premier  rang. 

La  paie  d'un  Chevalier  banneret  clait  de  5o  sous  par 
jour. 

n  y  avait  aussi  des  Écuyers-Bannerets  ipii  possédaient 
des  fie6  avec  le  droit  de  bannière  ;  mais  qui ,  n'ayant 

pas  encore  reçu  l'honneur  de  la  Clievalerie ,  n'osaient 
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s'en  attribuer  le  titre.  lis  ne  prenaient  point  non  plus  h 
qualité  de  Messtre ,  de  Monseigneur  on  de  Monsieur , 

et  portaient  des  éperons  d'argent.  Quoiqu'ils  marclias- 
sent  après  les  Bacheliers  qui  étaient  Chevaliers ,  il  y  a 
eu  des  circonstances ,  néanmoins ,  où  l'écuyer  banneret 
commandait  au  Chevalier,  même  banneret ,  lorsque  le 

coinmantlemeut  était  donne  spécialement  par  le  Roi  à 
ces  écuyers. 


CHAP1TA£  XXL 

nSS  CHBVAUBBS-BACnBUBna. 


Le  nom  de  Bachelier,  selon  quelques  auteurs,  dérive 
de  celui  de  huccelan'i,  sorte  de  cavaliers ,  qui  étaient 

très-estimés  dans  les  armées  romaines.  Ducange  le  fait 
\enii  diibaccalarmy  i/nclu  lla  ic ,  bacelle ,  nom  donné 
à  un  £ef,  un  domaine ,  qui  se  composait  de  plusieurs 
pièces  de  terre  nommées  mas  ou  meix^  formant  douze 
acres  chacune ,  et  ayant  plusieurs  manoirs  «  mais  tou- 
jours moins  de  douze  vassaux.  D'autres  dirent  que  la 
Bacelle  ou  fiachellerie  se  formait  de  dix  nias  ou  meix , 
et  qu  elle  conteuait  le  labourage  de  deux  charrues  à  deux 
bœuls.  Ces  noms  de  Bacelle  et  Bachéllerie  étaient  connus 
dès  Tan  88 1  ;  d'autres  auteurs  font  venir  le  nom  de  Ba- 
cheliers de  celui  de  Bas-Cbcvalicrs ,  parce  qu  ils  ior- 
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maieiit  le  second  ordre  de  U  Chevalerie ,  et  tenaient  le 
milieu  entre  le  banneret  et  Féouyer,  milites  mediœ  no* 

bilîtatis. 

Le  Bachelier,  n'ëtaut  pas  assez  riche  pour  avoir  un 
grand  nombre  de  vassaux ,  servait  avec  eux  sous  la  ban- 
nière d'uu  banneret;  mais  il  avait  pour  étendart  un 
pennon  ou  cornelte  à  deux  pointes,  en  forme  de  ban» 
derolle,  sous  1(H[iu'1  W  rciinîssaît  ses  liomnu  ^,  de  guerre. 

Un  ancien  cérémonial  dit  :  a  Quand  uu  Bachelier  a 
«  la  terre  de  quatre  Bachelles  y  le  Roi  lui  peut  bailler 
«c  bannière  a  la  première  bataille  oà  il  se  trouve ,  à  la 
«  deuxième,  il  est  banneret  ;  à  la  troisième,  il  est  Baron.» 

«  Tout  Bachelier  n était  mie  riche  :  de  plus,  il  fallait 
«  avoir  servi  quehpie  temps  à  la  guerre  en  qualité  d*é- 
«  cuyer  et  de  Bachelier  sous  un  Chevalier-Banneret , 
«  pour  devenir  Banneret  ou  Baron.  » 

On  donnait  aussi  le  nom  de  Bacheliers  à  ceux  même 
de  l'ordre  des  bainierets,  qui,  n'ayant  pas  encore  atteint 
râge  requis  pour  déployer  leur  propre  bannière,  étaient 
obligés  de  marcher  sous  la  bannière  d'un  autre. 

L'investiture  du  riievalier-Bachelier  se  donnait  par 
son  pennon ,  tandis  que  le  banneret  la  recevait  par  la 
bannière  carrée. 

Dans  les  anciennes  montres  des  gens  d'armes ,  les 
Baclieliers  se  trouvent  compris,  sans  aucune  différence, 
sur  le  même  pied  que  les  Cheval iers-Hauuerets.  Ils  re- 
cevaient le  double  de  la  paie  des  ecuyers,  et  la  moitié 
de  celle  des  bannerets. 

A  l'instar  des  bannerets,  ils  étaient  honorés  des  titres 
de  Messire  et  de  Monseigneur,  et  jouissaient  des  privi- 
lèges de  la  Chevalerie. 
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Les  Bacheliers  cessèrent  d  exister,  ainfii  que  les  baa- 
nereiSy  lorsque  Charles  VU  créa  le»  oompagnîes  d'or-* 
donnance  et  forma  son  armée  sur  on  nouveau  pied;  et» 
depuis,  le  titre  de  Bachelier,  qui  ne  se  donnait  aupara- 
vant qu'à  des  nobles  servant  à  la  guerre ,  pubsii  aux  par- 
ticuliers qui  se  livraient  à  Tëtude  des  lois»  des  sciences» 
de  la  théologie  et  à  la  pratique  des  arts. 


GUAPIXRË  XXII. 

DBS  CHEVAUVBS-P'HOniIBlIM. 


Une  autre  Ghevakrie  fut  instituée  par  las  souve- 
rains, ce  fut  celle  des  Cha^aliers  (f  honneur  y  qui  ne 
quittaient  pas  leur  personne  et  leur  appartenaient  ;  eilç 
remonte  au-delà  du  treizième  siècle.  Amaury  de  Meu- 
don  9  Jean  de  Voyse»  Aodoiphe  Bonel  »  Guillaume  de 
Fftvay ,  Guillaume  de  Flavencourt ,  Jean  de  Soisy  et 
Hugues  do  la  Celle,  sont  (|ualifîés  Mililes  A^//^Glieva- 
liers  du  Roi)»  dans  les  anciennes  Cliartes. 

On  les  appelait  quelquefois  Chevaliers  de  riiôtel  du 
Boi»  ce  qui  se  rencontre  dans  un  sUtut  fiiit  au  bois  de 
Yinoennes  en  iaB5»  oh  ils  sont  ainsi  quah'fiés. 

Dans  un  arrêt  du  lo  février  i384  ,  Etienne  de  Fla- 
viguy  est  quaiihé  Ciàevaher  dlionneur  du  roi  Char- 
les VI. 

Froissard  &it  mention  de  plusieurs  autres  Chevaliem 
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d'hoiiiicnr,  parmi  lesquels  il  nomme  :  mcssirc  Reuaud 
de  Koyc  ^  lucssire  Keoaud  de  Trie  9  le  sire  de  Garan*' 
cièrès,  messire  Guillaume  Martel ,  metsire  Guillaume 
des  Bordes,  et  messire  Guillaume  Bfartd,  Seîgueur  de 
Bacqiieville,  tous  deux  Chevaliers  de  la  Chambre  du  lloi. 

Les  Reines,  les  Princesses  et  les  Graads-Seigueurs 
avaient  aussi  leurs  Chevaliers  d'honneur.  Dans  Thistoire 
de  Long-Pont ,  il  est  lait  mention  de  Tbéobalde  de 
Mauny  et  de  Ferdinand ,  Chevaliers  de  la  Reine  :  TViéo- 
baUius  de  Maulny  et  Ferdinamlu^  y  milites  Regincu, 
Dans  le  testament  d  ^Lolaiide,  comtesse  d'Angouiéme, 
de  Tan  i3i4  9  on  y  lit  ces  paroles  :  «  De  plus ,  je  lègue 
«  à  Raoul  Bruni ,  mon  ChevaUer,  pour  les  bons  services 
«  qu'il  m'a  rendus,  200  livres  une  fois  payées;  et  à 
«  Foucaut  de  la  Roche ,  mon  Chevalier,  5o  livres.  » 

Il  était  d  usage  d'ailleurs  qu'un  Chevalier ,  qui  s'é- 
tait fait  un  nom  par  ses  exploits  militaires ,  se  voyait 
bientôt  prévenu  par  les  plus  grands  seigneurs  et  parles 
plus  grandes  dames  :  les  Princes,  les  Princesses,  les  Rois 
et  les  Reines  s  empressaient  de  l'enrôler,  pour  amsi  dire^ 
dans  Tëtat  de  leur  maison ,  de  Tinscrire  dans  la  liste  des 
héros  qui  en  faisaient  l'ornement  et  le  soutien ,  sous  le 
titre  de  Chevalier  dlionneur.  Le  même  pouvait  être  tout 
à  la  fois  attaché  à  plusieurs  cours  différentes ,  en  tou- 
cher les  appointemens, avoir  part  aux  distributions  des 
robes ,  livrées  ou  fourrures ,  et  des  bourses  d'or  et  d'ar- 
gent que  les  Seigneurs  répandaient  avec  profusion,  sur- 
tout aux  grandes  fêtes,  et  (laiL>>  d'autres  occasions  ij^ui 
les  obligeaient  de  iairc  éclater  leur  magnificence. 

Cette  niagnilicenoe  des  Princes  et  des  Seign^irs  écla- 
tait surtout  dans  la  multitude  des  Chevaliers  qui  étaient 
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continuellcincnt  autour  do.  leur  personne.  La  générosité 
qui  les  y  retenait  rendait  la  maison  du  Seigneur  plus 
noble  et  plus  chère  aux  yeux  de  ses  amis  et  de  ses  vas- 
saux. L'attachement  et  le  zèle  de  tant  de  braves  guer- 
riers, qu'un  même  esprit  réunissait,  la  rendaient  plus 
importante  et  plus  redoutable  aux  étrangers  et  aux  en- 
nemis qui  auraient  eu  dessein  de  l'attaquer. 

Les  Chevaliers  qu'on  nommait  Chevaliers  du  corps, 
ou  Chevaliers  d'honneur,  accompagnaient  ordinaire- 
ment le  maître  dans  son  palais  ou  daris  son  c  liâteau. 
Chez  nos  Rois,  ils  étaient  leurs  ehamhellans  ou  Cheva- 
liers de  leur  chambre.  Leur  assiduité  au  service  ioté* 
rieur  du  palais  répondait  de  l'empressement  qu'ils  au* 
raient  à  se  tenir  toujours  à  la  guerre  près  de  leur  Sei- 
gneur, pour  l'armer  et  pour  le  défendre. 

Le  mot  honneur  signitiait  proprement  le  cérémonial 
d'une  cour;  l'épée  d'honneur  était  celle  qui  se  portait 
dans  les  cérémonies;  le  trône  d'honneur,  le  heaume 
d  liouncur,  le  cheval  d  honneur,  le  manteau  d'honneur, 
la  table  d'honneur,  étaient  les  objets  qui  se  déployaient 
à  la  vue,  lors  des  grandes  réceptions  ou  solennités,  dans 
les  cours  des  Princes  et  des  Grands,  et  c'étaient  les  Che- 
valiers d'honneur  qui  en  ordonnaient  tout  le  cérémonial. 

L'usage  d  avoir  des  Chevaliers  d'honneur  s'est  perpé- 
tué jusqu'à  nos  jours  dans  la  maison  des  Reines  et  des 
Princesses  du  sang. 

On  donna  aussi  le  titre  de  Chevalier  d'honneur ,  par 
Fédil  du  mois  tlo  mars  i(i()i,  à  des  nia-^istrats  qui  furent 
institués  près  de  chacun  des  présidiaux  de  France ,  avec 
titre  de  conseillers.  Il  en  sera  question  au  chapitre  sui- 
vant. 
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I-^s  Chei>aliers  du  Guet  étaient  égaleintat  compris 
au  nombre  des  Chevaliers  militaires  :  Officium  militis 
gaetL  Ils  étaient  établis  pour  la  garde  et  la  sûrclé  des 
grandes  villes  du  rojAumei  surtout  pendant  la  nuit  : 
PrafeeUu  vigilum, 

11  y  avait  un  Clievaiicr  du  guet  établi  ù  Paris  dès  le 
règne  de  Saint  Louis;  on  en  créa  depuis  à  Orléans, 
Lyon ,  Bordeatut  9  Sens,  etc. 

Us  oomoMuidaient  des  compagnies  à  pied  et  i  cheval. 

Par  l'ordonnance  du  a 7  novembre  i643,  le  Cheva- 
lier du  guet  à  Paris  avait  voix  deliberative  au  jugement 
des  criminels  qui  avaient  été  arrêtés  par  sa  troupe. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du  i3  janvier  14^79 
porte  qu'aucun  ne  peut  être  Chevalier  du  guet  s'il  VLeA 
Chevalier,  à  moins  (|u'il  en  soil  tUsp( usé  :  NuHus  ha- 
beat  vei  detineal  prœdiclum  ojficium^  nui/ueritmdesy 
vel  pernos  in  fioc  ditpensaius.  Dans  les  registres  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Paris ,  on  trouve  quHe&ri  de 
Yflldblanche  fat  fiitt  Chevalier  du  guet,  quoique,  sui* 
vaut  îa  coutunjc,  il  ne  fût  pas  de  race  de  Clievalerie, 
mais  qu'il  en  reçut  dispense  du  connétable. 

s.  tk 
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Véboàt  dei  Ms  et  des  lettm  condaitit  à  k  Glwva* 

lerie,  tout  aussi  bien  que  la  pratique  des  armes  :  cet 
usage  avait  dëjà  eu  lieu  tiicz  les  Romains ,  où  1  on  dis- 
tinguait les  GheTaliers  cie  lettres  qui  s'appliquaieiit  à 
la  jurisprudenoe  et  administraient  la  justtoe,  des  Cht- 
valîets  d'armes  »  qui  ne  ae  livraieiil  qu'à  Texitrace  dt  k 
guerre. 

Lorsque  la  Chevalerie  commença  à  fleurir,  la  plupart 
dea  tilles  qui  avaient  obtenu  leur  a£francbissement , 
Tdulureiit  que  leufs  magistrats  fussentékvës  à  la  Che- 
valerie. Les  gens  de  kttres,  et  particnlièrenicnl  les  ju* 

risconsultes ,  iontit  rent  leurs  prétentions  sur  ce  passage 
des  lastitutes  de  ^empereur  Ju&tinien  :  Imperatonam 

armis  deeomiam,  sed  eimm  ie^ 
géus  cportet  em  mnoÉtany  ai  uirum^ue  iemjms  et 
belforum  et  pncis  rectè  possi'f  guhernarî  :  et  Princeps 
romanus  non  soihm  in  hostibus  prœlus  victor  existât, 
sed  etiam  per  iegimàos  immUes  calumniantium  ûti- 
fuikUfts  esqpeiiat,  et  fiait  êàm  Juns  rekgÙMSsimus  ^ 
quàm  ^iotiê  kûstiius  triumphmtor  magnifiom* 

Matlii(  u  Pâris,  sous  la  date  de  laSi ,  parle  de  Henri 
de  Bathonia,  Chevaiier  des  lettres  :  Henricus  de  Ba* 
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ikoMiâ,  miles  iitieraius  legum  terrœ  periiùsimus ;  et, 
soas  celie  ds  Tan  i»Sa,  il  appelle  KdMtt  la  Ho: 
Miles  Ik^mins, 

Froissard  disluigue  aussi  les  Chevaliers  ès-lois  des 
Qievaiiers  ès-armes  :  «  £t  si  convient ,  dit  *  il ,  qu'il 
«  panhumâl  la  mort  de  cet  troi»  Chevaliera,  le»  4eiix 
«  d'amea,  c'étaient  M.  Rebeit  de  ClcrmoB^,  gealit* 
«  homme  noble  grandemeBt ,  el  Fautre  le  seigneur  de 
u  ConUcins;  et  le  Chevalier  ès-lois  était  M*  Simon  de 

Le  même  auteur  remarque  qu'on  pouvait  lira  ho» 
neré  en  mAma  len^  de  la  Chevalerie  Mois  et  de  la 

Chevalerie  ès-annes ,  et  il  en  rapporte  cet  exemple  : 

u  Or,  était  udvcuu  qu  un  vaillauL  iioniiiie  de  grande 
«  prudence,  Cbevaliar  ea  lois  et  on  armes,  fiailly  de 
«  Bioia,  lequel  te  nomaiait  Afaaire  Benaud  de  âens»  » 
PbiUbeit  d*Arpes,  genttlhonune  dauphinois,  sieur 
de  la  Bastic,  Chevalier  et  docteur  ès-Iois,  est  qualifié, 
dans  sou  épiUphe,  de  Chevalier  en  armes  et  en  lois. 

U  y  avait  des  jurisoonsuUes  qui  étaient  Cbevatiera, 
i  f^son  do  leur  doctomt  :  Jimù  mtnmafu^  pmfiuâot  eê 
miks.  D'autres  ajoutaient  an  titre  de  doctenr  yim* 
prudence,  le  titre  de  Cliovalier.  Jean  de  Saint-Clair,  qui 
vivait  vers  le  niilieu  du  quin^aèrae  siècle,  se  qualifiait 
Meifife  Jean  de  Saint-Clair ,  noble  Chevalier  et  bon  « 
licencié  ès-loi».  G'ett  qu'il  était  Chevalier  par  droit  de 
noblesse  militaire  ;  et  U  l'explique  par  oes  termes  : 
Noble  Çhemlier  et  bon  ;  et ,  joigaant  à  cette  qualité 
celle  de  licencié  en  lois,  il  lait  voir  qu'il  était  aussi 
d^etenr. 

En  AUemagncet  enltalie»  touslesbommai  <|iiibD- 

t4. 
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noraient  les  lettres  et  les  arts,  par  leur  génie  et  leur 
talent,  étaient  admis  à  la  Chevalerie.  L'empereur  Si- 
gismond  ne  craignit  pas  même  d  adjuger,  en  i/^Zi^  la 
préséance  aux  docteurs  faits  Chevaliers  ès-lois  y  sur  les 
Chevaliers  d*annes,  parce  que,  dîsaît-il,  il  pouvait  en 
un  jour  faire  cent  Chevaliers  d'armes,  tandis  qu'il  ne 
pouvait  pas,  en  mille  ans,  s'il  vivait,  faire  un  bon  doc- 
teur. L'empereur  Charles  lY  avait  également  donné 
Taccolade  de  Chevalerie  au  jurisconsulte  Barthole»  au- 
quel il  accorda  le  droit  de  prendre  les  armes  du 
royaume  de  Bolicme, 

Ijù  Parlement  de  Paris,  dès  sou  institution ,  fut  tou- 
jours composé  de  personnes  considérables  ou  par  la 
noblesse  de  leur  sang,  tels  que  les  hauts-barons  et  les 
prélats,  ou  par  Tétendue  de  leur  science  et  le  mérite  de 
leur  intégrité.  Ceux  qui  étaient  appelés  à  le  présider 
portèrent  long-temps  \v  t  tie  de  Maîtres  du  Parlement, 
au  lieu  de  celui  de  Présidens.  Ce  ne  fat  qu'en  i^43 
que  ce  titre  fut  créé  par  l'édit  de  Philippe  de  Valois^ 
qui  nomma  trois  Présidens  de  cet  illustre  corps  ;  et  ce 
même  Prince,  dans  sa  déclaration  du  ai  mars  de  lan 
i345,  pour  les  privilèges  de  l'Université  deParis^qua* 
lifie  de  Chevaliers  ès*lois  Guillaume  Flotte ,  chancelier 
de  France  ;  Guillaume  Bertrand ,  Jean  du  Chastdlier, 
Simon  de  Bucy  et  Pierre  de  Senneville,  tous  Maîtres 
du  Parlement,  et  plusieurs  couseîUers-laïcs. 

Guillaume  Juvënal  des  Ursins  reçut  la  Chevalerie 
avant  que  d'être  chancelier  de  France,  en  i445  ;  ^  ^^c- 
ques  de  Beauquemare,  premier  président  du  Parlement 
de  Rouen ,  fut  fait  Chevalier  par  Cliarles  IX,  le  27  sep- 
tembre i56ô. 


Digitized  by 


DBS  CHBTALISRS  iS-L0I8»  ai3 

Si  quelques-uns  des  ofti(  mts  du  Parlement  n*(?taient 
pas  nobles  de  race ,  iL»  trouvaient  anoblis  par  leur 
Chevalerie  ès-lois,  aussi  bien  que  la  Chevalerie  d'ar- 
mes anoblissait  ceux  qui  ne  l'ëtaient  pas  avant  de  la 
recevoir;  c'est  pourquoi  les  chanceliers  de  France,  les 
présidens  au  conseii  et  aux  Parlemens;  les  présidens  à 
mortier,  et  quelques  autres  officiers  de  justice,  recher- 
chèrent cet  honneur,  que  certains  auteurs  pensèrent  être 
resté  attaché  à  ces  charges. 

Le  premier  président  du  Parlement  de  Toulouse, 
honoré  du  titre  de  Chevalier,  fut  Jean  Daflîs ,  fàït 
Chevalier  par  le  roi  Charles  IX,  en  i565.  A  l'exem- 
ple de  ce  premier  président,  M.  de  Faulo,  second 
président ,  peu  d'années  après ,  obtint  provision  du 
même  Roi  pour  la  (jualité  de  (Chevalier.  Depuis  ce 
temps,  tous  les  présidens  à  mortier,  sans  autre  provi- 
sion que  celle  de  leur  charge,  prirent  le  titre  de  Mes- 
sire  et  la  qualité  de  Chevalier.  A  leur  sépulture,  outre 
la  robe,  le  chaperon  rouge  el  le  mortier,  on  mettait  sur 
le  cercueil  i  epee  dorée  et  les  bottines  bluuches  avec  les 
^rons  dorés. 

Quelques  auteurs  prétendent  même  que  les  titres  de 
Messire  et  de  Chevalier  étaient  en  usage  parmi  les  maî- 
tres du  Parlement ,  et  ensuite  parmi  les  premiers  prési- 
dens et  les  présidens  à  mortier,  depuis  Tan  i33i;et 
que  Tédit  de  Philippe  de  Valois,  de  i343,  ne  fit  que 
les  confirmer.  Ceci  prouverait  encore  Terreur  de  ceux 
qui  disent  que  ,  jusqu'au  règne  de  François  on  ne 
distinguait  que  deux  classes  de  Chevaliers,  les  ban- 
nerets  et  les  baciieiiers;  et  que  ce  fut  ce  Prince  qui 
créa  un  troisième  ordre  de  Chevaliers,  composé  de 
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fiiagisMtB  et  de  gens  de  lettres,  qtt\»a  eppela  CheviKera 

ès-Iois  et  chevaliers  ès-lettres.  Mais  l'^it  de  Philippe 
de  Valois,  de  l'aa  iS4^9  réfute  \ictotieuhenieiit  eette 
arceur.  ▲  la  véribé^  Fnmçob  voukot  honorer  tous 
]m  gtwp»  de  sDÎeacet  el  de  takas^  «ooovdti  des  leltm 
de  Ghef«lerîe  à  tem  ctoulc  «fui  aUirârettl  êom  atteotm^ 
et  lui  parurent  mériter  cet  honneur. 

Aocienueiueut,  ua  des  privilèges  de  k  Chevalerie 
était  d'avoir  la  préséance  dans  les  assemblées  pub^ 
qaes;  et  au  BaHemerit  de  Plaris,  iea  èfiîcîeiB  ^  étaient 
Chevalîert,  avuent  irang  avaiit  oeax  ^\  mt  Félaîent 
pas;  ce  qui  est  coiiâtatë  jjar  ini  arrêt  du  i  o  octobre  1 322 , 
oii  les  Conseillers-Chevaliers  soot  éuoucés  les  premiers  ; 
mais  dans  la  stiiCe  cette  prérogative  s  éteignit,  et  toutes 
les  ooodîlîoiia  devidreot  éffatea.  La -date  de  ta  tiéoaptm 
seule  déâdait  de  la  préséance  entre  lea  comallere;  ce 
qui  se  justifie  par  l'arrêt  du  uiercredi,  24  janvier  i43o, 
qui  jK>rte  :  «  Sur  ce  que  Messirc  Pierre  de  Tuliières, 
«  QtavàiJJtti^  «aaaeillier  du  ftoi  en  la  cour  de  itéana,^ 
«  •av4>ît  dit  ^'il  avoit  entendu  ipi'à  eauae  de  Chevalerie, 
«  il  dcvoit  avoir  pr(  logative  en  siège,  entre  lui  et  les 
M  autres  conseiliiers  laies  non  Chevaliers,  combien  que 
«  .prenncrs  eussent  été  ra^ys;  et  avoit  requis  qii*wsik 
«t  iMréro^^ve  ae  a«eime  y  avait,  donc  il  m  lapporlnit 
«  à  la  cour,  loi  iàt  «gardée;  Ja  cour  «nia  les  «ntoca 
«  conseiUicrs  laïcs,  et  sur  ce,  délibérant,  a  dit  qu'il 
«  u'^  a  au  ce  aucune  prérogative ,  ^ue  seoir  doient 
«  ^ïbevallen ,  et  non  Chevaliers  >  aden  Tonbe  4a  ré* 
a -option,  a 

Il  a*y  cvait  pas,  non  plus,  de  dirtinetion  au  IMe- 

mnt  iNoUt  les  Ciicvaiicrs  d'armes  et  les  Chevaliers  ès- 
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lois.  La  date  seule  de  la  réjceptioo  k  Id  Chevalerie  don- 
mât  U  ini^miU  du  iraDg. 

Ko»  JÛik  iUwrôgl^M  peoûoiu  ai»^  Ghevalieis 
è^k>U  pour  Im  mettre  à  même  de  soutenir  leur  dignité, 
Domme  ils  en  accordau  nr  aux  Chevaliers  d  armes.  Char- 
ly Y  en  a^H^rda  une^  en  1396,  de  la  somme  de  5  00 
Uvres  iDimoi^,  à  Amaiid  de  Corbie^  chamcetiisr  de 
Fmœ,  qv'îl  veaait  à$  créer  CIie¥alier. 

La  création  des  Chevaliers  ès-lois  excita  la  jalousie 
des^cic^ns  Gievaliers  d*armes ,  qui ,  ne  connais^t  que 
le  maniem^n^  de  ieiir  ëpée  et  de  leur  lance  y  $e  sou« 
ciaient  fort  peu  «Taoquérir  rinstruction  i^éoesçaire 
pour  coBoattre  et  terminer  les  procès  dans  lesqu^s  ib 
devaient  exercer  la  noble  luuction  de  juges.  Cette  ]a- 
loN«io  les  porta  à  ne  pas  vouloir  juger  avec  les  gens  de 
rolM,  et  par  consë^nont  k  leiir  abandonner  Thonneur 
de  rendre  seuls  la  justice,  qui  était  aup^rav^t  le  pluç 
bfau  â(ts  privilèges  de  la  Chevalerie. 

Dans  la  suite,  il  fut  créé  des  Chevaliers  trimnneur, 
qui  étaient  des  officiers  d'épée^avec  rang>  séance et 
voix  •délibératiye  .dans  ies  pours  supérieures»  pr^diaux» 
et  buraaw  des  finances. 

Ledit  du  roi  Louis  XIV,  du  mois  de  mars  1691 , 
porte  :  «  Création  d'un  Clievalier  d'honneur  dans  cha- 
«  cun  des  préaidiaux  du  royaume,  lequel  sera  tenu  de 
«  filioa  preuve  de  noblesse  par*devant  les  officiers  du 
«  prësidial ,  dans  lequel  il  aura  séance  immédiatement 
«  après  les  Ueuteuans-géueraij.v,  prcsidens  et  autres  chefs 
c  deâdites  oopapc^^nies ,  et  avant  les  ponseillers  tjtu» 
«  laires  et  honoraires;  et  m&ne  Avant  las  prévôts  royaux 
«  qui  pourraient  avoir  séance  dans  lesdits  présidiaux.  » 
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Un  autre  ëdit  du  même  Prince,  du  mois  de  juillet  1 70a  : 
«  Crée  en  titre  d'offices  formés  et  héréditaires,  deux  Che- 
«  valiers  dMionneur  au  grand  conseil  ;  deux,  dans  la  cour 
«  des  monnaies;  deux  eu  chacun  des  parlemens,  cham- 
«  bre  des  comptes  et  cours  des  Aydes  du  royaume ,  où  il 
«  n'en  a  point  encore  été  établi,  à  l'exception  seulement 
cf  du  Parlement  de  Paris;  et  un  dans  chacun  des  bureaux 
«  des  finances ,  lesquels  auront  rang  et  séance  dans  les- 
«  dits  cours  et  bureaux  des  finances ,  tant  aux  audiences 
«  qu'aux  chambres  du  conseil,  en  habit  noir,  avec  le 
«  manteau,  le  collet,  et  Tépée  au  côté,  sur  le  banc  des 
«  conseillers,  et  avant  le  doyen  d'iceux. 

«  Veut  qu'ils  jouissent  de  tous  les  privilèges,  hon- 
«  neurs,  prérogatives,  droit  de  committimus  et  franc- 
«f  salé  dont  jouissent  les  officiers  desdites  cours,  ensem- 
«  ble  des  gages  qui  seront  réglés  par  les  rôles  qui  seront 
<c  arrêtés  au  conseil. 

«  Veut  que  les  acquéreurs  desdits  offices  n'en  puis- 
«  sent  être  pourvus  qu'après  avoir  obtenu  son  agrément 
«  et  fait  preuve  de  noblesse.  » 

Par  une  déclaration  du  Roi ,  du  8  décembre  1 703 , 
ces  offices  purent  être  acquis  par  des  personnes  non- 
nobles;  et,  pour  les  mettre  en  état  de  les  posséder.  Sa 
Majesté  les  «  anoblit,  ensemble  leurs  enfans  et  posté- 
«  rité ,  nés  en  loyal  mariage,  pourvu  qu'ils  meurent  re- 
«  vêtus  desdits  offices,  ou  les  ayant  possédés  pendant 
«  vingt  années  accomplies. 

«  Veut  qu'ils  jouissent  de  tous  les  avantages  dont 
«  jouissent  les  autres  nobles  du  royaume,  sans  aucune 
«  distinction  ni  différence.  » 
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CHAPITRE  XXV. 

OB  MJi  CBBVALBttlB  SCOALB. 


Les  graijtlb  vassaux  do  la  couronné,  ayant  rendu  hé- 
réditaires ^  dans  leurs  ikiniUes^  les  grands  fiefs  qu'ils 
n  avaient  tenus  auparavant  qu'à  titre  de  bénéfice  mili- 
taire et  do  gouvernement,  furent  imités  dans  cette  usur- 
pation ,  vci  s  Iv  niihcLi  du  dixième  sièckî,  par  une  infi- 
nité de  Seigneurs  et  de  châtelains  particuliers,  qui  firent 
fortifier  leurs  châteaux  »  établir  des  tourelles  et  creuser 
des  fossés ,  pour  résister  aux  attaques  de  Tautorité,  qui 
pouvait  revendiquer  ses  droits.  Ils  formèrent,  en  outre,  4 
des  alliances  entre  eux,  m  (m  de  lui  opposer  une  masse 
plus  forte,  et  se  consolidéreut  ainsi  dans  leur  nouvelle 
poeition.  Mais  comme  de  Tusurpation  à  ]a  tyrannie  ii  n'y 
a  qu'un  pas,  ces  nouveaux  Seigneurs,  ainsi  fortifiés,  se 
crurent  en  état  d'exiger  des  impôts  et  des  taxes  de  tous 
ceux  qui  traversalouL  leur  territoire  ou  qui  naissaient 
leurs  vassaux.  De  là  les  courses  qu'ils  faisaient  à  main 
armée  sur  les  grandes  routes,  pour  ruiner  et  maltraiter 
les  voyageurs  ;  de  là  les  vexations  de  tous  genres  qu'ils 
exerçaient  sur  tons  les  habitans  de  leur  contrée. 

Le  remède  à  tant  de  maux  et  à  tant  de  désastres  se 
rencontra  précisément  dans  la  classe  élevée,  où  ils  avaient 
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pris  leur  source,  et  d'autres  gentilhommes,  prenant  en 
pitië  le&  mi&èrej»  et  les  larmes  du  peuple ,  se  liguèrent 
de  leur  côté,  pour  s'opposer  par  la  voie  des  armes  y  aux 
excès  de  cette  foule  de  tjrans,  qui  avaient  usurpé  tous 
les  droits  du  pouvoir  souverain  pour  augmenter  leurs 
richesses. 

Cette  association  iionorable  et  tout-à-fait  philantro- 
pique  est  l'origine  de  cette  Chevalerie  sociale ,  dont  les 
membres,  en  se  touchant  réciproquement  dans  la 
main  (i),  et  en  invoquant  Dieu  et  Saint-Georges ,  se 
vouèrent  à  la  (icitnst'  des  iaibics  ,  cks  opprimes ,  des 
pauvres,  de  la  veuve  et  de  Tori^clin ,  en  les  plaçant  sous 
la  protection  de  leur  épée.  Simples  dans  leurs  habits , 
austères  dans  leurs  mœurs ,  humbles  après  la  TietoÎM , 
fermes  et  sioïques  dans  l  iiiiortune ,  ils  se  t  rccrent  en 
peu  de  temps  une  immense  renommée.  La  reconnais- 
sance populaire ,  dans  sa  joie  naïve  et  crédule ,  se  nour- 
rit des  merveilleux  récite  de  leurs  fiiits  d'armes;  die 
«xalca  et  unit ,  dans  sa  prière ,  ses  généreux  libérateurs 
avec  les  puissances  du  ciel.  11  est  si  naturel  au  malheur 
de  diviniser  ceux  qui  le  consolent  1 

OaoB  œs  vieux  temps,  comme  la  force  était  un  droit, 
il  fidkît  bien  que  le  courage  fût  une  vertu*  Ces  hommes 
à  qui  Ton  donna  ,  dans  la  suite ,  le  nom  de  dievaliers,  le 
portèrent  au  plus  liaut  degré.  La  lâcheté  fut  punie  parmi 
eux  comme  un  for&it  impardonnable ,  et  c'en  est  un  en 
«fiet  que  de  refiiser  un  appui  à  l'opprimé;  ilsetupent  le 


(i)  Mémoires  sur  l'ancienne  Chevalerie,  par  La  Came  de 
Mnte-Pslaje ,  .édiàiMi  de  M.  Gb.  Kodior. 
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mensonge  eti  horreur  ;  ils  fltotreitt  le  nitiiqat  de  loi  et 

la  perfidie  ,  et  les  législateurs  les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité n*ont  rien  de  comparabk  à  kurs  statuto. 

Cette  ligue  de  guerriers  se  maintiiit  penduit  plus 
druB  siècle  dans  tonte  sa  simplicité  primitive,  pim  que 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  chiit  née  ne 
changèrent  que  lentement  ;  mais»  lorsqu  un  grand  moU- 
TOBflst  politique  et  religieux  annonça  les  révolutions 
qui  dkieBt  s*opérer  daae  Tesprit  humain ,  la  Ghevakrie 
prit  une  Ibrrae  légale  et  un  rang  parmi  les  institutioos. 

Les  croisafles  et  l'émancipation  de^  communes  qui 
marquèrent  l'apogée  du  Gouvernement  féodal ,  stmi  les 
deux  évèaenmns  qui  ont  le  plus  oootribué  à  le  détruire. 
La  Chevalerie  «ti  tira  aussi  son  plus  gr^^nd  éclat  ;  elle  se 
fortifia  des  mœurs  publiques  et  des  idcv  s  de  la  nation 
sur  le  courage  et  Thonneur.  £lle  devint  une  Si  de  TÉtat 
quand  elle  eut  débordé  les  autres  iostitutioos  ;  et  elle 
deviiit  une  bit  p«rce  qu'il  y  avait  en  elle  toutes  les  eon- 
ditione  de  convenance  et  de  nécessité  qui  donnent  sais 
institutions  un  caractère  légal.  \ous  ne  connaissons 
mn  dans  les  souvenirs  de  la  France  de  plus  essentieUe- 
Mat  français. 

La  Chevalerie  a  laissé  après  eUe  des  traces  profondes 
de  son  existence.  Elle  ne  pouvait  vivre  que  dans  Tétat 
social  où  elle  était  née.  J.a  confusion  des  pouvoirs, 
rabsenoe  de  la  justice,  presque  toujours  remplacée  par 
«ne  sordide  fiscalité,  riafleisibiUté  des  coutumes  Â$o- 
dales  légitimèrrat  son  apparition.  Cest  sous  ce  rapport 
qii  elle  a  eu  une  importance  qui  ne  méritait  pas  la  dé- 
^laigneuse  ingratitude  de  notre  âge.  Ses  lestes  seront 
loog-tenps  rohjet  d'une  poétique  admiration.  On  y  re- 
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trouve  tout  ce  que  la  valeur  a  de  plus  hci  014110,  la 
vertu  de  plus  pur,  la  ridelité  de  plus  admirable  ^  le  dé- 
vouement de  plus  désintéressé. 

Cependant,  comme  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de 
la  volonté  des  hommes,  la  Chevalerie  eut  ses  âges  de 
vertu,  de  splendeur,  et  de  décadence.  Pauvre,  énergi- 
que, et  redoutable  aux  oppresseurs  dans  la  première 
période,  qui  fut  son  temps  iabuleux,  on  la  vit  s'asseoir 
bientôt  sur  les  marches  du  trône ,  et  planer  sur  les  cré- 
neaux des  tours  féodales.  Elle  fut  la  tutrice  des  peuples 
et  la  conseillère  des  Ilois.  Ix's  nations  étonnées  reconnu- 
rent en  elle  le  lieu  social,  et  le  pouvoir  lui-même.  Elle 
créa,  dans  cette  seconde  période,  la  politesse  et  la  dou*- 
ceur  des  manières;  et  triompha  de  la  résistance  d'un 
siècle  rude  et  sauvage,  où  la  noblesse  se  vantait  de  son 
ignorance;  mais  dans  la  troisième,  malgré  quelle  se  soit 
grossie  de  tous  les  désordres  du  temps,  on  voit  pour* 
tant  sortir  de  son  sein  les  Bajard  et  les  Crillon ,  et  une 
infinité  de  héros  qui  firent  l'honneur  de  la  France. 

fSos  rois  a\ aient  senti  les  premiers  tout  le  parti 
qu'ils  pouvaient  tirer  d'une  association  armée,  qui  te- 
nait le  milieu  entre  la  couronne  et  les  puissans  vassaux 
qui  en  usurpaient  toutes  les  prérogatives.  Dès  lors,  ils 
firent  des  Chevaliers  et  les  lièrent  à  eux  par  toutes  les 
tonnes  usitées  pour  l'investiture  féodale;  mais  le  carac- 
tère particulier  de  ces  temps  reculés ,  c\'tait  Torgueil 
des  privilèges,  et  la  couronne  ne  pouvait  en  créer  au- 
cun sans  que  la  noblesse  ne  s'arrogeât  la  même  faculté. 
I^s  possesseurs  des  grantLs  fiefs  s'empressèrent  d'imiter 
les  rois  :  non-seulement  ils  s'attribuèrent  le  droit  de 
faire'^des  Chevaliers,  mats  ce  titre,  cher  à  la  reconnais- 
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mnce  de  la  nation,  devint  pour  eux  une  prérogative 
liert'cli taire.  Ot  iMivaiiibScineiit  ne  s'arrêta  pas  là  :  les 
seigneurs  imitèrent  leurs  souverains ,  et  la  Chevalerie, 
perdant  son  ancienne  unité,  ne  fut  plus  qu'une  dis* 
tinction  honorable  dont  les  principes  eurent  long^temps 
encore  une  heureuse  influence  sur  le  sort  des  peuples. 

Mais,  outre  la  défense  du  faible  et  de  Topprimé,  les 
Chevaliers  prenaient  encore  celle  de  Thonneur  des 
femmes  :  «  Le  désir  naturel  de  plaire  au  se&e,  dit  le 
célèbre  Montesquieu ,  produit  la  galanterie  qui  n'est 
point  ranioiir,  mais  le  délicat,  le  léger,  le  perpétuel 
mensonge  de  l'amour.  »  Cet  esprit  de  galanterie  dut 
prendre  des  forces  dans  le  temps  de  nos  combats  judi-' 
eiaires.  La  loi  des  Lombards  ordonne  aux  juges  de  ces 
combats  de  faire  ôter  aux  champions  les  herbes  en- 
chantées qu'ils  pouvaient  avoir.  Cette  opinion  des  eii- 
chanteniens  était  alors  fort  enracinée,  et  dut  tourner 
la  téteà  bien  des  gens.  De  là,  le  système  merveilleux 
de  la  Chevalerie;  tous  les  romans  se  remplirent  de  ma- 
giciens, dVnchantemens,  de  héros  enchantés;  on  faisait 
courir  le  monde  à  ces  liommes  extraordinaires  pour 
défendre  la  vertu  et  la  beauté  opprimée;  (ar  ils  na* 
valent  en  effet  rien  de  plus  glorieux  à  faire.  De  là  na- 
quit la  galanterie  dont  ta  lecture  des  romans  avait 
rempli  loutes  les  têtes;  et  cet  esprit  se  perpétua  encore 
par  l'usage  des  tournois. 

Les  dames  étaient  assujéties  à  avoir  les  mœurs  pures 
et  honnêtes  y  et  à  s'observer  scrupuleusement  dans' 
toutes  les  démarches  de  leur  vie ,  si  elles  prétendaient 
à  l'honneur  d'être  défeiuliies  par  un  Chevalier,  lorsque 
lear  réputation  était  attaquée  :  c'était ,  dit  Saiate-Pa« 
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kje,  im  noumu  servîoe  que  la  Gbevakirie  rondait  à 

)a  société. 

Braiitoiiio  s'en  explique  ainsi  :  «  Si  une  houuéte 
«  dame  veut  se  iiiainteoir  en  sa  fermete  et  coostattce, 
•  îl  &ttt  <|ue  soB  serviteur  u'épiurgoe  nuUemeiit  sa  trie 
«  pour  la  maiatenir  et  défendre,  sî  elle  court  de  noia* 
«  dre  fortune  au  monde,  soit  ou  de  sa  vie,  ou  de  son 
«  iionneiir,  ou  de  quelque  inécliauU;  parole,  ainsi  que 
«  j'en  ai  vu  eu  notre  cour  plusieurs  qui  ont  fait  taire 
«  les  médisaofl  tout  court,  quand  ilit  sonl  Tenus  à  dé* 
«  tracter  leurs  maîtresses  et  dames  9  atoqueUes,  par  < 
«  devoir  de  Clievalerie,  et  par  ses  lois,  nous  sommes 
a  tenus  de  servir  de  champions  à  leurs  affliclions.  » 

Une  demoiselle,  dont  Gérard  de  Nevers  entreprit 
la  défense,  ayant  vu  l'empressement  avec  lequel  il  a  j 
porta,  prit  son  faut  seneoitre,  le  lui  donna,  en  lui 
disant  :  «Sire,  mon  corps,  ma  vie,  mes  terres,  mou 
«  honneur,  je  les  mets  en  la  garde  de  Dieu  et  de  vous, 
«  auquel  je  prie  Dieu  qu'il  doint  à  vous  telle  gmce  oc- 
«  tioyer,  que  au-dessus  en  puissiez  venir,  et  nous  ^ter 
«  au  danger  oii  nous  sommes.  » 

il  n'y  a  puaiL  d'honneur  que  et*  preux  Chevaliers 
ne  rendissent  aux  dames  et  demoiselles  qui  avaient 
bonne  renommée.  S'il  a  eu  trouvait  parmi  elles  doni  la 
conduite  fût  équivoque,  ces  bons  Chevaliers,  sans  égard 
à  leur  naissance,  aux  richesses,  au  rang  des  pères  ou 
des  époux,  ne  craignaient  point  de  venir  à  elles,  et  de 
placer  celles  qui  avaient  une  bonne  réputation  devant 
celles  qui  n'en  jouissaient  pas.  Par  cette  distinction,  les 
unes  étaient  honorées  autant  qu'elles  devaient  l'être,  ec 
les  autres  humiliées  comme  elles  le  méritaient. 
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des  fetcs,  des  joutes,  dc^,  tournois,  vl  ils  leur  présen- 
taient les  champions  qu'ils  avaient  vauicus  et  renver- 
sés, ainsi  que  ks  chevaux  dont  iU  avaient  fait  Ttdcr  Im 
avçons;  el,  lorsque  les  Chevaliers,  dans  le  CDinbàl, 
ament  leuis  vétemens  déchirés,  de  telle  manière  qu'on 
ne  pouvait  plus  les  reconnaître  à  leurs  blasons,  les 
dames  spectatrices,  pour  les  distinguer  dans  la  mêlée, 
leur  envoyaient  des  bannières  ou  timbres  pour  leurs 
heaumes,  des  écus  chargés  de  parures,  et  leurs  propres 
mantelets  fourrés. 

Un  baiser  n  spt  t  Lueux  claiL  parfois  h*  prix  d  un  tour- 
nois :  celui  de  i'Isle,  en  i433,  fut  remporté  par  M.  le 
Prinœ  de  Charolais.  Les  officiers  d'armes  lui  amené** 
vent  deuK  demoisdles ,  qui  étaient  les  princesses  de 
Bourbon  et  d'Estampes ,  qu'il  embrassa. 

Dans  cette  Ciievalerie,  tout  Chevalier  avait  droit  de  . 
créer  d'autres  Chevaliers ,  mais  on  choisissait  toi^urs 
celui  qui  était  le  plus  anden  et  le  plus  illustre  pour 
reeerwnr  les  antres. 

Cette  Chevalerie  a  vint  ses  lujs ,  ses  bLaLuLs,  ses  u:»ages; 
je  vais  en  rapporter  quelques  iragnieos. 

Dès  qu*un  jeune  gentilhomme  avait  atteint  l'âge  de 
Mpt  ans,  on  le  ntirsit  des  mains  des  femmei  pour  le 
eon6cr  aux  hommes.  Une  éducation  mâle  et  robuste  le 
préparait  de  Ixinne  heure  aux  travaux,  de  la  guerre, 
dont  la  profession  était  la  même  que  œlie  de  la  Che* 
vakne.  An  défaut  des  secours  paternels,  une  infinité  de 
eoun  de  fuinoes  et  de  châteaux  offraient  des  écoles 
toujours  ouvertes,  où  la  jeune  noblesse  recevait  les 
premières  le^os  du  métier  qu  elle  devait  embrasser^ 
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et  oii  la  générosité  des  seigneurs  fournissaient  abon- 
damment à  tous  ses  besoins.  Cette  ressource  était  la 

seule  (laii^  CCS  siècles  malheureux,  où  la.  puissance  et 
la  libéralité  des  Souverains ,  également  restreintes ,  n'a* 
valent  point  encore  ouvert  une  route  plus  noble  et  plus 
utile  pour  quiconque  voulait  se  dévouer  à  la  défense  et 
à  la  gloire  de  leur  État  et  de  leur  couronne.  S'attacher 
à  (fuelque  illustre  Chevalier  fi  nvait  rien,  dans  ce  temps- 
là  y  qui  pût  avilir,  ni  dégrader  ;  car  chaque  grand  Sei- 
gneur avait  une  maison  composée  des  mêmes  officiers 
que  celle  du  Roi^  et  une  cour  qui  parfois  ne  cédait  en 
rien  à  celle  du  monarque.  D*autres  Seigneurs  subal- 
ternes, par  une  espèce  de  contagion  trop  ordiuane 
dans  tous  les  siècles,  en  <;herchant  de  plus  en  plus  à  se 
rapprocher  de  ceux-ci,  s'efforçaient  également  d'élever 
l'état  de  leurs  maisons  «  et  d'y  recevoir  des  jeunes  gens 
à  qui  ils  donnaient  des  titres  de  Pages  et  de  Varlets. 
Les  fonctions  de  ces  pages  étaient  les  services  ordinai- 
res des  domestiques  auprès  de  la  personne  de  leur 
maître  et  de  leur  maîtresse;  ils  les  accompagnaient  k 
la  chasse,  dans  leurs  voyages ,  dans  leurs  visites  ou 
pioineiiades,  faisaient  leurs  messages,  et  même  les  ser- 
vaient à  table,  et  leur  versaient  à  boire. 

Cette  coutume  subsistait  encore  du  temps  de  Mon- 
taigne; il  en  fait  l'éloge  en  ces  termes  :  «  C'est  un  bel 
«  usage  de  notre  nation,  qu'aux  bonnes  maisons,  nos 
a  enfaiis  soient  receus  pour  y  être  nourris  et  élevés  pa- 
«  ges  comme  eu  une  esciiole  de. noblesse,  et  est  discour- 
«  toisie,  dit-on ,  et  injure  d'en  refuser  un  gentilhomme.  » 

Le  jeune  Bayard,  ayant  été  place  par  ses  parens  dans 
la  maison  de  l'évêque  de  Grenoble,  sou  oucle,  uccoia- 
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pagna  celui-ci  à  la  cour  de  Savoie,  où  le  prelal  fut  in- 
vite à  la  table  du  Duc.  «  Durant  le  diner,  dit  I  histo- 
a  rien  de  Bajard,  e$toit  son  nepveu  le  bon  Chevalier 
«  (  Bayard  ),  qui  le  servoit  de  boire  très-bien  en  ordre, 
«  et  très-inignonnement  se  contenoit.  » 

Les  première  leçons  que  les  jeunes  gentilshonunes 
recevaient  ordinairement,  dans  les  châteaux  des  Sei> 
gneurs  qui  se  chargeaient  de  leur  éducation,  étaient 
basées  sur  l'amour  de  Dieu  et  des  Dames,  cW-à-dire, 
sur  la  religion,  la  politesse,  et  la  courtoisie.  I^s  pré 
ceptes  de  religion  laissaient  au  fond  de  leur  cœur  une 
sorte  de  vénération  pour  les  choses  saintes,  qui  tôt  ou 
tard  y  reprenait  le  dessus.  Les  préceptes  de  politesse  et 
de  courtoisie  répandaient  dans  le  commerce  des  Dames 
ces  cousulerations  et  ces  égards  respectueux,  qui,  n'ayant 
jamais  été  effacés  de  Tesprit  des  Français,  ont  toujours 
fait  un  des  caractères  distinctifs  de  notre  nation.  Les 
instructions  que  ces  jeunes  gens  recevaient,  par  rap- 
port à  la  (léeenre,  aux  mœurs,  à  la  vertu,  étaient  eonti- 
nueliemeat  soutenues  par  les  exemples  des  Dames  et 
des  Clievaliers  qu'ils  servaient.  Ils  en  tiraient  des  mo- 
dèles pour  les  grâces  extérieures,  si  nécessaires  dans 
le  commerce  du  monde,  et  dont  le  monde  seul  peut 
donner  des  leçons.  Les  soins  généreux  des  Seigneurs, 
pour  élever  cette  multitude  de  jeunes  gens  nés  dans 
Tindigence,  tournaient  à  1  avantage  des  premiers,  parce 
qu'ils  employaient  utilement  la  jeune  noblesse  au  ser- 
vice de  leur  personne,  et  qu'en  outre  leurs  propres  en- 
funs  y  trouvaient  des  émules  poiu*  les  exciter  h  Taujour 
de  leurs  devoirs,  et  des  maîtres  pour  leur  rendn;  l'édu- 
cation qu'ils  avaient  reçue.  Les  liaisons  qu'une  longue 
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et  ancienoe  habitude  de  vivre  eosembie  ne  pouvait  man- 
quer de  former  entre  les  uns  et  les  autres,  étant  resser- 
rées par  le  duuble  nœud  du  Lieniint  pt  de  la  reconnais- 
sance, devenaient  iudisi>okibies.  Les  euiaa&  étaient  tou- 
jours dans  la  disposition  d'ajouter  de  nouveaux  bien* 
fiûts  à  ceux  de  leur  père;  et  les  autres ,  toujours  prèti  à 
les  reconnaître  par  des  services  plus  importans,  secon- 
daient dans  toutes  ses  entreprises  km  l)ieiifaiteur,  ou 
celui  qui  le  représentait;  et,  se  sacriiiant  pour  lui  dans 
tout  le  cours  de  leur  vie,  ib  croyaient  ne  pouvoir  jamais 
s'acquitter.  Mais  ce  qui  était  \v  plus  important  d'ap- 
prendre au  jeune  élève,  et  ce  qu*en  effet  on  lui  apprenait 
le  mieux ,  c'était  à  respecter  le  caractère  auguste  de  la 
Chevalerie;  à  révérer  dans  les  Chevaliers  les  vertus  qui 
les  avaient  élevés  à  ce  rang.  Par  là,  le  service  qu'il  leur 
rendait  était  encore  ennobli  à  ses  yeux  :  les  servir  était 
servir  tout  le  corps  de  la  Chevalerie. 

Les  cours  des  Seigneurs  étaient  encore  des  écoles  pour 
les  jeunes  denioiselles  ;  elles  y  étaient  instruites  de  bonne 
heure  des  devoirs  les  plus  essentiels  qu'elles  auraient  h 
remplir.  On  y  cultivait,  on  y  perfectionnait  ces  grâces 
naïves  et  ces  sentimens  tendres  pour  lesquels  la  nature 
semble  les  avoir  formées.  Elles  prévenaient  de  civilité 
les  Chevaliers  qui  arrivaient  dans  les  châteaux*  Suivant 
nos  romanciers ,  elles  les  désarmaient  au  retour  des  tour- 
nois cl  diJi  expéditions  de  guerre,  leur  donnaient  de 
nouveaux  habits,  et  les  servaient  à  table.  exemple;» 
en  sont  trop  souvent  et  trop  uniformément  répétés  ^ 
pour  nous  permettre  de  révoquer  en  doute  hi  réalité  de 
cet  usage  :  nous  n'y  voyons  rien  d'ailleurs  qui  ne  soit 
couiornie  ù  l'esprit  et  aux  senti  mens  alors  presque  uni- 
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versellement  répaadus  parmi  les  Dames;  et  Fou  ne  peut 
y  mëconiiail.re  le  caractère  d'utilité  cjui  lut  eu  tout  ie 
sceau  de  notre  Cbevaierio.  Ces  demoiselles ,  destinées  à 
avoir  pour  maris  ces  inêmea  Cbevalim  qui  abofdaîent 
dans  ces  maisons  où  elles  ëtaieot  ëlev.ëes,  ne  pouvaient 
maii(]iier  de  se  les  attacher  par  les  prévcuauces ,  les 
soias  et  les  services  qu  elles  leur  prodiguaient.  Quell/e 
union  ne  devaient  point  former  des  ailiancee  éjt^blies 
sur  de  pareils  foncUmens!  Les  jeunes,  personnes  ap- 
prenaient à  rendre  un  jour  à  leur  mari  tous  les  servioos 
qu'un  guerrier  distingué  par  sa  valeur  peut  attendre 
d'une  femme  tendre  et  généreuse;  et  leur  préparaie«( 
la  plus  sensible  récompense  et  le  plus  doux  délassement 
de  leurs  travaux.  L'afifection  leur  inspirait  1^  désir  d'-^iv  * 
les  premières  à  laver  la  poussière  et  le  sang  dont  ils 
étaient  couverts,  pour  une  frloire  (jui  leur  appartenait 
à  elles-mêmes.  J'en  crois  donc  volontiers  nos  roman- 
ciers, lorsqu'ils  disent  que  les  demoiselles  et  les  dames 
savaient  donner,  même  aux  blessés,  les  secours  ordi- 
naires, habituels  et  assidus  que  le  malheur  peut  atteij^ 
dre  d'un  sexe  sensible  et  compatissant. 

Quant  aux  jeunes  gens,  les  jeux  mêmes  qui  faisaîcui 
partie  de  leurs  amusemens,  contribuaient  encore  à  leur 
instruction.  I^e  goÂt  naturel  h  leur  Age  d'imiter  tout  ce 
qu'ils  voyaient  faire  aux  persoiuu  a  d  un  A^c  plus  avancé, 
les  portait  à  lancer  comme  eux  la  pierre  ou  le  duxU;  à 
défendre  un  passage  que  d'autre  essayaient  de  forcer; 
et,  faisant  de  leurs  cbaperons  des  casques  ou  des  bas- 
sinets, ils  se  disputaient  la  prise  de  quelque  place;  ils 
prenaient  un  avant-goût  des  diftérentes  esj)èces  de  tour 
noiS|  et  commençaient  à  se  former  aux  nobles  exercices 
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des  t  cii^ers  et  des  C  h»  saliers.  Enfin,  réniulatioii,  si 
nécessaire  dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les  états,  s'ac- 
croissait de  jour  en  jour,  soit  par  1  ambition  de  passer 
au  service  de  cpu  I(|ue  autre  Seigneur  d*une  plus  ëmi- 
nente  dignité,  ou  d*une  plus  grande  réputation;  soil 
par  le  débir  de  s'élever  au  grade  d'écuyer  dans  la  maison 
de  la  Dame  ou  du  Seigneur  qu'ils  servaient  ;  car  c'était 
souvent  le  dernier  pas  qui  conduisait  k  la  Chevalerie. 

Mais  avant  que  de  passer  de  Tëtat  de  page  à  celui 
d  i-cuv*  1,  la  religion  avait  introduit  une  espèce  de  céré- 
monie, dont  le  but  était  d'apprendre  aux  jeunes  gens 
rusage  qu'ils  devaient  faire  de  l'épëe,  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  leur  était  remise  entre  les  mains.  Le  jeune 
gentilhomme,  nouveliemcnt  sorti  hors  de  page,  était 
présenté  à  l'autel  par  son  père  et  sa  mère,  qui,  chacun 
un  cierge  à  la  main ,  allaient  à  l'offrande.  Le  prêtre  cé- 
lébrant prenait  de  dessus  Faulel  une  épée  et  une  cein- 
ture, sur  laquelle  il  faisait  plusieurs  bënëdictions,  et 
l'attachait  îiu  côtédu  jeiuie  geulilhuninie,  (jui  alors  com- 
mençait à  la  porter. 

Les  écuyers  se  divisaient  en  plusieurs  classes  diffé- 
rentes, suivant  les  emplois  auxquels  ils  étaient  appli- 
qués; savoir,  l'écuver  du  corps,  c'est-à-dire,  de  la  per- 
sonne, soit  de  la  dame,  soit  du  Seigneur  (le  premier 
de  ces  services  était  uu  degré  pour  parvenir  au  second); 
récuyer  de  la  chambre,  ou  le  chambellan;  Técuyer  d'é- 
curie, d^échansonnerie,  récuyei*  de  panneterîe,  etc.  Le 
plus  honorable  de  tous  ces  emplois  était  celui  d'éciiver 
du  corps,  par  cette  raison  appelé  aussi  ecujer  d'honneur. 

Dans  ce  nouvel  état  d'écuyer,  où  Ton  parvenait  d'or- 
dinaire à  Tâge  de  quatorze  ans,  les  jeunes  élèves, 
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approchant  de  plus  près  la  personne  de  leurs  Seigneurs 
et  de  leurs  dames,  admis  avec  plus  de  confiance  et  de 
familiarité  dans  Jeurs  entretiens  et  dans  leurs  assem- 
blées, pouvaient  encore  mieux  profiter  des  niodèles  sur 
lesquels  ils  do  va  il  nt  se  former;  ils  apportaient  plus  d'ap- 
plication à  les  étudier,  à  cultiver  ratteclioa  de  leurs 
maîtres  y  à  chercher  les  moyens  de  plaire  aux  nobles 
étrangers,  et  autres  personnes  dont  était  composée  la 
cour  qu'ils  servaient;  à  faire,  aux  Chevaliers  et  écuyers 
de  tous  les  pays  qui  la  venaient  visiter,  ce  qu  on  appe- 
lait proprement  les  honneurs. 

Lorsque  le  Seigneur  montait  à  cheval ,  les  écuyers 
s'empressaient  à  Taider,  en  lui  tenant  Fétrier;  d'autres 
portaient  les  différentes  pièces  do  son  armure,  ses  bras- 
sards, ses  gantelets  y  son  heaume,  et  sou  écu.  A  legard 
de  la  cuirasse,  nommée  aussi  haubergeon  ou  plastron , 
le  chevalier  devait;  la  quitter  encore  moins  que  les  sol- 
dats grecs  ou  romains  ne  quittaient  leurs  boucliers. 
D'autres  portaient  son  penuoii,  s<i  lance,  et  son  épée; 
mais,  lorsqu'il  était  seulement  en  route,  il  ne  montait 
qn'un  cheval  d'une  allure  aisée  et  commode,  roussin , 
courtaut ,  cheval  ambiant  ou  d'amble,  coursier,  pale- 
froi, liacquenëe;  car  les  jumens  étaient  une  moulure 
dérogeante ,  aHéctec  aux  roturiers  et  aux  Chevaliers 
dégradés;  et,  peut-être,  par  un  usage  prudent,  on  les 
avait  réservées  pour  la  culture  dès  terres^  et  pour  mul- 
tiplier leur  espèce. 

I/orsqu  une  fois  les  Chevaliers  étaient  montes  sur 
leurs  grands  chevaux,  et  qu'ils  en  venaient  aux  mains, 
chaque  ëcuyer,  rangé  derrière  son  maître ,  à  qui  il  avait 
remis  l'ép^ ,  demeurait  spectateur  du  combat.  Mais  dans 
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le  choc  terrible  des  deux  haies  de  Glievaliers  qui  fon- 
daient les  uns  sur  les  autres,  les  lances -baissées,  las  uns 
Mess^  ou  renversés  se  relevaient,  saisissaient  lenrsépées, 
leurs  haches^  leurs  masses,  ou  ce  qu'on  appelait  leurs 
plommées  ou  plombées  y  pour  se  dticiulre  et  se  venger; 
et  les  autres  clierchaient  à  profiter  de  leur  avantage  sur 
des  ennemis  abattus.  Chaque  écuyer  était  attentif  à  tous 
les  «ouvemens  de  son  maftre,  pour  lui  donner,  en  cas 
d'accident,  de  nouvelles  armes;  parer  les  coups  qu'on 
lui  portait;  le  relever  et  lui  donner  un  cheval  frais, 
tandis  que  récuyer  de  celui  qui  avait  le  dessus  secondait 
son  maître  par  tous  les  moyens  que  lui  suggéraient  son 
adresse aa  imleur  et  son  zèle;  et  se  tenant  toujours  dans 
tes  bornes  étroites  àv  la  défensive,  I  aidail  à  profiter  de 
ses  avantages,  et  à  remporter  une  victoire  complète. 
'Cétait  aussi  aux  éci^ers  que  les  Chevaliers  confiaient, 
-dans  la  chalenr  du  combat,  les  prisonniers  qu'ils  fai- 
saient. Ce  spectacle  était  une  leçon  vivante  d'adresse  et 
de  courage ,  qui ,  montrant  sans  cesse  au  jeune  guerrier 
de  nouveaux  moyens  de  se  défendre,  et  de  se  rendre  su- 
.périeur  à  son  ennemi,  lui  donnait  lieu  en  même  temps 
^-éprouver  sa  propre  valeur,  et  de  connaître  s'il  était 
capable  de  soutenir  tant  de  travaux  et  tant  de  périls. 

On  jugera  par  le  récit  de  l'historien  du  maréclial  de 
Bottcicant,  des  exercices  par  lesquels  les  jeunes  gentila- 
'hommes  préparaient  lairs  corps  au  métier  de  la  guerve  : 
«Dans  sa  jeunesse,  dit-il,  il  s'essayoit  à  saillir  sur  un 
«  coursici,  tout  anné;  puis  autrefois  couroit  et  alloil 
«  longuameut  à  pied  pour  s'accoutumer  à  avoir  longue 
«  haldine,  et  soifllnr  longuement  iravail;  autrefois  fé* 
«daaoit  d'une  coîgnée  du  d'un  mail,  grande  pièce  et 
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a  grandement.  Pour  bien  se  duir  au  harnois,  et  endurcir 
«  ses  bras  et  ses  mains  à  longuement  fërir,  et  pour  qu'il 
«  s'aocoutumast  k  légèrement  lever  $es  bras,  il  ^soit 
«  le  soubresaut  armé  de  tontes  pièces,  fors  le  bacinet, 
«et  en  dansant  se  faisoit  armé  d'une  cotte  d'acier;  sail- 
•t  loit,  sans  mettre  ie  pied  à  l'estrier,  sur  un  coursier, 
«  armé  de  toutes  pièces.  A  un  grand  homme  monté  sur 
«  un  ^rand  cheval,  saillott  derrière  à  chevauchon  sur 
«  ses  ^ules,  en  prenant  ledit  homme  par  la  manche 
«à  une  main,  sans  autre  avantage...  en  mettant  une 
«  main  sur  1  areon  de  la  selle  d'un  grand  coursier,  et 
•r  Tautre  emprès  les  oreilles,  le  prenoit  par  les  crdns  en 
«  pleine  terre,  et  saiUoit  par  entre  ses  bras  de  l'autre 
«rpart  du  coursier...  Si  deux  parois  de  piastre  fussent 
«  à  une  brasse  l'une  près  de  l'autre,  qui  fussent  de  la 
«  hauteur  d'une  tour,  à  force  de  bras  et  de  jambes,  sans 
«  autre  aide,  montoit  tout  au  plus  haut  sans  cheoir  au 
«  monter  ne  au  devaloîr.  Item  ;  il  montoit  au  revers 
«  d  une  grande  échelle  dressée  contre  un  mur,  tout  au 
a  plus  haut  sans  toucher  des  pieds,  mais  seulement  sau- 
«  tant  des  deux  mains  ensemble  d'édielon  en  échelon , 
«  armé  d'une  cotte  d'acier,  et  ôté  la  cotte,  à  une  main 
«sans  plus,  montoit  plusieurs  échelons...  Quant  il  es- 
«  loit  au  logis,  s'essayoit  avec  les  autres  ce  li vers  à  jeter 
«  la  lance  ou  autres  essais  de  guerre;  ne  jà  iie  cessoit.  r> 
L  âge  de  vingt^un  ans  était  celui  auquel  les  jeunes 
gens,  après  tant  d'épreuves,  pouvaient  enfin  être  ad- 
mis à  la  Chevalerie;  mais  cette  rèsjle  ne  fut  pas  tou- 
jours constamment  observée.  T>a  naissance  donnait  à 
nos  Princes  du  sang,  et  à  tous  les  Souverains,  des  pri- 
vilèges qui  marquaient  leur  supériorité. 
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I^s  fils  des  rois  de  France  reçurent,  dans  \ik  suite, 
dès  leur  berceau,  Tépée,  qui  était  la  uian^uc  distiuc- 
tivc  de  la  chevalerie. 

D'autres  aspirans  à  la  Chevalerie  Tobtiorent  aussi 
parfois,  avant  l'âge  prescrit,  lorsqu'ils  avaient  fait  queir 
que  action  tr('claC  susceptible  de  leur  mériter  cette  no- 
ble récompense. 

Des  jeûnes  austères,  des  nuits  passées  en  prières 
avec  un  prêtre  et  des  parrains,  dans  des  églises  ou  des 
chapelles  (ce  qu'on  appelait  la  veille  des  armes) \  les 
sacremens  de  la  pénitence  et  de  IVucharistie  reçus  avec 
dévotion;  des  bains  qui  figuraient  la  pureté  nécessaire 
dans  Tétat  de  la  Chevalerie  ;  des  habits  blancs  pris  à 
l'imitation  des  néoph^'tcs ,  comme  le  symbole  de  cette 
même  pureté  ;  un  aveu  sincère  de  toutes  les  fautes  de  sa 
vie;  une  attention  sérieuse  à  des  sti mous  où  Ton  expli- 
quait les  principaux  articles  de  la  foi  et  de  la  morale 
chrétienne,  étaient  les  préliminaires  de  la  cérémonie 
par  laquelle  le  novice  allait  être  ceint  de  Tépée  de  Che- 
val irr.  A j)rès  avoir  rempli  tous  ces  devoirs,  il  entrait 
dans  une  église,  et  s'avançait  vers  Tautel  avec  cette 
épée  en  écharpe  au  col  ;  il  la  présentait  au  prêtre  célé- 
brant, qui  la  bénissait*  Le  prêtre  la  remettait  ensuite 
au  col  du  novice  :  celui-ci ,  dans  un  habillonent  très- 
simple,  allait  ensuite,  les  maiu^  jumtes,  se  mettre  à 
genoux  aux  pieds  de  celui  qui  devait  l'armer.  Cette 
scène  auguste  se  passait  aussi  dans  la  salle  ou  dans  la 
cour  d'un  palais  ou  d'un  château ,  et  même  en  pleine 
campagne.  I^e  Seigneur  à  qui  le  novice  présentait  Fépée 
lui  demandait  à  quel  dessein  il  désirait  entrer  dans 
Tordre,  et  si  ses  vœux  ne  tendaient  qu'au  maintien  et  à 
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rhonnear  de  la  Chevalerie.  Le  novice  disait  les  répon- 
ses convenables;  et  le  Seigneur ,  après  avoir  reçu  son 
serment,  consentait  à  lui  accorder  sa  demande.  Aussitôt 

le  novice  était  revêtu  par  un  ou  par  plusieurs  Clit  va- 
liers  y  quelquefois  par  des  dames  ou  des  demoiselles ,  de 
toutes  les  marques  extérieures  de  la  Chevalerie.  On  lui 
donnait  successivement  les  éperons,  en  commen^nt 
par  la  gauche,  le  haubert  ou  la  cotte  de  maille,  lu  cui- 
rasse ,  les  brassards  et  les  gantelets;  puis  on  lui  ceignait 
répëe.  Quand  il  avait  été  ainsi  adoubé  (c'est  le  terme 
dont  on  se  sert  pour  marquer  qu'il  était  reçu),  il  res- 
tait à  genoux  avec  la  contenance  la  plus  modeste.  Alors 
le  Seigneur  qui  devait  lui  conférer  Tordre  se  levait  de 
sou  siège  ou  de  son  trône,  et  lui  donnait  l'accolade  ou 
Tacoolée^en  prononçant  ces  paroles:  «  Au  nom  de  Dieu, 
de  saint  Michel  et  de  saint  Georges ,  je  te  &îs  Chevalier;  » 
auxquelles  on  ajoutait  quelquefois  ces  mots  :  «r  Soyez 
preux,  hardi  et  loyal,  »  il  le  baisait  ensuite  sur  la  joue 
gauche  ( osculnm  pacis)^  et  lui  donnait  la  paumée, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  page  jqS. 

La  cérémonie  de  réception  était  des  plus  brillantes , 
et  occasiounalt  des  fêtes  magnifiques  ,  des  festius  somp- 
tueux, où  l'on  distribuait  aux  Clicvaliers  des  robes, 
et  des  manteaux  de  riclies  étoffes ,  des  fourrures  pré- 
cieuses ,  des  armes ,  des  chevaux ,  des  présens  de  toute 
espèce  :  l'or  et  l'argent  s'y  répandaient  avec  profusion. 

I^e  nouveau  (Chevalier,  à  cette  réception,  faisait  ser- 
ment de  servir  la  religion  et  de  la  défendre  jusqu'à  la 
mort;  de  servir  le  Roi  et  de  défendre  le  pays  au  péril 
de  sa  vie;  de  soutenir  les  droits  des  plus  faibles,  des  op- 
primés et  ceux  de  la  veuve  et  de  Torphelin;  de  soutenir 
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Thonneui  des  dames  et  de  combattre  pour  elles;  d'ai- 
mer^ honorer  les  autres  Clievaliersy  et  de  garder  la  foi 
à  tes  oom|Mignoii6  ;  de  ne  prendre  jamais  |[age6  on  pen- 
sions de  Princes  étrangers;  de  maintenir  nne  discipline 
exacte  et  sévère  è  la  guerre,  et  de  métier  une  vie  privée 
exempte  de  tout  reproche  ;  de  ne  jamais  manquer  à  sa 
parole,  etc. 

Si  le  Chevalier  violait  ses  sermens,  on  le  dégradait 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  humiliante  ; 

parfois  même  il  était  condamné  à  mort ,  lorsque  la  jus- 
tice du  Prince  niterveuait  dans  le  procès,  et  que  la 
trahison  concernait  Tintérêt  de  TÉtat. 

PalUot  dit  que,  pour  la  cérémonie  de  la  dégrada- 
lion,  «on  assembloit  vingt  ou  trente  anciens  Gheva- 
•f  lîers  sans  reproche,  devant  lesquels  le  Geutilhomme 
a  ou  Ciievalier  traistre  estoit  accusé  de  trahison  et  foy 
ir  mentie  par  un  -hoy  ou  Héraut  d  armes  qui  dédaroit 
«  le  Élit  tout  au  long,  et  nommoit  ses  tesmoins,  les  te- 
«  nants  et  jdioiittssants.  L'accusé  estoit  par  lesdits 
«  Chevaliers  ou  aniioiis  nobles,  condamné  à  la  mort, 
a  et  qu  auparavant  icelle  il  seroit  dégradé  de  Thonneur 
«  de  Chevalerie,  et  ses  armes  renversées  et  briseez. 

«  Pour  Inexécution  de  ce  iugement  estoient  dressez 
«  deux  théâtres  on  esdiaffaux ,  sur  Fun  desquels  e^oîetit 
«  assis  les  nobles  et  C'>hc\aliers  iMgos,  assistez  des  Kov», 
,m  Uérauts  et  poursuivants  d'armes  avec  Inus  cottes 
«  d'armes  et  esmaux;  sur  l'autre  estoit  le  Chevalier 
c  accusé,  armé  de  toutes  pièces,  et  son  éeu  bla* 
.«  sonné  et  |)eint  de  ses  aniirs ,  planté  sur  un  pal  de- 
«  vaut  luy ,  renversé  et  la  pointe  en  haut  :  d'un  costé 
«  et  d'autre  à  Tentour  du  Ciievalier  estoient  assis  douze 
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«  prestres  revestus  de  leurs  surplis,  et  le  Chevalier  es- 
«  toit  toamé  du  costë  de  ses  in^^  £d  cet  estât  lesdîts 
«  prestres  coromeBçoient  ks  Vigiles  des  morts,  depuis 
a  Dilexi  iusques  à  Miseret'e ,  et  les  chantoient  à  haute 
«  vok  aprèâ  que  les  Hérauts  avaient  publié  la  sentence 
«  des  iages.  A  la  fin  de  chacun  pseaume ,  les  prestres 
«  frisaient  une  pause,  durant  laquelle  les  ofliders  d'ar- 
«  mes  dëpouilloieot  le  condamné  de  quelque  pièce  de 
«  ses  armes,  commenraiis  par  h'  lnjaume,  conîinuans 
«  iusques  à  ce  qu'ils  eussent  parachevé  de  le  désarmer 
«  pièce  à  pièce,  et  à  mesure  qu'Us  -en  ostoient  quel- 
«  qu'une,  les  Hérauts  crioient  à  haute  yoîx  :  «  Cecy  est 
V  le  bascinet  du  traistre  Clicvalier!  »  et  farsoient  et  di- 
u  soient  tout  de  mesnie  du  collier  ou  chaisne  d  or,  de  la 
«c  ootte  d  armes,  des  gantelets,  du  baudrier,  de  la  cein- 
«  ture,  de  Tespée,  .des  espenms,  br^  de  toutes  les 
«  pièces  de  son  hamois ,  et  finalement  de  l'escu  «de  ses 
u  armes,  qu'ils  brisoient  en  trois  picees  avec  un  mar- 
m  teau.  Après  le  dernier  pscaunie,  les  prestres  se  le^ 
«  voient  et  chantoient  sur  la  teste  du  pauvre  Chevalier 
c  le  cent  neufviesme  pseaume  de  David  :  Deus  laudem 
n  meam  ne  tacuen'Sy  auquel  sont  contenons  les  împré- 
«  cations  et  malédictions  luimineez  contre  le  traistre  et 
«  détestable  wdas  et  ses  semblables. 

«  Et  comme  anciennement  ceux  qui  dévoient  estre 
«  reçeus  Chevaliers,  dévoient  le  soir  auparavant  en- 
«  trer  dans  un  hmn ,  et  estre  lavez  pour  estre  plus  nets, 
«  passer  la  nuict  entière  en  prières  dans  Téglise,  et  se 
«  prëpacer  Famé  et  le  corps  à  recevoir  Thonneur  de  la 
a  Chevalerie,  ainsi  le  pseaume  des  malédictions  es* 
«  tant  pasadievé,  un  Pottnmîvaiit  d'armes  tenoit  un 
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«  bassin  doré  plein  d*eau  chaude ,  et  le  Roy  ou  Héraut 
«  d'armes  demandoit  par  trois  fois  le  nom  du  Cheva- 

«  lier  dépouillé,  que  le  Poursuivant  uominoit  par  nom, 
a  surnom  et  seigneurie;  auquel  le  lloy  ou  Héraut 
«  d'armes  demandoit  qu'il  se  trompoit,  et  que  celuy 
«  qu'il  veiioit  de  nommer  estoit  un  traistre,  desloyal  et 
«  foy-mentie  ;  et  pour  monstrer  au  peuple  qu'il  disoit 
a  la  vcnlé,  il  demandoit  tout  haut  1  opinion  des  iugcs; 
«  le  plus  ancien  desquels  respondoit  à  haute  voix,  que 
«  par  sentence  des  Qievaliers  présents,  il  estoit  or« 
a.  donné  que  ce  desloyal ,  que  le  Poursuivant  venoit  de 
«  nommer ,  estoit  indigne  du  tiltre  de  noble,  et  de  Clie- 
«(  valier,  cl  pour  ses  forfaits  dégradé  de  noblesse,  et 
«  condamné  à  mort. 

«  Ce  qu'ayant  prononcé,  le  Roy  d'armes  renveisoit 
«  sur  la  teste  du  condamné  ce  bassin  plein  d'eau 
«  chaude  ,  aprez  (|uoy  les  Chevaliers  luges  dcsceiidoient 
«  de  l'eschafTaut,  et  se  revestoient  de  robes  et  cliappe- 
K  rons  de  deuil,  et  s'en  alloient  à  l'église.  Le  dégradé 
«  estoit  aussi  descendu  de  son  escbaffaut,  non  par  le 
«  degré,  mais  par  une  corde  (jul  estoit  attachée  sous 
«  ses  aisselles,  et  puis  on  le  uiettoil  sur  uue  civière,  et 
«  on  le  couvroit  d'un  drap  mortuaire ,  et  estoit  ainsi 
«  porté  à  l'église ,  les  [)rcstrcs  chantant  dessus  luy  les 
«  Vigiles  et  les  Orémus  pour  les  trépassez  :  ce  que  es- 
«  tant  parachevé,  le  dégradé  estoit  livré  au  inge  roval, 
«  et  à  l'i'xécuteur  de  la  liante  justice,  qui  Texécutoit  à 
«t  mort  suivant  ce  qui  avoit  esté  ordonné;  que  si  le 
«  Roy  luy  donn<Nt  grâce  de  la  vie,  on  le  bannissoit  à 
«  perpétuité  ou  pour  un  certain  temps  hors  du  royaume. 

tt  Après  cette  exécution  ,  les  Roys  d'armes  dëcla- 
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«  roieat  les  eufans  et  descendaiis  du  dégrade  ignobles 
«  et  roturiers,  indignes  de  porter  les  armes ,  et  de  se 
«  trouver  et  paroistre  ès  iouste,  tournois  ^  armeez, 
«  eours  et  assembleez  du  Roy,  des  Princes ,  Seigneurs 
«  et  Geiitilshoiinnes,  sur  peine  d'estre  cK  sjiouillez  nuds, 
«  et  estre  battus  de  verges  y  comme  vilains  et  infâmes 
«  qu'ils  estoient.  » 

Le  même  Palliot  dit  encore,  a  qu^au  temps  du  roy 
«  rVancols  F*"  iesmesmes  cérémonies  furent  pr.itiquocz 
«  contre  le  capitaine  Franget,  vieil  gentilhomme,  qui 
«  ayant  esté  estably  gouverneur  de  Fontarabie  par  le 
«  mareschal  de  Chabannes,  et  honoré  par  le  Roy  de  la 
«  charge  de  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes 
«  pour  la  garde  de  cette  place  importante ,  très-bien 
a  munie  de  gens  et  de  vivres,  et  de  toutes  choses  né- 
«  cessaires  à  soubstenir  un  long  siège,  la  rendit  ail 
«  counestable  de  Gtôtille ,  sans  avoir  soubstenu  aucun 
«c  assaut,  ny  fait  aucune  résistance,  par  une  lasclie  et 
a  honteuse  capitulation  ;  de  laquelle  s'estant  voulu  ve- 
'«  nir  excuser  à  Lyon  ou  le  Roy  estoit,  nayant  pu 
a  iustifier  son  dire  ;  au  contraire,  estant  convaincu  de 
<  trahison ,  il  fut  sur  l'eschaffaud  désarmé  de  toutes 
«  pièces,  son  cscu  portant  ses  arinrs,  cassé,  brisé  en 
a  pièces  par  les  Hérauts  d'armes,  bapUsé  du  nom  de 
«(  fraistre  et  de  perhde ,  et  ielté  du  liautdoreschafTaud, 
«(  la  vie  sauve  à  cause  de  sa  vieillesse,  mais  dégradé  de 
«  noblesse,  déclaré  roturier,  luy  cl  tous  ses  descen- 
«  dants  taillables  et  incapables  de  porror  It^s  armes.  » 

II  y  avait  des  délits  qui  n'entraînaient  pas  de  peines 
capitales,  et  qui  étaient  punis  moins  sévèrement,  ainsi 
qu'il  sera  expliqué  dans  ce  chapitre* 
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Avaut  que  les  Chevalici-s  tenans  et  assaillaos,  con- 
voqués pour  les  tournois,  ou  autres  fêles,  pussent  s'y 
rendre,  Us  portaient  au  cloître  de  la  principale  église, 
leurs  armes  oraétt  de  leurs  casques,  bourku,  mante- 
lets,  lambrequins  et  climers,  avec  leurs  noms  et  devises. 

Les  juges  du  camp  ,  les  Rois  d'armes,  ou  les  Hérauts, 
conduisaient  ensuite  les  daines  dans  ce  cloître;  et  si  une 
d'dles  reconnaissait  le  nom ,  la  devise  ou  les  armes  de 
quelque  Chevalier  qui  se  fût  mal  expliqué  sur  son 
compte ,  ou  qui  lui  eût  manqué  de  respect  et  de  fidélité, 
les  juges  ou  Hérauts  d'armes  renversaient  sou  écu,  et 
excluaient  le  Chevalier  du  nombre  des  combattans. 

Itorsqu'un  Chevalier  se  présentait  pour  combattre, 
sans  avoir  l'honneur  d'être  gentilhomme,  ou  avec  des 
armes  labnquées  ou  usurpées,  on  le  condamnait  à  fiure 
le  tour  du  camp ,  la  tête  ticcouvcrtc ,  h  casque  et  Fécu 
renversé;  quelquefois  on  suspendait  son  ccu,  son  cas- 
que et  ses  armes  renversées  à  un  pilier,  qu'on  appela 
aussi  pilori  :  ses  armes  y  étaient  exposées  à  la  risée  de 
tous  les  spectateurs,  tandis  que  les  autres  combattans 
étaient  couverts  d'applaudissemens.  L«s  Hérauts  d'ar- 
mes tranchaient  quelque  partie  de  1  ecu ,  ou  y  ajoutaient 
quelque  pièce  infamante.  On  taillait  ordinairement  la 
pointe  droitt  du  chef  de  Fécu. 

Lorsque  quelque  Chevalier  clait  convaincu  d'avojr 
tué  un  prisonnier  de  guerre,  ou  raccourci^it  et  arron- 
dissait son  écu  par  le  bas  de  la  pointe. 

Celui  que  Ton  convainquait  de  mttisonge  et  de  flatte- 
rie voyait  rouvrir  la  pointe  de  son  écu  de  gueules 
(rouge),  et  effacer  les  ligures  qui  étaient  peintes. 
Un  Otevalier  qui  s'était  exposé  témérairement,  et 
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avait  cause,  par  celte  imprudeaofiy quelque  perte  dans 
son  parti ,  avait  le  bas  de  son  ëcu  marqué  d'une  pointe 
échancrée. 

On  peignait  deux  goussets  de  sable  ^noir)  sur  les 
fianos  de  1  écu  d'un  chevalier  qui  avait  rendu-  un  ùm 
témoignage,  ou  ooaimis  un  adultère. 

On  coLiMMÏt  à  un  gousset  édiaiicréet  arrondi  on  de- 
dans le  tlanc  de  i'écu  de  celui  qui  était  convaincu  de 
iàcbeté. 

Quand  un  Chevalier  avait  manqué  à  sa  parole ,  on 

peignait  une  tablette  ou  (juarrée  de  gueules  (rouge), 
sur  le  cœur  (  milieu  )  de  son  écu, 

L*écu  de  celui  qui  avait  violé  ou  ravi  une  fille,  était 

peint  renverse  sur  un  drapeau  noir. 

Dans  d'autres  circonstances ,  ou  retranchait  quelques 
pièces  des  armes  du  coupable,  ainsi  que  le  fit  pratiquer 
saint  Louis,  dans  les  armes  de  Jean  d'Avesnes. 

Les  Chevaliers  étaient  toujours  riclienienl  liabillés, 
et  leurs  chevaux  niagniB({uement  iiarnachés.  Dans  1^ 
tournois  et  autres  fêtes  publiques,  For,  travaillé  en 
étoffe,  enrichissait  leurs  robes,  leurs  manteaux,  et  toutes 
les  parties  dj  leurs  vctemens  et  de  leurs  équipages 
(  f^ojr.  page  19a).  Mais  à  la  guerre,  une  lance  forte  et 
difficile  à  rompre;  un  haubert  ou  baubei^eon,  cW-à* 
dire,  une  double  cotte  de  mailles  tissue  de  fer,  k  Té- 
preuve  de  Tépée,  étaient  les  armes  assignées  aux  Che- 
valiers exclusi\T'inent.  La  cotte  d'armes,  faite  d'une 
simple  étoffe  annonce,  était  Tinsigne  de  leur  préé- 
minence. 

Des  voeux  ub  cauvAUUUE.  C'étaient  des  engagemens 
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que  prônaient  les  Clicvaliers  de  former  tjLiclt[ue  entre- 
prise d  iionueur  ou  de  témérité|  soit  pour  Fattaque  ou 
la  défense  d'une  place  de  guerre;  soit  de  se  trouver  en 
pleine  campague,  en  face  de  lennemi;  soit  encore  de 
visiter  les  lieux  saints;  de  faire  quelque  pèlerinage;  de 
déposer  leurs  annes  ou  celles  cks  (  iint mis  qu'ils  avaient 
vaincus,  dans  le  sanctuaire  de  quelque  église;  de  plan- 
ter les  premiers  leurs  pennons  ou  bannières  sur  les  murs 
ou  sur  la  plus  hante  tour  d'une  place  assiégée;  de  se 
jeter  au  milieu  cles  ennemis,  et  de  leur  porter  le  pre- 
mier coup,  etc. 

Bertrand  Dugucsclin,  avant  de  partir  pour  soutenir 
un  défi  d*armes  proposé  par  un  Anglais  «  entendit  la 
messe;  et,  lorsqu'on  fut  à  Tofifrande,  il  fit  h  Dieu  celle 
de  son  corps  et  de  ses  armes,  qu'il  promit  d  t  iiiplu^er 
contre  les  infidèles  s'il  sortait  vainqueur  de  ce  combat. 
Bientôt  après  il  en  eut  encore  un  autre  à  soutenir  con* 
tre  un  Anglais,  qui,  en  jetant  son  gage  de  bataille, 
avait  juré  de  ne  point  dormir  au  lit  sans  l'avoir  accom- 
pli; et  Bertrand,  en  relevant  le  gage,  fit  vœu  de  ne 
manger  que  trois  soupes  au  vin,  au  nom  de  la  Sainte- 
Trinité,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  combattu  ce  même  Oie- 
valter. 

Dugueselin,  étant  devant  la  place  de  Moncontour, 
que  Clisson  assiégeait  depuis  long-lcmps  sans  pouvoir 
la  forcer,  jura  de  ne  manger  de  viande,  et  de  ne  se  dés* 
habiller  qu'il  ne  l'eût  prise  :  «  Jamais  ne  mangerai  chair, 
«  ne  me  dépouillerai  ne  de  jour  ne  de  nui(?t.  » 

Une  autre  fois  il  lit  vœu  il(>  ne  prendre  aucune  nour- 
riture après  le  souper  qu  il  prenait ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
VU  tes  Anglais  pour  les  combattre*  Son  écuyer  d'hoo^ 
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aeur,  au.siëge  de  Bressiûre,  «d  Poitou,  promit  à  Dieu 

de  planter  y  dans  la  journée ,  sur  la  tour  de  cette 
ville ,  la  bannière  de  sou  maître  ,  qu'il  portait  eu 
criaat  ;  Duguesclin  »  ou  de  mourir  plutôt  ^ue  d*y 
manquer. 

On  connaît  plusieurs  autres  vcbux  faits  par  des  Che- 
valiers assiégés,  comme  de  manger  tous  les  animaux 
tjui  se  trouvaient  dans  la  platée;  el,  pour  dernière  res- 
source, de  se  manger  eux-mêmes ,  par  rage  de  iaim,  plu- 
tôt que  de  se  rendre.  On  jurait,  de  la  part  des  assié- 
geans^  de  tenir  le  siège  toute  sa  vie,  ou  de  mourir  en 
bataille,  si  l'on  venait  la  présenter,  ou  de  donner  tant 
dassauts  quOu  iiupurU'uiiL  la  placi»  de  vive  force,  a  J'ai 
tt  fait  vœu  à  Dieu  et  à  saiat  \  ves,  dit  Duguesciin  aux. 
a  babitans  de  Tarasooni  que  par  force  d'assauts  vous 
«  auroi.  » 

L'institution  de  la  tlhevalerie  reposait  donc  sur  des 
paiiciptîs  d  honneur,  do  biasourt',  de  gloire  militaire, 
dliumaoité,  et  de  politesse,  qui  ne  pouvaient  tendre 
quà  Tamélioration  dei'ordre  social ,  à  une  époque  sur- 
tout oîi  nos  mœurs  et  nos  coutumes  avaient  encore 
quelque  chose  de  barbare  et  de  grossier.  Kt  si  Timagi- 
nation  di*  nos  romanciers  a  transiunne  ces  aiieieus 
Preux  en  Chevaliers  erraus,  courant  des  aventures,  ou 
ridicules  ou  peu  morale^,  il  fiiut  leur  aUindomier  le 
fruit  de  leurs  fictions^,  et  ne  conserver  de  cette  institu- 
tion que  le  souvenir  des  services  s!gnal<^  qu'elle  a  ren-  4 
dus  à  la  France,  et  h  l'Kurope  t  iiLièrc,  et  dans  1  ait 
militaire  el  dam»  Tordre  âOciaUsoit  par  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  civiles  ^  aoit  par  les  actes  de  la  bra- 
voure la  plus  héroïque. 
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AhMURES  FT  Ar'mRS  OPPrSfSTTES  ET  DÉFENSIVES  DES 
CHi-VALlkKh.  \jarniun'  ne  s  <  iil«'utiinl  ijiu'  i\c  cv  fjui 
servait  à  ia  d^'ease  du  Chevalier  ;  elle  était  coxoposéc 
d'un  casque  ou  heaume ,  d%iD  gorgerio  ou  Tmusse- 
col,de  la  cuirasse,  des  gantelets,  des  tasettes,  de  la 
cotte-de-maille ,  des  brassurls,  des  cuissarts ,  des  grèves 
ou  jambières,  des  genouillères,  du  bouclier,  e»  de 
toutes  pièces  qui  serraient  à  garantir  les  Chevaliers  des 
ftUfiqnes  de  leurs  astaillans. 

L'armura  de  téte  d'un  Éeuyer  était  un  bonnet  ou 
chapeau  de  fer ,  moins  fort  que  le  casque  ou  heantne 
du  Ciievalier,  et  qui  nt*  pouvait  être  marge  oti  timbré 
d'un  cimier,  de  lambrequins  et  autres  omemcns  exté- 
rieurs  réservés  aux  Chevaliers  seuls. 

Dans  la  suite,  les  Francis  quittèrent  Tarmure  et 
f oiiibattirent  à  découvert;  Louis  XIV,  cependant, 
obligea  les  officiers  géuéi'aux  et  les  officiei's  de  cava- 
lerie a  reprendre  la  cuirasse  et  à  porter  une  calotte  de 
fer  dans  le  chapeau,  pour  parer  les  coups  de  tranchant. 

Aaaorr.  C'éuiît  un  chapeau  de  fer  que  les  Chevaliers 
faisaient  porter  avec  <nix  dans  les  batailles,  et  qu'ils  se 
nietlaicMi  mu  la  \v\v  lorS(jue,  s'étanl  retiré  <lt'  la  îiirlée 
pour  se  reposer  et  prendre  haleine ,  ils  quittaient  leur 
heaume. 

'Dreux  de  Mello ,  dans  rescannouefae'  de  Nantes , 
n'ayant  que  celle  armure,  fut  attaqué  par  le  seigneur  de 
Préaux,  vassal  du  roi  d'Angleterre,  qui,  d'un  coup  de 
sabre,  lui  abattit  sou  chapeau  de  fer  et  le  blessa  au  iront. 

Fcoissart  parle  souvent  de  ces  cliapeaux  de  fer: 
c'était  un  casque  léger ,  sans  visière  et  sans  got  gertn, 
comme  ce  qu'on  a  depuis  appelé  Z^ar/z/e/.  Ces  casques 
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étaient  dans  ce  ti^ps  i  anuuic  çavalcr.âc  légère  et 
des  piétons. 

ÂRR#.T  DE  LAjfCE ,  espècc  .de  plastfon  rond  ^ont  se 
sei^yaient  les  Chevaliers  ^  pour  malaleiiir  leur  lanee 
ferme,  dans  [es  coml^ats ,  joutes  et  tournais. 

Battdrier,  fmheus  t  ceititnrr  inilit;urf»  { cingidum 
miiitarc^^  à  laquelle  était  attacliée  Tépct:  d^  Oievalier  ; 
on  portait  p^rfoU  le  baudne/  en  ëcharpe,  surtout  en 
temps  de  guerre. 

En  ceignant  j>our  la  première  fois  )c  (  llievalier  ^u 
baudrier,  celui  ({ui  faisait  la  cérémonie,  ]j*t)iHinçait  ces 
paroles  :  (^uando  tu  qukiem ,  In  re  militari  i/ersatus 
eSf  hune  tibi  baltheum  dono.  On  était  si  bien  persuadé 
que,  par  ce  don  du  baudrier  on  recevait  véritablement 
Fhonneur  de  la  chevalerie,  qu  on  se  contentait  de  dire, 
en  parlant  d'un  Chevalier  nouvel^ment  rec*i ,  «  on  lui 
a  ceint  répéc.  » 

Tous  les  ofiicîers  de  gui^rre  pouvaient  porter  la  cein- 
ture dorée;  mais  les  Chevaliers  avaient  seuls  le  droit  de 
ceindre  le  baudrier,  qui  était  garni  de  grosses  boules 
d'or  et  richement  orné,  pour  l«'s  distiugncr  des  autres 
-nobles  et  des  gons  guerre  qui  n'étaient  pas  cheva- 
liers. Gréj^ire  de  Tours  dit ,  èn  pariant  du  comte  Ma- 
eony-Glievalicr,  qu^il  portait  un  grand  baudrier  dor, 
orné  de  pierres  précieuses ,  oh  était  attachée  une  très- 
belle  à  poîpice  d'or  et  de  pierreries  :  B<tUhoitin 
magnum  ex  aun> ,  lnpidibus<jite  pretiosis  ontutum  , 
gkuHum^f^  mmilMicy  cujus  capulum  ex  gemmis  lus- 
pmiûis ,  aurofue  dispoaitum  erat. 

Les  Français  avaient  pris  cet  nsage  des  Romains, 
qui  en  portaient  de  semblables ,  suivant  Tex pression  de 
Virgile  : 
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 Bumero  rim  appùruit  alto  : 

BaUhéttS  et  natis  fuî^unt  eîrigula  betiis. 

Le  baudrier  deviut,  aiusi  que  Tepéc,  pour  les  rois 
et  les  princes  »  la  marqué  caractéristique  du  pouvoir  et 
du  commandement.  Lèpatrice  Mumol,  dit  Grégoire  de 
Tours ,  livre  7,  cliap.  38  .  voulant  faire  proclamer  Roi 
Gondebaud ,  ôta  ^on  riclir  liaiiili  ut  et  en  ceigjiit  son 
nouveau  maître  ;  mais,  lorsque  celui<ei  iut  sur  le  point 
d'être  livré  entre  les  mains  des  généraux  de  Gontran , 
il  lui  redemanda  son  baudrier ,  en  lui  faisant  entendre 
par  lu  que  cel  ornement  ne  convenait  plus  ù  sa  for- 
tune présente. 

Dans  rassemblée,  digne  de  Iborreur  de  tous  les 
siècles,  tenue  à  Compiègne,  le  i*^''  octobre  833,  où 
Louis-le-Débonnaire  fut  déposé,  on  le  dépouilla  de 
son  épce  et  de  son  baudrier,  comme  étant  les  insignes 
(lu  souverain  coniinaiHleiuent ,  et  ils  ue  lui  furent  res- 
titués que  Tannée  d'ensuite ,  le  i^**  mars  834,  lorsque 
ce  prince  reprit  sa  couronne  et  son  empire. 

BoTicLiKii  OU  ^cr  ,  hnrcalfirinni  ,  huccula  ,  <  /jjjeitdy 
sctitum.  Le  bouclier  i\sl  Ui  plus  ancienne  des  annes 
défensives  dont  les  guerriers  se  servaient  pour  se  COQ- 
vf ir  le  corps  contre  les  coups  et  l€s  traits  de»  *»pyM»iny 
Il  ;y  avait,  parmi  les  anciens,  plusieurs  sortes  de 
boucliers  ou  d'écus  ,  qui  différaient  entre  eui^^^it  par 
les  noms ,  la  foi mt;  et  la  matière. 

Boucliers  des  Gfecs.  Ils  en  avaient  de  cinq  sorte»  : 
le  premier  et  le  plus  ancien ,  qu'ils  nommaient  nspis 
(wwç),  était  un  grand  bouclier  de  figure  ronde,  et  qui 
couNiait  presque  tout  le  corps;  il  était  lait  tantôt  d'o- 
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siers  entrelacés^  tantôt  de  cuivre,  tantôt  de  boîs  Irgt  r , 
e\  le  plus  souvent  de  cuir  on  âv  peau  i^n forcer  par 
quelques  plaques  de  mctal.  Homère,  qui  décrit  la  plu- 
pari  des  bondîers  de  ses  héros,  dit  que  celui  d'Ajax 
était  de  sept  cuirs  ou  de  sept  pli»  de  cuir  couverts 
d'une  lame  de  ciiivre  ;  et  que  celui  dV\chille  était  de 
dix  cuirs  ou  plis,  armés  do  deux  [)laques  de  cuivrf», 
de  deux  dVtaio  et  d'une  d'or.  C'était  celui  qui  était  en 
usage  dans  les  temps  qu'on  nomme  héroïques. 

he.guemn  ou  guerin  (Hq^^v  «or  Tt^^  était  de  la 
figure  d\m  carré-long,  on  rhomboïde;  et,  selon  Stra- 
bon,  les  l*crses  s'en  servirent  l«'s  premiers. 

thureos  (ôwf«bç)  était  aussi  un  carré-long,  courbé 
en  dedans  comme  une  faîtière,  et  ainsi  nommé  parce 
que ,  lorsqu'il  était  étendu ,  sa  fîgure  ressemblait  à  une- 
porte,  appelée  en  grec  ^j?» 

Lt»  laisèion  (.\an<r^f>v^  était  un  écu  fort  léger,  de  la 
même  figure  qne  le  ihi^eos;  il  était  fait  de  peaux  de 
bétes  avec  le  poil. 

-  Le peUé  ou  fmUtt  (OcXti})  était  aussi  un  bouclier  léger 
qui, selon  \»  iioplioii ,  ressemblait  à  uno  feuille  de  lierre. 
Isidore  de  Sévillc  dit  pourtant  qu'il  approchait  de  la 
figure  d\ia  croissant,  et  qu'il  fut  d  abord  en  usageparmi 
Âniazones,  ce  que  \irgilc  confirme  par  ce  vers  : 

pucit  Amazonidum  Uinatù  agmina  pekà. 

Mais  Suitlas  prétend,  au  euuuaue,  que  ce  bouclier 
était  carré. 

Les  Grecs  tenaient  des  Égyptiens  Tusage  des  bou 
cliers;  ils  les  firent  d'abord  d'une  grandeur  éton- 
nante ,  c'est^-dire;  de  toute  la  hauteur  d'un  homme  ;  et 
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au  temps      la  guerre  de  Troie,  ik  ne  les'  pértawfiir 

point  cuLDi  t'  au  hras  :  ils  étaient  attaches  au  cou  par  une 
courroie,  et  pendaient  sur  la  poitrine  ;  lorsqu'il^  &  agis- 
sait de  se  battre  ^oa' les  toui^naU  Mir  Tépaule  ganchè  et 
on  les  soutenait  avélv  le  bras';  pour  mareher/ on  les 
rejetait  derricre"  Ift  àéê ,  et  alors  ils  battàient  sur  les 
talons.  Los  Clariciis,  jM  upie  très-l><'lli(|ucux  ,  rliangèl'ent 
cet  usa{^  si  peu  uaturei  et  si  déiiavantageax  :  ils  ehsei- 
gnèrent  aux  Grm  à  porter  le  boudier  piissë  dan»  le 
bras  par  le  moyen  de  courroies  Êittes  es  formes  d*aaises. 

C'était  l'usage  ohoz  les  Grecs  de  suspendre  dans  les 
temples  les  arnirs  et  principalotiu  iiL  ie&  boucliers  des 
ennemis  iis  avaient  vaincu»,  tant  pour  laisser  un 
souvenir  de  leurs  victoireisi,-  que  pour  rendis  gikces 
aux  dieui,  qui  les  leur  avalent  factt  reiiiporter.  Ces 
boucliers ,  ainsi  consacres  aux  dieux  ,  rappelaient  Ixyu- 
cléers  votifs,  vlypei  votivi.  Cette  coutume  de  suspendre 
des  boucliers  dans  les  temples  passa,  comme  la  plupart 
des  autres ,  de  Grèce  en  Italie, 

Chez  les  Grecs,  on  ne  pouvait  perdre  m  aba^adonber 
son  bouclitii  6ims  être  rntaché  d  infamie  ;  c  dtait  même, 
à  Lacëdémonc ,  uu  crime  (|u  on  punissait  de  mort. 

Boucliers  ou  écus  des  HoméUns,  C'étaient  ïamtile , 
le  scutum  f  le  cljrpeus  et  le  peUa  ou  ceUn,  L'aÉciM 
{ancilia)  était  un  jpetit  bouclier  rond ,  ou  plutôt  ovale, 
que  les  anciens  RoMiain  crîvaitiit  descendu  du  ciel, 
et  de  la  conservation  duquei  ils  famicnt  dépendue  la 
sûreté  de  leur  ville. 

l^ioà  PompiliiB  pèor  dom^èr  rhattieilr  îétoiHt  de 
ce  peuple  pmrwTé  ibais  gfrossier,  par  ccMséquent 
susceptible  de  superslilioii ,  lit  croire,  au  rapport  de 
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Phtlaïque,  que,  dans  liiu'  furieuse  pesl^' ,  qui  rava- 
presque  toute  riuiic  ,  cl  lloiiH-  en  particuiiw,  un 
bouclier  île  cuivre  lui  éuùi  txHùké  du  ciel  entre  les 
mùm  et  q^ea  même  tmip6  use  voix  »éorîa  que 
Roinç. serait  la  maîtresse  àa  moade  tant  quVlle  con- 
serverait a  l)ovi(tni  ,  qui,  pai-là ,  doviul  \v  paliadiuin 
et  la  sauvc-^ili'  di'  Home.  Pour  coobcrver  oc  bouclier 
isaoré,  Numa^ipar  le  coaseil  ck  la  nymphe  £gérie  et  dee 
lOttses  ^  dont  il  fei^naeit^  d'apprendre  tous  hBs  mjrstère» 
de  sa  religion  ,  en  fit  feire  onze  autres  tous  semblables, 
afin  (|uo  si  quekju  lui  Noiilait  entreprendre  de  l'enlever, 
couinic  Ulysse  euicva  le:  palladium  de  Troie,  il  ne 
pât  distinguer  Tancile  véritable,  l^i  pes^e  cessa,  «k 
Numa,  qui  ne  put  lui-même  reconnaître  le  véritable 
bouclier  parmi  les  autres,  institua  dou^e  prêtres  pour 
la  garde  des  douzA:  auciles,  (ju  ils  devaient  purler  tous 
les  ans,  au  mois  de  mars,  eu  grande  cérémonie  autoiut 
de  Borne.  TuUus  HostiUuë  an^enta  ensuite  leur  nom- 
bre jus<(u'à  viu^t  quatre.  U  y  a  diverses  cipinioiis  panm 
les  anciens  et  les  modernes  sur  Torigine  du  mot  ancile 
cl  sur  la  forme  do  ce  bouclier  ;  niais  la  plus  vraisem- 
blable et  la  pkis  accréditée  est  celle  de  V  arron ,  qui  dit 
que  005  boucliers  étaient  appelés  owHiaf  où  ancisu^ 
parce  qu'ils  étaient  coupés  ou  arrondis  des  deux  côté», 
de  même  que  les  boucliers  des  Thraces ,  qu'on  nommait 
pelUv.  Quoi  (ju'il  ou  soit  ,  on  voit  au  revers  d'une  mé- 
daille de  1  Empereur  Antouiu-le-Pieux  les  figures  de 
deux  anciles  qui  sont  de  forme  ovafe. 

Le  scutum  était  le  bouclier  le  plus  en  usage  cbea  l«» 
Homaius  ;  il  y  en  avait  de  deux  sortes,  savoir  :  le  scu- 
tum o^aluni ,  qui  était  ovale ,  et  le  scutum  imbncalum. 
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qui  était  un  carré-Ioiig,  courbé  eu  riedans  ea  forme  de 
faîtière  ou  de  tuile  creuse,  comme  le  ihutws  des  Grecs. 
L*un  et  Tautre  couvraient  presque  eotièreroent  le  corps, 
ayant  environ  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur  et  deux 
pieds  et  demi  de  largeur.  Ce  bouclier  était  ordiuaire- 
ment  fait  de  petites  planches  de  bois  léger,  assemblées 
par  de  petites  lames  de  fer,  et  couvertes  de  cuir  ou  de 
peaux  de  divers  animaux  ;  et  pour  le  mieux  conserver, 
il  était  bordé  en  dedans  et  en  dehors  d'une  autre  lame 
de  Çbi  , 

Le  clj'peus ,  grand  bouclier  rond  i^iublable  à  Vaspis 
des  Grecs,  fuL  en  usage  quelque  temps  parmi  les  Ro- 
mains :  voilà  pourquoi  la  plupart  de  leurs  écrivains  le 
confondent  avec  le  scutum, 

Pline  le  jeune  remarque  qu'on  dédiait  autrefois  à 
Home  aux  particuliers  illustres  -ti  aux  empereurs  des 
boucliers  d*or ,  d'argent  ou  de  cuivre ,  sur  lêft|uels  on 
graVàit  limage  ou  les  belles  actions  de  ceux  à  qui  ils 
étaient  consacrés ,  et  que  Von  appendait,  à  leur  hon- 
neur, dans  un  lomple  ou  dans  une  rhapclb*,  à  pou  près 
comme  ou  fit  chez  nous  des  ëtcudarls  et  des  drapeaux 
qu'on  enlevait  aux  ennemis.  Appius  Claudius  întrodui- 
sU  cette  coutume  chez  les  Romains  Tan  ^$9  de  la  fon* 
dation  de  Rome;  et  Ton  voit ,  par  le  Cantique  des  can- 
tiques ,  qu'elle  était  aussi  étabUc  parmi  les  Hébreux  . 
d'où  elle  passa  cliez  les  Grecs ,  ainsi  qu'on  l  a  dit  plus 
haut 

Le parma  était  de  figure  ronde,  d'environ  trois  pieds 
de  diamètre.  Il  y  en  avait  encore  un  plus  petit  nommé 

parmuLa  :  Tun  et  Tautrc  étaient  de  bois  léger  couvert 
de  cuir. 
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Le  ceira  ott  pelta  Àair  un  petit  écu  dont  »  servaiciit 

les  Maures  et  1rs  Espagnols,  qui  resseiiiblair  ;ui  pettp 
des  liiraces  et  des  Grecs  ,  et  qui  était  couvert  de  ia 
peau  d'un  onceau  ou  d'un  buffle. 

Au  milieu  de  la  plupart  des  boucliers ,  il  y  avait,  en 
dehors ,  une  bosse  ou  une* élévation  nmdè  armée  d'une 
pointe  de  fer,  qui  servait  à  écarter  et  a  i  abat  ire  les 
coups  et  les  Uaits  des  ennemis,  et  même  à  pousser 
ceux-ci  dans  la  mêlée.  Les  Grecs  nommaient  cete  bosse 
ompkahs  (O^u^î)^  et  les  latins  umbo,-  Ce  dernier  root 
est  souvent  pris  pour  tout  le  bouclier. 

Rcffs  ou  fmttelier.i  chez  los  Gaulois  y  les  Francs  ^  les 
Allmnamls  et  autres  nations  modernes.  Selon  C'-ésar 
et  Tacite ,  les  boucliers  des  anciens  Germains  et  Aile- 
'  maqds  étaient  faits  d*écorce  d'arbre  et  de  branches 
d'osier  entrelacées ,  on  d<^  bois  léfjer  et  rouvert  de  cuir 
de  îaureaii  on  nit^iiir  (K  jh  .oi\.  d  aulrcs  aniuianx.  Quel- 
ques peuples  d'Italie,  au  témoignage  de  Diodore  de 
Sicile ,  empruntèrent  cette  sorte  d'écus  des  Gaulois  ;  et 
les  Carthaginois ,  comme  Suidas  le  rapporte ,  se  ser- 
vaient de  boucliers  ùits  de  courroies  de  cuir  appliquées 
les  unes  sur  les  autres. 

Les  boucliers  chez  les  difTérenies  nations  avaient 
divers  noms  j  selon  leurs  diflérentes  formes. 

Les  Gaulois  et  les  Germains ,  à  Tînstar  des  anciens 
peuples  f  regardaient  comme  infêmes  ceux  qui  avaient 
perdu  leur  bouclier,  et  Irur  intcriiiNsai*  iit  les  Siicniiccs , 
et  les  assemblées  publiques;  plusieurs,  qui  avaient  eu  ce 
malheur,  échappèrent  ii  cette  ignominie  en  se  donnant 
la  mort.  ' 

^  Le  parois,  qui  était  le  plus  grand  écu  des  anciens 
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GftOloift  ^  avait  etuq  pieds  de  haut  ^  et  ressemblait  au 

scHtum  imhn'cafmn  dt^s  Roiiiaiiis;  c'était  un  carré-long, 
courbé  en  failicrc ,  qui  couvraii  loul  le  c  orpb.  l^s  Gau- 
lois ^  les  Franc  s*,  les  Goths  et  les  Ehf>aguoU  élisaient  et 
proclAHiaieni:  leurs  rois  et  leurs»  prinees  en  les  élevant 
sur  le  pavois;  ils  les  prodaiiiaient  ainsi  à  la  vue  de 
loùte  rarniéc ,  en  faisant  trois  fois  le  tour  du  camp. 
Pharamond  fui  proclame  roi  i\vs  Francs  de  cette  ma- 
nière^, en  4 1 9  >  pAi*  ^  colonie  de  cette  nation  <jui  avait 
passé  le  Rhin  soub  'sa  conduite.  Les  Espagnols  appe- 
laient ceflp  cérémonie  kiHuUar  fmr  rej. 

On  |>i  étend  que  le  mot  pavois  vient  du  vieux  gaulois 
pave  y  qui ,  sielon  ik>rel ,  signifiait  vuuA'ertui  e;  et  c'est 
peut-éire  pour  cette  raison  ^  qu'en  terme  de  de  marine, 
on  nomme  païuois^  papiers  ou  pavesade  une  grande 
bunde  de  toile  on  de  di^p  «{u  dn  étend  le  long  du  plat*- 
bort  d'un  vaisseau  de  guerre,  (|naiHl  on  se  prépare  au 
combat,  pour  caciicr  aux  cunenu»  ce  qui  se  fait  sur  le 
pont 

La  targe  était  aiMBsi  un  grand  bouclier  qui  couvrait 
tmit  të  corps ,  et  dont  on  se  servait  aux  assauts  ;  il  était 

de  différentes  foniiivs  :  parmi  1rs  VTru  «tins  et  les  Espa- 
gnols,  c'était  un  carré-long  comme  le  pavois;  et  chez 
les  Gaulois  et  les  Bretons^  ce  bouclier  était  presque 
ovnle,  et  échancré  au  coté  droit,  pour  appuyer  la  lance 
dans  réehanerure. 

I>a  rofidtft  /te  ou  la  loiuiclk-  elail  une  espèce  de  bou- 
clier rond,  à  peu  près  comme  le panna  des  Houiains. 
Lu  nMNelMhe  était  fort  en  usage  ches  les  Espagnols  « 
même  en  temps  de  paix  :  et  ils  s'en  servent  encore  au* 
joord'hut  quand  ils  eouredt  de  nuit. 
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Véom  ém  Francis  était  un  |N!tit  bouclier  léger  (pie 
la  gendarmerie,  (pu  combattait  avec  Iti  laiiœ,  portait 
au  bras  gauclu*.  Il  y  vu  avait  aussi  de  gramls  qui  cou- 
vraieiit  noii-setiieinent  i'bomtne  tout  cntiei*,  mai»  encore 
cmuL  qui  étaient  derrière les  arbalétrier»  et  arcbm;- 
oéfrécuÉ' étaient  Ibrta  pesant  et  fort  massifs ,  et  avaient 
une  pointe  en  basr  pour  les  ficher  en  tei  rc  Ckiuime  c<Mte 
arme  défensive  était  embarrassante,  surtout  à  ciieval , 
le  Chevalier  ne  la  portait  pas ,  il  bi  faisait  poirter  pai' 
san  écuyery  qui  s  appelait  scuiifhr^  4irmiger. 

Les  Cbevaliers  ont  aussi  porté  un  écu  couvert  de 
lames  d'écaillcs,  d  ivoire  ou  d'or;  ils  le  sus^eudàient  à 
leur  cou  pai  une  courroie,  el  «(uand  leur  lance  était 
rohipuc ,  ils  rattat-halont  à  leur  bras  gauche. 

Diodore  de  Sieile  dit ,  en  pirUnt  des  GauAoi» ,  que 
cbàoiin  ornait  êod  écu  h  sa  fantaisie;  et  selon  Tacite,  le» 
Allemands  ne  1rs  dislin^uaioal  que  parU  .n  «  onieurs.  Ils 
y  en  avait  qui  mettaient  diverses  inscriptions  sur  leurs 
boucliers;  tantôt  c'était  le  nom  de  leur  chei ,  tantôt  bss 
hmHs  faits  de  leurs  anoètneSf  quelquefois  les  leurs  9 
et  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  encore  aigàalés  ne  portaîeid 
aucune  nianjue  sur  leurs  houeliers,  (jui  restaient  blaucs 
et  pour  ainsi  dire  comme  une  table  d  alleule. 

Dans  les  croisades,  les  gentilshdmmes  fnmeais  qnî 
mmhiliedt  sous  k  Umni^  de  leurs  suzerain»  adftp- 
tè^nt  les  oottlenrs  de  ces  baniûères  êt  les  firent  pé&ndre 
sur  l<'ur.s  i'tu.s,  a\<'c  cciiaines  di^i inctions  ((m  nul  don- 
né origine  aux  partitions  ou  meubles  qui  uni  depuis 
été  intrédiiitÉ  dass  le  bbison ,  tels  que  les  okejs^  les 
fikis^  les  eham9agnes9  le^Jkmckis,  les  ehnppéSy  les 
chaussés,  les  totfmres  et  {ts  /rafws-qmuiiets.  Ces  fee 
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jnilles  les  ODt  conservé  dans  leurs  armes,  pour  consacrer 
le  souvenir  de  leurs  voyages  de  la  TernvSaintc ,  et  y 
ajouter*  lit  fl<'s  dcviM'S ,  dvs  cliiflivb,  tles  emblèmes,  et 
par  suite ,  y  iireul  peindre  leurt»  armes  régulières;  et  si 
le  suzerain  avait,  ou  sur  sa  bannière  ou  sur  son  ^u, 
la  figure  de  quelque  animal ,  soit  oiseau  ^  quadrupède 
ou  poisson ,  chacun  des  vassaux  faisait  peindre  sur  scm 
bouclier  uiif  parti*-  ou  riiciiibrf  ili*  vv[\v  (ij^uic  .  tels  (jiie 
la  téte,  les  patrc^s .  los  cornes  ou  la  moitié  du  corps , 
ce  qui  a  produit  dans  ic  blason  les  positions  à'issaRt, 
naissant , posant ,  rampant,  ro/zj)/- ,  etc.,  etc. 

Le  bouclier  est  le  symboli»  de  ta  protection  que  les 
Princes  doivent  à  leurs  suj<'ls;  el  ,  rlopuiN  le  lègnc  de 
G^ostauliu,  sur  la  plupart  des  inédaîUes  impériales 
postérieures  aux  Antonins ,  on  le  représente  orné  de 
diverses  figures  et  du  monogramme  de  J.-C.  Les  prin- 
ces  le  tenaient  toujours  do  la  main  gauche.  On  le  voit 
sur  rjuoiques  î»ceau\  <ic  la  seconde  race;  il  es(  «uduiai- 
rement  sur  cihix  des  empereurs  d'Allemague  depuis 
G>nrad  jusqu  a  Otlion  l^**,  et  sur  ceux  des  seigneurs 
det  grands  fiefs  de  France. 

Je  traiterai  de  l'éen  ef  de  Téeusson  des  armoiries  au 
chapitre  spécial  du  blason ,  il  n'est  ici  question  de  Técu 
que  comme  arme  défensive. 

BAHiriàRX.  Ce  mot,  selon  M^ge,  vient  du  mot 
bandière;  et  selon  Pasquier,  du  mot  Aa/i,  qui  signifie  ia 
publication  c^ue  I  on  iaisait  pour  obliger  les  vassaux 
d'aller  à  la  guerre. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  général  de  bannière 
aitt  étendarts,  qu'on  notnntait  aussi  pennons,  gonËi- 
aolift  et  bassinets  «  avec  cette  différence  que  le  gon&non 
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était  line  bannière  d*^li8e,  pendante  et  voltigoante,  au 
lieu  <|ue  la  bainiieir  militaire  était  carrée,  attachée, 
comme  cornettes ,  à  une  lance  ;  et  ie  peonon  ou 
guidon  était  à  longue  queue  :  on  ne  fiùsait  <|ue  couper 
cette  queue  pour  foire  une  bannière  avec  un  pennon. 
L;i  plupart  des  anciens  seigneurs  sont  représentés  sur 
leurs  sceaux.  a\ec  des  baimières  à  la  main  :  ils  entraient 
ainsi  dans  la  lice  aux  tournois. 

C'était  letendart  sous  lequel  le  Cheyalier-Banneret 
rassemblait  ceux  qui  étaient  tenus  de  le  suivre  à  la 
gut'irt*. 

L'usage  des  bannières  ou  élcuuiarls  i^oexiUain)  re- 
monte au  temps  le  plus  reculé;  et,  dans  le  moyen  âge^ 
nous  en  avons  des  exemples  en  France  et  en  Angleterre 
dès  Tan  383  ;  mai»  ce  fut  principalement  pendant  les 
croisades  ([Ut^  les  bannières  se  multiplièrent,  les  Ducs, 
les  Marquis,  Ks  Courûtes  et  les  t»iuons  avaient  à  leur 
suite  une  (|uaaiité  de  gentilshommes,  leurs  vassaux» 
qui  marchaient  sous  la  bannière  du  fief  principal  ou 
suzerain  ;  ils  en  adoptaient  mime  les  couleurs  et  les 
faisaienl  peindre  siU'  It'iuî»  propres  écus,  avec  i^uelques 
distinctions  particulières. 

La  bannière  des  Ducs  de  Morniandie  et  de  Guyenne 
étapt  de  fonds  de  gueules  (rouge),  les  familles  les  plus 
illustres  de  ces  provinces  les  adoptèrent  également  pour 
le  champ  de  leurs  arme^ ,  alin  de  se  conformer  à  la 
couleur  de  leur  souverain  :  et  Ton  vit ,  dans  la  première 
province,' les  seigoéurs  dllarcouri ,  de  Gravtlle,  de 
BoQcherolles,  de  Aouville,  de  Pellevé,  etc.,  prendre 
ces  couleurs ,  comme  le  6rent  en  Guyenne'  les  maisons 
'  d'Albrct,  de  ^saiboune,  ete. 
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Bang  i|i  suite,  les  &miUc»  firent  peindre  leur»  aimes 

sur  leurs  bannières. 

Les  grauds-oriiriers  tic  la  couronne  et  leurs  lieutc- 
iNins  avaient  diroit  autrefois  de  porter  bannière,  à  l'iaS" 
•tàr  des  Bannerets. 

Selon  Sainte-Maye ,  les  'bannières  que  les  Cheva- 
liers portaicMil  à  la  guerre  et  les  iianderolleb  qu  «Is  te- 
naient en  entrant  dans  les  lices ,  avec  lesquelles  ils  fai- 
saiant  'le  signe  «le  la  croix  avant  que  de  commencer 
leurs  joutes,  et  qu'ils  plantaient  ensuite  quelquefois  au 
sommet  de  leur  heaum(> ,  pourraient  avoir  donné  ¥an- 
ginc  ai<\  girouettes  placées  sur  !e  feîte  de  nos  édifices. 
.<4n  sait  que  le  prciaiei^  acte  de  possession  d'un  fief, 
d^une  seigneurie,  ou  d'une  place  prise  à  la  guerre ,  éuât 
Mai^é  par  la  baniiière  du  nouveau  s<^igneur  uhoBée 
sur  le  lieu  le  plus  éminent,  sur  la  tour  la  plus  élevée. 
Dans  roiitrrprlsi"  deSaintrci^iti^toirc ilo  Siilntré,  p.,')  i^), 
lui  vX  ses  compagnons  portèriuU  sur  leurs  ^sques  deux 
bannières,  CBtrt!  lesquelles  était  un  dianMiit  destiné 
pîbuF  le  prix  de  ceux  qui  pourraient  remporter  «nr  eux 
la*  vi<ïtpire.  I^'  même  Sainlré,  ayant  pi'oposé  un  pas 
d'armes  aux  Anglais,  entre  G ra vélines  et  Calais,  qui 
'^t  accepté  par  le  Comte  de  lUu  kingham  et  ses  com* 
pagnons ,  «  le  dimanche ,  premier  jour  du  moia  et  ou* 
«  vevture  du  pas ,  arriva  ledit  seigneur  et  Comte  de 
«  Buckinghani ,  le  matin  aj)rès  la  messe,  et  très-belle 
«  ronipaignie,  qui  fist ,  sur  le  liault  pignon  de  son 
ft  logis,  mettre  sa  bannière  qu'îT  portoit  d* Angleterre , 
«  'à  uoe  bordure  d'argent,  efcrioit  :  j^ngfeferre,  Sninet 
a  Gêorget^ 

Le  Laboureur  (^Origiike  des  Anii.,page  93)a  regardé 
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les  girouettes  comme  un  «igné  nfiecté  «enleiiieiil  «ox 

muisoiis  ornipées  on  pofis^dées  par  ia  noble^^se  :  cr  Les 
«  gentilshommes ,  dit  -  il ,  ont  si*uU  droit  d  avoir  des 
M  girouettes  sur  leurs  maisoiiA  ;  elles  sont  ea  pointi^ 
les  peniions  pour  les  simples  'Chevaliers ,  et 
«  carrées  comme  les  bannières  pour  les  Clievaliers* 

Mathieu  II  de  Montiimrejicy  ayant  enlevé  sei^e 
étendarts  aux  ennemis  à  la  liataille  de  Bouvines, 
lippe-Auguste,  poi|r  en  laisser  un  monument  à  la  pos- 
térité, voulut  ({ue  cette  maison  portât,  dans  la  suite, 
seize  aiglons  au  iitîu  de  quatre  qu'elle  avait  portés  au- 
paravant  dans  ses  armes. 

On  a  déjà  vu,  au  ehapiti^  des  phevi^iers ,  que  les 
Bannerets.  recevaient  Tinvestiture  de  leurs  fiels  par  la 
hannière  carrée;  il  sera  traité,  dans  un  chapitre  spé- 
cial ,  de  la  bannière  de  i*  i aucc  ,  de  ToriHamme,  du 
pennon  royai,  etc. 

Il  n'était  permis  qu'aux  anciens  «eigneurs-hannerets 
de  mettre  leur  bannière  en  ornements  extérieur  ûe  leurs 
armes ,  soit  en  siuitoir  derrière  Técu ,  soit  qu'elles  soient 
portées  pur  des  tenans  ou  supports. 

BotTGE  OU  H4ci?F-ivAnMEa.  yojrez  ce  dermer  mot. 

BieoQintT.  Jeau  de  Troyes,  dans  son  Histoire  ^e 
Louis  XI ,  donne  ce  nom  sk-wi  bonnet  garni  de  bouil- 
lons d  argent  doré,  que  portaunt  U  s  arduTs-du-cprps 
du  Duc  de  lierry,  et  qu*  U(ues  autrt's  Clievaliers. 

BoilfiKT.  Il  y  eut  un  teii»ps  oii  les  Chevaliers  ei  les 
iMNimes  de  guerre  ne  portaient  que  des  bomiels  doi|t 
la  îomaiet  rassemblait  assez  à  celle  de  m>s  bérets  on  bon- 
nets (jie  courreurs^  G*  bonnet  était  orut;  pat  le  haut 


2  56         AAMCBE  F-T   ARMES  DES  CHEViLUERS. 

d'une  houpe  d'or  inélée  à  quelques  bouquets  de  plumes; 
on  y  attacha  aussi  une  visière  ou  abat-jour,  qui  s'éle- 
vait à  volonté,  et  sur  lequi;l  les  ofticiers,  qui  n'avaient 
plus  leur  bouclier,  firent  broder  leurs  anuoiries.  Ce 
bonnet  recouvrait  uue  calotte  de  Un-  qui  devait  garantir 
des  coups  portés  par  rennemi.  Mais  son  usage  fut  de 
peu  de  durée,  et  ce  bonnet  ne  fut  p\uÈ  d'usage  que 
poui  la  ville.  Presque  tous  les  porlraiLs  de  l'raiiçois  11, 
Charles  IX  et  lieiiri  iU  lious  les  représentent  avec  ces 
bonnets  ornés  d'unes  aigrette.  Les  guerriers  se  les  en- 
fonçaient sur  la  tête  en  combattant^  et  à  la  cour  on 
les  mettait  sur  le  coin  de  l'oreille  gauche.  A  l'imitation 
des  teinnu'> ,  on  orna  l'autre  oreille  d'une  grosse  perle 
en  foriui^  de  puue  ,  ou  de  quelque  autre  bijou. 

Le  BOCJuiBLrr  était  un  cercle  cordonné  qui  surmon- 
tait Tarmure  de  tête  ',  c'est-à-dire.,  le  casque  ou  heaume 
du  Oievalier  :  on  ne  l'emploie  plus  que  pour  le  blacon, 
où  il  est  toujours  pus»*  au  sommet  du  easque.  13ans  Part 
héraldique,  îe  bourrelet  est  aussi  nomme  fresque,  tov^ 
que  et  tovtd^  et  ii  doit  être  de  la  couleur  des  émaux  de 

I>  > 
ecu. 

La  bourse  pendante  h  la  ceinture  fut  aussi  une 
uian^ue  distinetive  de  la  noblesse.  Lu  noble  vêtu  de 
la  rçbe  longue,  eonune  on  i était  ordiiiaireutent  eu 
temps  de  paix ,  portait  une  bourse  à  sa  ceinture  au  lieu 
d'épée.  G4a  est  prouvé  par  une  infinité  de  moUumens 
qui  descendent  jusqu'au  quinzième  siècle. 

\a  bracelet  est  un  ornenieni  trcs-aneien  :  Xom  les 
peuples  eu  ont  porte.  Les  souverains  aimaient  Meuvent 
à  l'éoompenser  leurs  sujets  par  le  don  d'une  paii«  de 
bracelets,  qui  souvent  étaient  d*or  ou  d'argent ,  ou  de 
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fer  ou  d'ivoire.  On  le  nonaamtarmilla,  du  mot  armas, 
parce  qu*anoîeiiiiement  il  se  plaçait  en  haut  du  bras, 

et  lui  se  rvait  d'une  (J5pècc  d  armure,  ou  aiicore  dexiro- 
cherium  y  cest  le  nom  qu'on  lui  donne  dans  la  vie 
d'Alexandre-Sévère f  oil  il  est  dit  que  ce  prlnoe  était 
CDoatittté  d*une  manière  si  robuste ,  et  avait  le  pouce 
si  %Tos^  que  le  bracelet  de  sa  femme  lui  servait  de 
bague.  Auguste  et  Tibère  donnaient  souvent  de  ces 
braccictâ  en  récompense  de^  services  militaires. 

Chez  les  Français,  c'était  un  ornement  que  les  Che- 
valiers portaient  au  bout  de  leurs  manches  ;  Ducange 
dérive  ce  mot  de  hrachiaUa  et  de  hmchium,  et  il  dit , 
qii  en  terme  de  blason  ,  on  le  iioiwmc  Jcxtrochère.  Sous 
le  règue  de  Ciiaries  Vii^  les  dames  françaises  adoptè- 
rent les  bracelets  pour  parure ,  et  les  ornèrent  de  perles 
et  de  diamans.  Catherine  de  Médicis  et  Henri  ÛI  les 
adoptèrent  aussi. 

Bra.ssa.ro,  partie  de  Farmure  qui  couvrait  le  bras; 
c'étaient  des  courroies  de  cuir  fort ,  dont  les  Chevaliers 
faisaient  plusieurs  tours  sur  leurs  bras;  il  y  en  avait 
aussi  de  fer  battu  ;  ils  se  mettaient  par  dessus  le  hau- 
bert ,  et  garantissaient  les  coups  d'estoc. 

Brettb,  longue  épée,  dont  lu  prenuère  fabrication 
eut  lieu  en  Bretagne,  et  d'où  elle  tire  son  nom.  Le 
poète  Regnacd  en  parle  ainsi  dans  son  Légataire  : 

 si  vous  m'aviez  vu  tautôt  faire  merveille, 

En  Qoblc  campa^tKuti,  le  plumet  s;,r  l'ot  eille. 
Avec  UD  fouUc  ^11^}  loDj^ue  bretie  au  coté. 

BaiOAinnifB  ou  brigantutr,  espèce  de  corcelet  fiùt 
de  lames  de  fer  attachées  les  unes  aux  autres  sur 
leur  longueur  par  des  clous  rivés  ou  pur  des  crochets^ 
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Cette  armure  ëtait  en  usage  iors  de  i'étabiisMment 
des^francs^rcfaers  par  Charles  Yll,  qui  la  nomme  dam 

le  détail  des  armes  dont  ses  troupes  devaient  être  ai- 
mées. 

L'iiistoire  de  Louis  XI  nous  représente  un  arclier* 
du*oorps  du  Duc  de  Berry  armé  d'une  brigandîne , 

rouverte  de  velours  noir  à  clous  dorés,  croisé  de  blanc , 
et  portant  sur  la  tête  un  bicoquet  garni  de  bouillons 
d  argent  doré. 

Dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne,  cette  armure 
est  nommée  brunie  et  bruiiiœ ,  et,  depuis,  l)i/rqu€; 
ceux  qui  la  portaient  étaient  appelés  Imga/idimers. 
Voyez  aussi  cotte  d'armes. 

Brdgnb.  Voyez  cotte  d'armes. 

Canne.  canne  portée  par  des  valets  de  pied  qui 
précédaient  et  suivaient  leurs  maîtres ,  était  une  marque 
de  distinction  pour  les  nobles  d'une  haute  naissance. 
Sous  le  règne  du  Roi  Robert,  les  femmes  de  qualité 
étaient  dans  l  u  sage  de  porter  de  petites  cannes  légères, 
dont  la  pomme  était  ornée  de  quelques  figures  d'oiseau. 

Les  majors  des  régimens  portaient  également  uns 
canne,  comme  marque  particulière  de  leur  comman- 
dement ,  et  ils  s'en  servaient  par  fois  pour  faire  rentrer 
les  soldats  dans  leurs  rangs;  cet  usage,  répréhen&ible 
et  contraire  à  l'honneur  du  soldat,  fut  supprimé. 

Un  jour,  le  Duc  de  Lauzun  ayant  manqué  de  respect 
à  l^ouis  XIV,  ce  Prince,  qui  avait  sa  canne  à  la  maîn , 
la  jeta  brusquement  par  la  fenêtre,  et  se  tournant  vers 
M.  de  Louvois,  lui  dit  :  Je  sentais  venir  ma  colire; 
mais  Je  serais  au  désespoir  de  Paifoir  frappé. 
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CAPAEikçoir  :  ce  mot  vieot)  selon  Ménage,  du  mot 
espagnol  cape  ;  c'était  l'armure  défensive  des  cbevaux 

de  bataille,  dont  on  garnissait  la  tête  de  lames  de  fer, 
et  le  poitrail  et  les  flancs  d'un  caparaçon  de  cuir  bouilli. 
Ces  armes  défensives  du  cheval  se  nommaient  akm 
tardes,  d'o&  le  cheval  était  nommé  àanié.  On  voit 
des  figures  de  ces  chevaux  ainsi  armés  et  bardés  dans 
les  aiicieimes  tapisseries ,  et  dans  plusieurs  autres  mo- 
numcQs.  Le  Président  Jbauchet  dit  que  cette  couverture 
était  de  cuir  ou  de  fer  ;  mais  on  lit  dans  la  chronique 
de  Cesinar,  sous  l'an  lagB ,  qu'elles  étaient ,  comme  les 
hauberts,  faites  de  mailles  de  fer.  Hi  equi  cooperti 
faeiunt  coopertoriis/erreis,  idest  :  veste ferreù  circuUs 
contexld. 

Cette  armure  garantissait  le  cheval  des  coups  de 
l'ennemi  9  comme  le  haubert ,  qui  était  aussi  de  mailles 

de  fer,  garantissait  le  Chevalier  qui  le  montait. 
caparaçon  était  de  semblable  étoHe  que  la  cotte  du 
GhevaUer;  et  si  celle-ci  était  armoriée  des  armes  du 
Chevalier,  le  caparaçon  Tétait  aussi  :  souvent  même 
il  était  garni  tout  autour  de  petites  cloches,  qu'on 
appelait  campa  ne  lie  s  y  et  de  gros  grelots  eiitieméles. 
Cette  sonnaillerie  donnait  de  Tardeur  au  cheval  dans 
sa  course.  On  appelait  fiançais  ce  qui  couvrait  les 
flancs  du  cheval,  et  c'était  sur  ces  flançois  que  les  Che* 
valiers  disaient  broder  leurs  écussona;  nos  Rois  les 
semaient  souvent  de  fleurs  de  lys. 

Dans  les  tournois ,  les  pompes  et  les  cérémonies , 
les  chevaux  des  Chevaliers  étaient  couverts  de  riches 
caparaçons  de  soie,  sur  lesquels  les  arme»  du  maître 
étaient  brodées  en  or  ^  en  argent 
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Dans  k  suite,  on  se  servit  pour  caparaçon  k  Tantiée 

d'une  grande  peau  d*ours  ou  de  tigre. 

Capeliice,  ou  capuchon,  ou  cornette,  armure  de 
tête  du  Gievaiier;  elle  était  ou  de  fer  ou  de  mailles  de 
fer;  le  capuchon  tenait  au  haubert  et  se  rejetait  derrière,^ 
après  que  le  Chevalier  avait  otë  son  heaume  et  voulait 
se  ratVci ichii-  sans  se  dégarnir  dr  tout  son  liLtrnois.  Un 
ancieu  proverbe  militaire  appelle  homme  de  capeline 
celui  qui  se  bat  en  déterminé.  Dans  les  douzième,  trei- 
zièrae  et  quatorzième  siècles,  les  gentilshommes,  pour 
marque  de  leur  grandeur ,  mettaient  à  leurs  habits  de 
larges  manches  qui  plissaient  aux  épaules ,  et  y  joi- 
gnaient un  capuchon ,  nommé  aussi  cornette ,  cucuile 
et  épitoge. 

Gasaqux.  Fcjyez  Cotte  d'armes. 

Casque  ou  Heaume.  C*est  la  plus  ancienne  armure 
de  tête  des  hommes  de  guerre. 

Le&  Rois,  les  Empereurs,  les  Dieux  même  du  paga« 
nisme  sont  représentés  avec  des  casques. 

Les  Hébreux,  les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Perses  et 
les  Romains ,  à'en  servaient  constamment. 

Les  Grecs  tenaient  leur  casque  des  Egyptiens;  il 
était  de  fer  ou  d  airain,  en  forme  de  téte,  et  pouvait 
se  rabattre  sur  le  visage  et  le  couvrir;  celui  des  Ro- 
mains était  de  même  métal,  mais  ouvert  par  devant, 
et  laissait  voir  le  visage,  d'où  vient  le  mot  de  César  à 
la  bataille  de  Pharsale  :  Soldats  y  frappez  au  visage. 
On  y  mettait  sur  le  haut  des  figures  d'animaux,  de 
lions,  de  léopards,  de  griffons ,  et  d'autres  semblables; 
on  les  ornait  d'aigrettes  qui  flottaient  au  vent  et  en 
relevaient  la  beauté- 
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Ce  casque  s'appelait  cassis,  et  différait  de  ceiia  uoiii- 
mé  galerus  qui  était  uae  espèce  de  chaperon  de  peau. 

Ménage  fait  venir  le  mot  casque  <le  cassieitm,  ou  de 
cassieus  ^  diminutif  de  cassis ,  et  en  grec  mmç. 

Selon  les  auteurs  de  l'ancienne  Encyclopédie,  les 
casques  et  les  cuirasses  uCtaiciU  guère  on  usage  jtarini 
les  Français  du  temps  do  nos  premiers  rois^  mais  cet 
usage  s*iutrodui$it  peu  à  peu;  lecasque,  ou  heaume, 
était  ÙL\t  de  plusieurs  pièces  de  fer  élevées  en  pointe , 
qui,  selon  i'aucliet,  couvrait  la  ttlc,  le  visage,  et 
le  chignon  du  cou ,  avec  la  visière  ou  ventaiile,  qui 
ont  pris  leur  nom  de  vue  et  de  vents  »  et  qui  pouvaient 
s'élever  et  s'abaisser  pour  laisser  prendre  vent  et  haleine; 
cette  armure  était  néanmoins  fort  pesante ,  et  si  mal* 
aisée,  qu'un  coup  bien  assené  au  nasal,  venUilie,  ou 
visière,  tournait  (e  devant  deixière, 

O'autres  auteurs  définissent  le  casque  de  cette  ma- 
nière :  il  avait  une  visière  faite  de  petites  grilles;  elle 
se  baissaitdurant  le  combat,  et  se  relevait  pour  prendre 
J*air,  en  rentrant  sous  le  front  du  casque.  Cotte  armure 
était  pesante,  et  devait  être  fort  à  iéprçuve  de  la 
hache  d'armes  et  de  la  massue.  Le  casque  était  asses 
profond,  et  s'étréciss^t  en  s'arrondissant  par  le  haut, 
ayant  presque  la  figure  d'un  c6ne.  Il  avait  une  men-i 
tonnière  dans  laquelle  entrait  la  visièro  quand  elle 
^tait  baissée,  et  au-dessous  comme  uu  collet  de  fer  qui 
descendait  jusqu'au  défaut  des  épaules;  il  était  séparé 
du  casque,  et  s'y  joignait  par  le  moyen  d'un  collier 
de  métal. 

Ia;  Gendre  a  remarque  qu  autrefois,  en  France,  les 
gendarmes  portaient  tous  le  casque. 


aG?        armurk  kt  armfs  des  chevaliers. 

Dans  la  suite,  ou  douua  encore  au  casque  ou 
heaume  les  noms  d'annet,  pot,  cabasset,  bassinet,  sa- 
lade, morion,  et  bourguignotc,  ce  dernier  provenant 
des  Bourguignons,  qui  en  taisaient  usage. 

La  salade  ëtait  une  espèce  de  casque  plus  léger  que 
le  gros  casque  de  bataille;  il  était  ordinairement  porté 
par  les  chevau- légers,  et  différait  du  casque  en  ce 
qu'il  n*avaît  point  de  crête ,  et  n'était  presqu'un  simple 
poL  Dans  Finfanterie,  la  salade  était  appelée  monb/i. 
Sous  le  règne  de  Louis  XI ,  il  y  eut  d  autres  armures 
de  tête  qu'on  nomma  Ucoqutt  et  cramignoie. 

Les  commentaires  de  Montluc  disent  qu'on  donnait 
le  nom  de  salades  aux  gens  de  cheval  qui  en  étaient 
armés.  Ainsi,  pour  exprimer,  par  exemple,  qu*on 
avait  envoyé  deux  cents  cavaliers  daus  un  poste  ou 
dans  un  détachement,  on  disait  qu'on  y  avait  envoyé 
deux  cents  salades.  Ce  mot  nous  venait  des  Italiens, 
(^ui  appelaient  ces  sortes  de  casques  serlades,  ou  ce- 
lâtes armets.  D'autres  auteurs  disent  qu'il  nous  est 
venu  des  croisades ,  et  qu'il  dérive  du  nom  du  Sultan 
Saladin;  on  appelle  efFectivement  saladine  une  es-» 
pèoe  de  tunique ,  ou  cotte  d'armes,  que  les  Croisés  rap- 
poi  tcteiit  de  la  Terre-Samte,  ainsi  que  cette  anuure 
de  tète. 

L'écuyeTj  en  accompagnant  son  maître,  en  portait 
le  heaume  sur  le  pommeau  de  sa  selle,  et  c'était  un  art 
que  de  le  placer  et  de  le  lacer  exactement  sur  la  tète 

du  chevalier;  i!  devait  en  clouer  et  river  soigneuse- 
ment la  visière  ou  ventaille.  L'accidcut  arrivé  à 
Henri  II,  et  qui  causa  sa  mort,  fut  peut-être  la  suite 
d*une  ni^gligence  à  cet  égard. 
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On  plaçait  ainmi  des  iicauiues,  uu  cas(|ues,  ^ut 
portes  des  châteaux  pour  servir  comme  de  âmai  aux 
Chevaliers  qui  passaient,  et  leur  annoncer  qu'ils  y 
trouveraient  une  hospitalité  agréable  et  sûre. 

Dans  le  onzième  siècle,  les  cavaliers  portuieut  de  ces 
casques  plats  qu'ua  coup  de  massue  bien  asséné  pou* 
vût,  en  s^MUtint,  fendre  la  téte  de  celui  qui  le  portait; 
c'est  pourquoi  on  leur  substitua  un  casque  pointu  par 
le  haut,  qui  s'élargissait,  en  descendant  sur  les  épaules, 
eu  forme  de  sabot  renversé  et  sans  mentonnière;  on 
peut  juger  de  la  forme  de  ce  casque  par  celui  qui  se 
voit  sur  la  téte  de  la  statue  équestre  de  Philippe  de  Va- 
lois qui  était  devant  l'autel  de  la  Vierge  à  Notre-Dame 
lie  Paris;  la  uieulonnière  v  manque,  parce  que  le 
gorgerin  des  cuirasses  de  ce  temps  était  si  élevé ,  qu'il 
suffisait  9  pour  garantir  le  bas  du  visage  ;  au  milieu  de 
ce  casque  étaient  pratiquées  des  ouvertures  grossière- 
ment faites  pour  ie  nez  et  les  yeux,  et  ce  n'est  que 
depuis  la  bataille  d'xVjzincourt  (|u'on  a  vu  paraître  les 
casques  à  yisières  et  nazals  qui  peuvent  être  ouverts  et 
fimnés  par  le  moyen  des  charnières. 

On  appdail  lambrequins  les  rubans,  handeroUes, 
ikveurs  ou  autres  pièces  d'étoffes  découpées  qui  ser- 
vaient à  orner  Tcxtcr  leur  des  casques  de  Chevaliers. 

Il  sera  fait  mention  du  casque,  considéré  comme 
timbre  des  armoiries,  au  chapitre  des  omemens  . 
extérieursi 

Ceiature  militaire.  Tout  homme  libre,  chez  les 
Francs,  avait  un  honneur  quelconque ,  et  c'étaient  les 
boucliers,  les  éperons,  le  poignard,  Tépéc  et  la  cein- 
ture militaire  ;  on  les  en  privait  lorsqu'ils  avaient  con&- 
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mis  quelques  fautes  graves,  frayez  Dtaudrier,  tome  1^'', 
page  243* 

GHAHFBBniy  ou  GhaivIiair.  C^Uit  UDO  partie  de 
l'armure  de  tête  du  cheval  de  bataille  ;  il  était  de  métal 

OU  de  fuir  bouilli;  il  couvrait  la  tête  du  cîicvnl  par- 
devauty  comme  une  espèce  de  masque,  li  y  avait, 
dans  le  milieu ,  un  fer  rond  et  large,  qui  se  terminait 
en  pointe  assez  longue  ;  c'était  pour  percer  tout  ce  qiil 
se  présentait ,  et  tout  ce  que  la  tête  du  cheval  choquait. 
L'usage  de  cette  annuré  du  cheval  servait  conlre  la 
lance,  et  depuis  contre  le  pistolet.  Les  seigneurs 
français  se  piquaient  fort  de  magnificence  sur  cet  ar- 
ticle. Il  est  rapporté,  dans  l'histoire  de  Charles  VII, 
que  le  Comte  de  Saint-Pol ,  au  siège  de  Harfleur, 
Tan  i449>  avait  un  chaniiVaiii  à  son  cheval  d'armes, 
ç'cst-à-dire ,  à  son  cheval  de  bataille ,  prisë  trente  mille 
écus;  il  fallait  qu'il  fût  non-seulement  d'or,  mais  encore 
merveilleusement  travaille.  Il  est  encore  marqué  dans 
rhistoin*  du  nuinc  Roi,  qu'après  la  prise  deBavuiiue 
par  larmée de  ce  prince,  le  Comte  de  Foix,  en  entrant 
dans  la  place,  avait  la  tcte  de  son  cheval  couverte  d'un 
duimfrain  d'acier,  garni  d'or  et  de  pierreries,  que 
Ton  prisait  quinze  mille  écus  d'or;  mais ,  communé- 
ment, ces  cliaiiifrains  n'étaient  que  de  cuivre  doré 
pour  la  plupart,  ou  de  cuir  bouilli,  ainsi  qu  on  le  voit 
^  par  un  compte  de  l'an  1 3 16 ,  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris,  où  il  est  dit,  entre  autres  choses:  iienif  deuw 
chamfrains  dorés  et  un  de  cuir.  On  trouve  dans  le 
traité  de  la  cavalerie  française,  par  M.  de  Munlgom- 
meri ,  qu'on  donnait  encore,  de  son  temps ,  des  cham- 
frains aut  chevaux ,  c'est-à-dire,  du  temps  de  Henri  lY . 
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La  priucipaie  raisoa  do  cette  armure  des  chevaux 
n'était  pas  seulement  de  les  conserver,  et  d'épargner 
la  dépense  d'en  acheter  d'aulres,  mais  c'est  qu'il  y 
allait  souvent  de  la  vie  et  de  la  liberté  du  gendarme 
même;  car,  coiimic  Ici»  gendarmes  étaient  très-pesam- 
meat  armés,  s'ils  tombaient  sous  leur  cheval  tué  ou 
blessé,  ils  étaient  eux-mêmes  tués  ou  pris,  parce  qu'il 
leur  était  impossible  de  se  relever.  Ces  armes  défensives 
étaient  nécessaires  pour  les  hommes  et  pour  les  che- 
vaux, elles  les  garantissaieiil  des  coups  de  lances.  Âinsi^ 
depuis  que  l'usage  de  la  lance  cessa,  on  abandonna, 
non-seulement  les  cbamfirains,  mais  encore  les  autres 
harnois,  à  cause  de  leur  pesanteur,  de  Tembarras  ^t  de 
la  dépense  qu  ils  causaient. 

Les  Chevaliers  ornaient  souvent  les  chamfraius  de 
leurs  chevaux  de  bataille  ou  de  tournois,  de  l'écusson 
de  leurs  armes  brodées  en  or  et  en  argent^ 

CHiLUSsmui  BBft  CmvAUBas.  Les  Germains  avaient 
une  chaussure  de  cuir  très-fort,  qui  allait  jusqu'à  la 
clievUle  du  pied  ;  les  gens  distingués  la  portaient  de 
peau  :  ils  étaient  aussi  dans  l'usage  d'en  faire  de  jonc 
et  d'écoroe  d'arbre. 

Nos  anciens  Français,  dit  le  moine  de  Saint-Gall, 
avaient  des  chaussures  dorées  par  dehors  et  ornées 
de  courroies  et  de  lanières  longues  de  trois  coudées; 
telle  était  la  chaussure  de  Charlemagne  et  de  Louis-le- 
Débonnaire.  Jean-Pierre  PuricelU,  dans  ses  Momunens 
de  la  BasiUfjue  Âmbwisienne  ^  décrit  la  chaussure  de 
Bernard,  fils  de  Péj3in,  Roi  d'Italie,  dont  le  corps  y 
fut  trouvé  et  levé  de  terre.  Ses  souliers,  dit-il,  étaient 
^Qcore  entiers;  ils  étaient  de  cuir  rouge,  et  la  semelle 
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de  bois:  ils  étaient  si  justes,  si  bien  faits  à  chaque 
pied  et  aux  doigts  de  chaque  pied,  que  le  soulier 
gauche  ne  pouvait  servir  au  pied  droit,  ni  le  droit  au 
pied  gauche ,  finissant  en  pointe  du  coté  du  gros  doigt. 

Dans  le  quatoi  /ième  siècle,  la  chaussure  des  grands, 
eu  France,  ne  différait  de  celle  du  peuple  qu  on  ce 
qu'ils  portaient  des  souliers  dorés ^  qu'ils  ne  mettaient 
qu'une  fois,  par  raison  de  propreté  ou  de  luxe. 

Sons  le  règne  de  Philippe- Auguste,  les  Chevaliers 
réussirent  à  se  rendre  presque  inviilnri  ables,  par  !'cx- 
pedient  qu  ils  imaginèrent,  de  joindre  tellement  toutes 
les  pièces  de  leur  aimure,  que  ni  la  lance,  ni  Tëpëe ,  ni 
le  poignard,  ne  pouTaient  guère  pénétrer  jusqu'à  leur 
corps ,  et  de  les  rendre  si  fortes  qu'elles  ne  pouvaient  être 
porcces.  Voici  ce  que  dit  Rigord  là-dessus  :  «  Le  Che- 
«  valier  Pierre  de  Mauvoisin ,  à  la  bataille  de  Bouvincs, 
«  saisit  par  la  bride  le  cheval  de  TEmpereur  Othon,  et 
«  ne  pouvant  le  tirer  du  milieu  de  ses  gens  qui  l'en- 
«  traînaient,  un  autre  Chevalier  porta  à  ce  prince  un 
«  coup  de  poignard  dans  la  poitrine  :  mais  il  ne  put  le 
c  Uesser,  tant  les  Gievaliers  de  notre  temps,  dit-il , 
«  sont  impénétrablement  couverts.  »  £t  en  parlant  de 
la  prise  de  Renaud  de  Dammardn,  comte  de  Bologne , 
qui  était  dans  la  même  bataille,  du  pLuii  d'Othou  : 
«  Ce  Comte,  dit-il,  étant  abattu  et  pris  sous  son  che- 
«  val.*...,  un  fort  gar^n,  appelé Commote,  lui  6ta  son 
«  casque,  et  le  blessa  au  visage....  Il  voulut  lui  enfoncer 
€  le  poignard  dans  le  ventre,  mais  les  bottes  du  Comte 
«  étaient  tellement  attachées  et  unies  an\  |)ajis  de  la 
a  cuirasse,  qu^il  lui  fut  impossible  de  trouver  un  en- 
«  droit  pour  le  percer.  » 
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On  appelait  cuissons,  genouillères ,  grhfes  ou  jerni- 
bières,  bottines  et  soUerets^  tonte  l'annure  qui  servait 
à  garantir  les  cuisses,  les  genoux,  les  jambes  et  les 
pieds  du  Chevalier;  les  grèves  ou  janiLièrcs  étaient  des 
bottes  de  cuir  ou  de  fer  battu;  les  ËspagDols  nom- 
maient aussi  grem  ou  grevas  leurs  jambières,  qui 
étaient  des  bas  de  fer  que  chaussaient  les  Chevaliers 
arm^  de  toutes  pièces. 

Roque  dit  que  les  chausses  de  fer  étaient  don- 
nées au  Chevalier  pour  garantir  ses  pieds  et  ses  jambes, 
soit  dans  Tattaque,  soit  dans  la  défense. 

Dans  les  cérémonies,  les  Princes  et  les  Grands  por- 
taient des  bottines  de  velours,  brodées  d*or  et  d'argent. 
Ijorsque  T^uis  VII,  dit  le  Jeune,  fit  couronner  Phi- 
lippe-Auguste, son  fils,  il  voulut  que  la  dalmatique  et 
les  bottines  du  jeune  Prince  fussent  de  velours  couleur 
d*azur,  et  semées  de  fleurs  de  lys  d'or  sans  nombre. 

Chez  les  peuples  septentrionaux,  on  a  regardé  quel- 
quefois comme  un  acte  de  vasselage  la  cérémonie  de 
porter  la  chaussure  de  son  Seigneur.  Ducangc,  Pas- 
qttier  et  autres ,  rapportent  qu'Olaûs-Magnus,  Roi  de 
Norvège,  envoya  ses  souliers  au  Roi  d'Irlande,  lui  man- 
dant de  les  porter  sur  les  épaules,  en  signe  de  sujétion; 
ce  que  le  Prince  irlandais  exécuta,  le  jour  de  Noël,  en 
présence  des  Ambassadeurs  norvégiens. 

Le  P.  Montfaucon  met  au  nombre  des  anàennes 
chaussures  celle?  qui  s'appelaient  cal/ga ,  campanus  et 
ocrea,  qui  étaient  tantôt  fermées  et  tantôt  ouvertes. 

Cheval  de  bataille  ou  dextrier.  Les  Chevaliers 
bannerets  et  bacheliers  étaient  ordinairement  montés 
sur  ces  chevaux,  qui  étaient  couverts  d'une  grande 
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housse  de  taffetas,  qui  battait  jusqu'il  leurs  pieds,  et 
qui  était  chargée  des  armoiries  de  ceux  qui  les  mon- 
taient :  cette  housse,  aussi  bien  que  la  cotte  d'armes, 
était  la  marque  de  la  chevalerie.  Les  chevaux  de  ba- 
taille étaient  d'une  taille  fort  élevée.  Et  dans  le  cours 
de  leur  roule,  ils  étaient  menés  par  un  ëcuyer  qui  les 
tenait  à  sa  droite,  d'où  on  les  appela  aussi  dextriers 
ou  destruis.  Les  écuyers  les  donnaient  à  leurs  maîtres 
lorsque  Temienii  paraissait ,  ou  que  le  danger  semUait 
les  appeler  au  combat  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  monter 
sur  ses  grands  chemuXy  expression  que  nous  avons 
conservée,  aussi  bien  que  celle  de  haut  la  main  y  venue 
de  la  contenance  fière  avec  laquelle  un  ëcuyer,  accom- 
gnant  le  maître,  en  portait  le  heaume  élevé  sur  le 
pommeau  de  la  selle. 

On  sait  que  le  cheval  est  le  plus  courageux  des  ani- 
maux ;  qu  il  ne  s'épouvante  point  du  bruit  du  canon; 
qu'il  a'élaoce  sur  l'ennemi  dans  les  batailles,  sans 
craindre  le  danger;  qu'il  ae  précipite  sur  les  épées,  les 
baïonnettes,  les  armes  à  feu  et  ilans  les  flammes. 

Par  une  lettre  de  Pliilippe-le-Bel  au  Iknili  d'Orléans, 
datée  du  ao  janvier  i3o3 ,  il  est  ordonné  que  ceux  qui 
avaient  cinq  cents  livres  de  reveau  dans  ce  royaume, 
en  terres,  aideraient  d'un  gentilhomme  bien  armé,  et 
bien  monté  d'a/t  chemi  de  cinquante  Uifres  tournois , 
et  couvert  de  couverture  de  fer,  ou  couverture  de 
pourpointe.  £t  le  Roi  Jean,  dans  ses  lettres  du  mois 
d'août  i353,  écrit  aux  bourgeois  et  aux  habitans  de 
Nevm,  de  Chaumont>en-Ba$signy,  et  autres  villes 
qu'ils  eussent  à  renvoyer  à  Compicgne,  à  la  quinzaine 
de  Pâques,  le  plus  grand  nombre  d'hommes  et  de  che- 
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vaux  couverts  de  mailles  qu'ils  pourraieat,  pottr  mar- 
cher contre  le  Roi  d'Angleterre. 

Dans  les  tournois,  les  chevaux  de  bataille  étaient 
magnifiquement  harnachés  ;  Wulson  de  la  Colombière 
décrit  ainsi  celui  que  montait  le  Sire  de  Sourdéac»  au 
carrousel  de  la  pkce  Royale,  qui  eut  lieu  à  Paris,  en 
ïbi  À.  «  Il  était  harnaché  de  bandes  de  Milan  en  bro- 
deries, les  houpes  et  cordons  de  soie  noire,  les  rênes, 
la  selle  et  les  ctrivières  de  même,  le  mords  doré,  les 
boussettes  d'orfèvrerie,  de  diamans,  et  un  bouquet  d'ai- 
grettes blanches;  à  son  <x>l,  une  collerette  de  velours 
noir,  large  do  six  pouc  es ,  rouNcrte  de  pierreries,  an 
bas  de  laquelle,  sous  la  gorge ,  pendait  une  pomme  d  or 
faite  en  olive,  enriclûe  à  la  turque  d'orfèvrerie,  de 
perles,  de  rubis,  d*émeraudes  et  de  diamans,  qui  ser- 
vaient de  nceud  k  une  queue  blandie  de  cheval  marin, 
pendante  jusqu'aux  pieds.  » 

£t  plus  bas,  il  ajoute  :  a  Que  suivaient  trente  che- 
vaux couverts  chacun  d'un  caparaçon  de  satin  fait  à 
bandes,  incarnat,  blanc  et  noir,  enrichies  de  broderies 
d'argent,  de  frisons  et  cordons,  de  feuilles  et  de  fleurs 
de  l^s,  avec  de  grands  panaches  blancs  sur  la  tête  et 
sur  la  croupe,  menés  en  main  par  autant  d'estafîers 
ayant  le  pourpoint  de  toile  d'argent ,  le  Iiaut  de  cliausse 
de  velours  par  bandes  de  la  susdite  livrée,  et  le  chapeau 
de  velours  noir ,  chamarré  de  passemens  d'argent  et  de 
soie  incarnat;  ils  étaient  suivis  de  l'écuyer  et  de  deux 
pages  du  maréchal  du  camp.  » 

£n  France,  dans  certaines  provinces,  les  vassaux 
devaient  fournir  à  leur  Seigneur  suzerain  un  cheval  de 
bataille,  qu'on  nommait  aussi  cheval  de  service;  et 


lorsque  le  vassal  venait  k  mourir,  son  plus  beau  cheval 
et  ses  armes  revenaient  au  Seigneur  dominant. 

Ducange  met  parmi  les  marques  ot  les  privilèges  des 
Chevaliers  le  droit  d  avoir  leurs  chevaux  de  bataille 
couverts  d'une  gnmde  housse  de  taffetas,  ou  autre 
étoffe,  qui  leur  liattait  jusques  aux  pieds,  oinëe  et 

remplie  de  leurs  armoiries.  Ces  chevaux  s'appelaient 
vestitos  equos,  ou  palUatos ,  phaleratos. 

Le  cheval,  dit  M.  de  Boulainvilliers,  était  troussé, 
caparaçonné,  et  puis  bardé  de  fer  à  la  téte,  au  poitrail 

et  aux  flancs,  ce  qu'on  appelait  fiançons  ou  Jlançois  et 
chamfrein.  Voyez  PALEfaoi  et  Koussin.  - 

Chixns*  Les  gentilshommes  et  leurs  femmes ,  encore 
sous  le  règne  de  François       ne  marchaient  jamais 

sans  être  accompagnés  d'un  ou  pUisicuis  chiens;  c'était 
une  marque  de  distinction  de  la  noblesse.  On  eut  aus» 
sitôt  pris 9  dit  un  auteur,  un  de  nos  €uieiens  nMes 
sans  épée  que  sans  son  chien  et  son  oiseau  de  proie , 
l'un  et  l'autre  étant  la  marcpie  de  la  noblesse;  de  là 
Tusage  de  contraindre  un  genliliiouune  condamné  à 
mort  de  porter  son  chien  sur  ses  épaules ,  dans  le  lieu 
oii  il  avait  commis  le  crime  ;  de  là  aussi  tant  de  le- 
vrettes pour  supports  dans  le  blason ,  etc. 

Cimier.  C'est  la  partie  la  plus  élevée  dans  les  orne- 
mens  de  Técu ,  et  qui  est  au-dessus  du  casque,  c*est-à- 
dire,  à  sa  cime.  Les  anciens  le  nommaient  crista ,  d'où 
les  Anglais  ont  retenu  le  nom  de  crest 

Le  cimier  est  lornement  du  timbre  ou  casque , 
conune  le  timbre  est  celui  de  Fécu.  L'usage  eo  est 
de  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  Ton  sait  d'ailleurs  que 
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les  cimiers  ont  servi  de  fondemeut  à  plusieurs  fables 
mythologiques.  Géryon  passa  pour  avoir  trois  télés, 

parce  que,  dit  Suidas,  il  portait  un  triple  cimier, 
pour  imprimer  plus  de  respect  à  ses  peuples. 

Hérodote  attribue  aux  Cariens  k  première  invea* 
tion  des  cimiers  :  Ceux  de  cette  nation ,  dit-il ,  forent 

les  premiers  qui  porteront  des  aigrettes  et  des  plumes 
sur  leurs  casques ,  et  les  premiers  qui  peignii*eut  des 
figures  sur  leurs  boucliers  ;  et  c'est  à  cause  de  ces  ci* 
miers  que  les  Perses  les  appelèrent  des  coqs,  parce 
qu'ils  paraissaient  crétës  comme  ces  animaux. 

'^iodore  de  Sicile  dit  que  les  Rois  d'£gjpte  portaient 
pour  cimiers  des  têtes  de  lion,  de  taureau  ou  de  dra- 
gon, pour  marquer  leur  dignité.  Protée,  Roi  d'Égyptc, 
changeait  tous  les  jours  de  cimier:  il  portait  eu  Lete 
tantôt  un  mufle  de  lioa ,  tantôt  une  téte  de  cheval  ou 
celle  d'un  dragon ,  d'oii  les  poètes  ont  pris  occasion  de 
le  faire  passer  pour  un  dieu  qui  changeait  de  forme  à 
tout  moment. 

Plutarque  a  décrit  le  cimier  de  Pyrriius ,  dans  l'éloge 
qu'il  a  fait  de  ce  prince  ;  enfin ,  Homère ,  Virgile ,  le 
Tasse  et  l'Arioste  ont  &it,  dans  leurs  poèmes,  la  des* 

cription  de  plusieurs  cimiers. 

Les  cimiers  d'animaux  sont  fort  anciens.  Les  Assy* 
riens  représentaient  Sérapîs  avec  une  tète  d*épervîer} 
parce  que,  dans  les  combats,  il  avait  pris  cet  oiseau 
pour  ciniicr.  Jupiter-Ammon  fut  représenté  avec  une 
tête  de  bélier,  parce  quil  en  portait  une,  dans  les 
combats,  pour  cimier.  Alexandre  est  représenté  de 
même,  parce  qu'il  se  disait  fik  de  Jupiter-Ammon. 
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Les  héros  de  Tantiquité  «e  fonnaient  des  cimiers 
d'une  partie  des  dépouilles  ou  d'uo  membre  des  aiii* 

maux  féroces  qu'iU  avaient  domptés  ,  ils  les  portaient , 
OU  pour  se  donner  une  attitude  plus  formidable ,  ou 
pour  se  faire  reconnaître  dans  la  mêlée ^  et,  par-là, 
rallier  leurs  gens. 

Les  Francs  portaient  pour  cimiers  des  têtes  d'à* 
uiniaux  monstrueux,  dont  les  gueules  entr^ouvertes 
étaient  ombragées  d  ailes  de  vautour. 

Les  cimiers  ont  aussi  servi  à  distinguer  les  branches 
des  familles;  souvent  ils  n*ont  été  formés  que  d'une 
simple  devise.  Côme  de  Médicis,  Duc  de  Florence, 
portait,  pour  cimier,  un  faucon  (Targcnf  fe/icuit  de 
la  serre  droite  un  anneau  d*or  garni  d'un  diamant^ 
Oifec  le  mot  semper,  qui  en  était  la  devise. 

Des  maisons  ont  pris  pour  cimier  une  pièce  de  leur 
ccu  ;  le  cimier  des  Rois  de  France  était  une  fleur  de 
lys;  celui  de  r£inpire,  un  aigle;  celui  de  Castille,  un 
château  ;  celui  de  Lyon ,  un  lion ,  etc.,  etc.  ;  mais  jamais 
le  cimier  ne  repr^entait  une  pièce  honorable  de  Técu , 
comme  pal ,  fascc ,  chevron ,  etc. 

lin  Europe,  le  cimier  était  une  des  plus  grandes  mar- 
ques de  noblesse  sur  1  urnioirie ,  parce  ([u  on  le  portait 
aux  tournois ,  ou  on  ne  pouvait  être  admis  sans  avoir 
fidt  preuve  de  noblesse.  Le  gentilhomme  qui  avait  assisté 
deux  fois  à  un  tournois  solennel  était  suffisaimmcnt  bla- 
sonné  et  publié,  e'est-à-due,  reconnu  pour  noble,  et  il 
portait  deux  trompes  en  cimier  sur  son  casque  de  tour- 
nois :  de  là  viennent  tant  de  cimiers  a  deux  cornets  que 
plusieurs  auteurs  ont  pris  mal  à  propos  pour  des  trom- 
pes d*éléphant. 
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M.  de  BoulaiiiViilîers  dit  que  les  cimiers  furent  d'à* 
bord  de  grandes  figures ,  ou  de  cornes ,  ou  d*ailcs ,  ou  de 

inoiistres ,  ou  d'autros  choses  rraj)pantes  et  Lerribles  ^ 
que  Ton  weltait  par  oruemeat  sur  le  haut  pu  la  cùne 
des  lieaumesy  qui  en  étaient  considérablement  sur* 
chargés.  On  réduisit  ces  cimiers  en  plus  petites  figu- 
res, et  les  lambrequins  n'en  eurent  pas  moins  de  gr.ices. 
lùifm,  on  ôta  les  cimiers,  auxquels  succédèrent  les pa- 
naclies  ou  bouquets  de  plumes,  d'où  vinrent  enfin  les 
plumets. 

Les  cimiers  à  plumes  d^autrnche  ou  de  héron  ont  été 

pïus  généraleiiH  lit  reçus  par  tous  les  peuples,  et  ces 
touiics  de  plume,  dans  les  anciens  tournois,  étaient 
nommées  plamtuis  ou  plumaux  parmi  les  Français, 
et  cognizances  parmi  les  Anglais,  parce  que  les  cimiers 
servaient  à  Êiire  connaître  ceux  qui  les  portaient.  Les 
cimiei  s  se  faisaient  aussi  de  cuii  bouilU ,  de  carton  et 
de  parchemin ,  peints  au  vernis ,  quelquefois  ils  étalent 
d^acier  ou  de  bois. 

Le  cimier  est  héréditaire  de  même  que  les  armes , 
et  il  sort  souvent  à  distinguer  les  différentes  branches 
d'une  famille. 

]^  vol*bauueret ,  qui  est  une  image  de  la  bannière 
ou  drapeau  carré ,  est  composé  des  émaux  de  Técu ,  il 
se  met  quelquefois  pour  cimier;  mais  il  est  fort  peu 
d  usage ,  et  ne  se  montre  que  dans  quelques  anciennes 
armoiries  de  Chevaliers-bauncrets. 

Quelquefois  aussi  les  Clievaliers  faisaient  leur  cimier 
de  leur  devise. 

Cocarde.  Depuis  le  règne  de  Louis  XIII ,  la  rose 
ou  boufîette  du  ruban  blanc  au  chapeau  a  été  cons- 
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laiuirimt  lu  marque  des  guerriers,  et,  de  chez  nous, 
cet  onitiiiciil  niilitaiii  a  passé  chez  les  peuples  voisins; 
cependant,  ou  peut  croire  que  cette  distinction  était 
encore  plus  ancienne  ;  car,  dans  le  duel  qui  eut  lieu 
entre  les  seigneurs  de  Jamac  et  de  La  Oiâteiguera^fe, 
en  prés(  iK  e  de  Henri  ÏI,  les  parens  et  amis  des  dcur 
diampions  qui  les  aLcoinpaçjnèrent  au  lieu  du  combat, 
selon  la  coutume  d'alors ,  se  distinguèrent  les  uns  des 
autres  par  des  rubans  de  difTérentes  couleurs;  ceux  du 
parti  de  Jamac  en  avaient  de  blancs  et  de  noirs,  et  ceux 
des  aunes,  de  gris  et  de  bleus  î  on  les  metuit  au  cha- 
peau ou  à  la  boutonnière  du  pourpoint. 

M.  Le  Dudiat  croit  que  le  nom  de  cocarde  vient 
de  ce  que  ces  nœuds  ont  succédé  aux  plumes  de  coq, 
que  les  Croates,  et  autres  milices  allemandes,  hon- 
groises ou  polonaises,  portent  sur  leurs  bonnets,  et  les 
cocardes  sont  une  iiniladun  de  ces  plumes  de  coq. 

Cette  conjecture  parait  d'autant  mieux  fondée  que 
c  est  aussi  aux  Croates,  appelas  en  France  Cramtes^  que 
nous  devons  cet  ornement  du  cou  qui  porte  leur  nom. 

Collier.  1-a  plupart  des  peuples  anciens,  tels  que 
les  Egyptiens ,  les  Hébreux,  les  Mèdes,  les  (jiecs,  les 
Romains  et  les  Gaulois,  portaient  des  colliers  d  or, 
d'argent,  et  de  pierres  précieuses;  on  en  dëeoratt  les 
hommes  de  guerre  pour  récompenser  leur  bravoure. 
Les  Français  Tadoptèrent  aussi  pour  marque  de  leur 
ancienne  Chevalerie,  et,  dans  la  suite,  il  servit  de 
décoration  distinctive  pour  les  Chevaliers  des  ordres 
institués  par  nos  souverains. 

CoRCKi.KT,  ouC()RSFT,ou  Tîallkcret.  CVtaît  une 
cotte  de  mailles  en  forme  de  tunique,  qu»  des4:endait 
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depuis  le  col  jusqu'au  milieu  du  corps,  vX  qui  était 
formée  de  petits  anneaux  ou  mailles  de  lil  de  fer  tor- 
tillées et  entrelacées  les  unes  dans  le%  antres.  Nicot  dît 
que  «  c^estoit  la  couverture  et  armeure  de  fer  dont  le 
gendarme  et  le  piquier  estoient  armés  par  le  buste  du 
corps,  sans  bi.i.ssals,  ne  fauldièrcs  :  qu'on  l'appelle 
aussi  corselet,  parce  qu'il  narnie  que  le  corps,  sans 
plus.  »  Sous  François  P'',  les  piétons  portaient  de  ces 
ooroelets  ou  Italleerets,  faits  de  lames  de  fer,  et  Guil- 
laume du  Liclay,  sei$]^ncur  de  Lcngei ,  nous  dit  a  que  la 
façon  du  temps  étuit  d'armer  l'homme  de  pié  d'un 
hallecret  complet.  »  î.e  corcelet  et  le  pot  en  tête  ont 
été  Tannure  du  fantassin ,  jusqu'en  i6aa. 

COTTB  d'aHMRS  ou  COTTE  0E  MAILLES.  EspècC  de 

casaque  de  mailles  de  fer  ou  d'ctofTe  {[non  mettait 
par-dessus  la  cuirasse ,  et  que  les  anciens  ont  nommée 
chlamjrs  »  pahuiamentum ,  sagum.  Chez  les  Romains, 
le  paludamentum  était  réservé  aux  Empereurs  et  aux 
généraux  d'armée,  et  le  sagum  était  pour  les  bas- 
officiers  et  les  soldats;  le  premier  était  de  pourpre,  le 
général  le  prenait  lorsqu'il  sortait  de  la  ville,  et  le 
quituit  avant  que  d'y  rentrer,  parce  qu'il  était,  sans 
doute ,  le  symbole  de  la  puissance  militaire ,  qui  s^exer* 
cait  à  l  aimée,  mais  non  dans  l'intérieur  des  villes: 
c'était  une  draperie  ou  manteau  qui  s'attachait  sur 
l'épaule  droite  avec  une  boucle  ou  ardillon.  Les  géné* 
raux  romains  élevaient  très-haut  cette  cotte  d'armes  de 
pourpre,  pour  donner  le  signal  du  combat 

Tous  les  peuples  de  l'antiquilé  ont  tait  représenter, 
sur  leurs  cottes  d'armes,  sur  leurs  boucliers  ou  sur  leurs 
casques,  des  images  ou  symboles  qui  rappelaient,  ou  les 
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hauts  faits  d*aiti)e8  de  leurs  chefs,  ou  rilkistratioii  de 
leur  naissance. 

Philostratc  (1),^  Xéiiophon  (2  et  Quinte-C^urce  en 
ont  attribué  le  premier  usage  aux  Mèdes  et  aux  Perses, 
dès  rétablissement  de  leur  monarchie.  Philostrate,  dans 
Télogc  (le  Tliémislocle ,  dit  qu'un  aigle  d'or  sur  un 
bouclier  est  le  blason  royal  des  Mèdes.  Xéiiopiion  dit 
la  même  chose  au  livre  premier  de  son  histoire,  et  le 
scholiaste  d'Aristophane  dit  aussi  que  cétait  la  cou- 
tume de  ces  peuples  de  peindre  des  aigles  sur  leurs 
boucliers.  Enfin ,  les  auteurs  grecs  sont  pleins  des  de- 
vises d'Arsaces ,  4^  Cyrus ,  de  Cambise ,  de  Darius ,  de 
Xerxès* 

n  est  certain ,  en  outre ,  qu*en  ce  temps-là  la  Grèce 
était  remplie  de  symboles ,  d'images  et  de  figures ,  sur 

les  casques,  sur  les  coites  d'arino  ot  sur  les  tonibeaux  ; 
et  il  ne  laut  que  Ure  Hérodote,  Pausanias,  etc.,  pour  y 
remarquer  une  infinité  d'exemples  de  ces  figures  et  dé 
ces  signes. 

Le  P.  Monet  pense  qu'une  espèce  de  blason  existait 
déjà  sous  Auguste.  «  Iaî  vrai  usage  des  boucliers  arnio- 
«  riés,  et  des  blasons  de  couleurs,  et  de  métaux  d'ar- 
ec mes,  dit-il,  a  pris  origine  sous  Octave •  Auguste , 
«  Empereur ,  lequel  usage  a  continué  et  s'est  augmenté 
a  sous  les  Empereurs,  ses  successeurs,  et,  depuis  ,  s'est 
«  perfectionné  tant  ès-Gaules  qu'ès-autres  royaumes 


PhilosU 

in  Themist. 

Xenophoa,  1.  l''*  EiûÔaTi  Çuy^fth  ci;  rà;  à^i^i'ioif. 
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«  de  l'Europe,  après  1  Empire  romain  idiiïy  ft  les 
«  légioDS  romaines  (keiotes.  n 

L'opinion  du  P.  Monet,  quant  au  mot  propre  bl€LSon 
et  quant  aux  règks  des  armoiries ,  peut  être  contestée; 
puisque  les  auteurs  les  plus  accrédités  n'en  rapportent 
l'institution  qu'à  l'époque  des  tournois  et  des  croisades; 
mais  elle  est  juste  et  fondée  quant  aux  images,  aux  em- 
blèmes et  aux  symboles  adoptés  par  les  anciens ,  qui 
ont  pu  efTectivement  donner  lieu  aux  modernes  dVn 
continuer  l'emploi ,  eu  le  soumettant  à  des  règles  qu  ils 
ont  nommées  iiéraldiqucs. 

Les  cottes  d'armes  ou  sayons  des  Germains  et  des 
Gaulois  ne  leur  venaient  que  jusqu'aux  hanches  ;  mais 
les  Français  les  portèrent  plus  longs ,  en  forme  de  man* 
teau  qui  ticscendait ,  par-devant  et  par  derrière,  jusqu'à 
terre,  et  qui  par  les  cotés,  touchait  à  peuie  les  genoux. 
Dans  la  suite,  la  cotte  d'armes  des  Gaulois,  qui  était 
beaucoup  plus  courte,  devint  à  la  mode,  comme  plus 
propre  pour  la  guerre.  Quelques  siècles  après,  Charle- 
magne  rétablit  l'ancien  usa^o.  Il  parait  que,  sous  Louis- 
le-Débonnaire,  on  était  revenu  à  la  cotte  d'armes  des 
Gaulois;  mais,  dans  les  guerres  continuelles  que  ses 
successeurs  eurent  à  soutenir,  la  mode  rechangea  ;  et 
comme  alors  la  plupart  des  militaires  étaient  continuelle- 
ment à  cheval,  non-seulement  la  colle  d  ai  ineb  (  ouviait 
tous  leurs  habits^  mais  leur  magnificenee  se  renferma 
dans  cet  habillement  militaire ,  qu'ils  faisaient  ordinai- 
rement de  drap  d'or  et  d'argent,  et  de  riches  fourrures 
d'hermines,  de  aiarUes  zibelines,  de  gris,  de  vair,  et 
de  pannes  qu'on  peignait  de  différentes  couleurs ,  ou 
sur  lesquelles  on  brodait  leurs  armes  en  or  et  en  argent^ 
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Cependaot  ce  large  manteau  occasionnant  des  em- 
barras dans  les  mouvemens  des  Chevaliers,  soit  à  la 

guerre,  soit  dans  les  luuriiois,  ou  en  réduisit  beaucoup 
la  dimension ,  et  on  ne  le  iit  plus  descendre  que  jus- 
qu'à la  ceinture;  il  était  ouvert  par  les  côtés,  avec  de» 
manches  courtes  :  il  était  une  des  marques  distinctives 
du  Clievalier. 

Pour  faire  connaître  o  tlc  sorte  de  colle  (larmes,  if 
suftira  de  rapporter  comment  le  Duc  de  Brabant  s  eit 
fit  une  à  la  hâte  pour  aller  aux  ennemis,  à  la  bataille 
d'Azincourt ,  en  i4 1 5  :  «  Alors  survint  le  Duc  Antoine 
a  de  Brabant ,  qui  avoit  esté  mandé  par  fe  Roy  de 

«  Franctî ,  lequel  y  arriva  moult  ha.-Liv<  uieut   et 

tt  print  une  des  bannières  de  ses  trompettes  et  y  fist 
«  un  pertuis  par  le  milieu,  dont  il  fist  cottes  d  armes.  » 

Od  appela  aussi  tunique  ces  sortes  de  cottes  d'ar- 
mes ,  et  ce  fut  précisément  au  retour  des  croisades  que 
les  Français  s'en  firenl  honneur,  élan!  jaloux  de  pa- 
raître avec  des  ornemeos  qui  dénotaient  les  lieux  où 
ils  avaient  signalé  leur  courage;  ils  donnèrent  à  cette 
tunique  le  nom  de  satadine^  du  sultan  Saladin;  la 
jonction  de  la  cotte  saladine  avec  l'ancienne  rolte  ou 
sayon  uni  des  Français  rendit  les  cottes  d'ai uies  plus 
communes. 

Sur  les  sceaux  et  sur  les  tombeaux  des  Chevaliers  on 
voit  que  les  cottes  d'armes  ne  couvraient  pas  les  bras 

des  guerriers,  et  qu'elles  laissiiient  voir  le  hauLeii  Luut 
à  découvert  sur  ces  parties  du  corps. 

La  cotte  d'armes  étroite  était  encore  serrée  par  Ja 
ceinture  militaire,  et  quand  oelle^â  fut  devenue  une 
espèce  d'uniforme ,  et  qu'elle  se  fat  oommuniquée  des 
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uobles  à  tous  les  Cfievaliersy  alors  ces  uobles  fireut  la 
leur  plus  ample  »  ils  y  mirent  des  manches  ouvertes ,  et 
en  firent  une  dalmatiqm  qui  ne  fut  plus  serrée  par 
la  ceinture  inililaire,  mais  par  inie  r«  jiUmc  ou  porlc- 
épée,  4ui  prit  la  place  de  œtte  ceinture,  et  qui  se 
mettait  sous  la  dalmatique. 

Ce  n'ëtaient  pas  les  cottes  d'armes  les  plus  cliamarrées 
d'armoiries  qui  passaient  pour  appartenir  aux  plus 
grands  seigneurs;  car  certaines  familles  des  plus  illus- 
tres y  voulant  faire  voir  que  1  époque  de  leur  origine 
remontait  au  temps  oh.  les  cottes  d'armes  étaient  unies 
sans  être  chargées  d'aucuns  s3rmboles  ,  conservèrent 
pour  cela  leurs  écussons  il'uïio  seule  couleur  pleine, 
sans  aucune  représentation ,  amsi  qu'ont  fait  les  sei- 
gneurs (les  maisons  àlAlbret^  à^JNarbonnet  et  autres. 

Les  Seigneurs  Itumnerets^  ou  ceux  qui  exerçaient 
quelque  commandement  dans  une  armée ,  eurent  seuls 
le  choit  de  porter  des  cottes  symbolisées  ;  mais  ce  droit 
passa  ensuite  aux  écuyers ,  damoiseaux  et  autres  sui- 
vans  d'armes,  qui  servaient  dans  l'intention  de  parve* 
nir  à  la  chevalerie  par  la  tiansmissioD  que  faisaient 
ces  Seigneurs  bannerets  de  leur  symbole  ou  d'une  de 
ses  |)ortions  à  ceux  de  leur  suite,  en  sorte  que  cet  lia- 
biileineut  était  déjà  permis  aux  nobles  de  tous  rangs,  à 
quelques  restrictions  près,  lorsqu'il  devint  d'usage 
pour  tous  les  cavaliers  en  général ,  après  que  le  Roi 
Charles  YTI  eut  changé  entièrement  la  fiioe  de  ta  milice 
de  son  royaume,  par  i  iusLitution  qu  il  fit,  en  1/145,  de 
plusieurs  compagnies  de  gendarmes,  pour  tenir  lieu  de 
la  milice  des  fieffés,  qui  servaient  avec  trop  de  licence, 
et  dont  les  Rois  n'étaient  pas  assez  les  maîtres. 
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Ces  premières  compagnies  de  gendarmes,  étant  tou- 
tes romposces  de  gentilsliommrs,  retinrent  pour  cela 
la  cotte  d'armes,  qui  devint  alors  un  uniiunne  de 
guerre,  parce  que  le  capitaine  communiquait  la  cou* 
leur  de  sa  cotte  à  tous  les  hommes  d*armes  de  son 
commandement. 

Dans  la  suite,  les  guerriers  s'apcMcuretiL  que  i  ar- 
mure de  pied  en  cap  était  déjà  trop  pesante  pour  y 
ajouter  une  mantille  embarrassante,  ils  en  inventèrent 
une  d'un  moindre  volume  qu'ils  nommèrent  hoqueton, 
et  bientôt,  avant  fermé  les  manches  de  ce  hoqueton,  et 
TavaTil  ouvert  par  devant,  eu  lirent  la  casa(jue,  nom- 
mée UongreUncBy  pour  montrer,  par  cette  double  dé-  / 
nomination,  que  cette  mode  nous  avait  été  apportée  de 
Hongrie ,  par  les  Français ,  après  la  funeste  bataille  de 
Nicopolis,  donnée  au  temps  de  Charles  VI. 

casaque  ,  habillement  plus  léger  et  plus  com- 
mode que  la  cotte,  et  qui  pouvait  servir  d'uniforme, 
comme  la  première,  eut  bientôt  la  préférence.  Le 
guerrier  qui  la  portait  la  rejetait  par  derrière,  dans  le 
beau  temps,  p  uii  laisser  voir  sa  jjiiUault  armure,  et 
la  tenait  lennee,  dans  le  mauvais  temps,  pour  conser- 
ver le  lustre  de  cette  même  armure;  par  là ,  la  cotte 
d'armes  acheva  de  n'être  plus  en  usage  à  Tarmée,  et 
elle  ne  reparut  plus  que  dans  certains  tournois  ou  car- 
rousels, où  Ton  voulait  conserver  les  traces  de  l'an- 
cienne chevalerie. 

Les  cottes  d'armes  étaient  souvent  faites  d'étoffes 
d'or  et  d'argent,  surtout  pour  les  combats  des  tour- 
nois, et  ressemblaient  beaucoup  aux  subrevestes  de  nos 
anciens  mousquetaires. 
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On  appelait  aussi  haubergeon  [hrt'ca  annularis) 
une  cotte  d*arincs  qui  venait  jusqu'à  mi-jambe ,  et  faite 
de  plusieurs  petits  anneaux  de  fer,  comme  des  hame- 
çons accrochés  Tiin  sur  l'aiilrc.  On  donnait  (''fialcmcnt 
ce  nom  aux  hoinnics  d<;  guerre  qui  portaient  cette 
arme  ;  car,  il  est  dit  dans  lordonnance  de  Jean  1^*^,  de 
1751  :  les  valets  ou  haubergeons  passeront  en  revue 
comme  les  f^ens  fP armes  ;  et  haubert  ou  hftgne  était 
une  cotte  tle  mailles  de  fer  poli  à  iiianclies  et  gorgerin, 
et  à  l'épreuve  de  l'épce  (iorica)  ;  cette  armure  était  par- 
ticulière aux  Chevaliers  et  tenait  lieu  de  brassards  ^  de 
cuissarts  et  de  hausse-col  ;  elle  était  faite  de  mailles 
jointes  et  passées  l'une  dans  l'autre.  C'est  de  là  (pi  esi 
venu  le  proverbe  :  Maille  à  maille  se Jait  le  hauùtrt. 

Ce  mot  de  haubert  a  été  pris  dans  la  suite  pour 
Thabillement  de  toutes  pièces,  et  c'est  dans  cette  signi- 
fication qu'on  t*a  donné  au  fief  qui  devait  fournir  un 
lionuin  .11  nié  de  pied  en  cap.  Ceux  qui  possédaient  un 
plein  ncfde  haubert  devaient  servir  au  ban  et  arrière- 
ban,  par  pleines  armes,  c'est-à-dire,  par  le  cheval ,  par 
le  haubert,  par  Técu,  par  IVpéc  et  par  le  heaume 
(casque).  Cette  cotte  d'armes  descendait  jusqu'aux  ge- 
noux. 

Quelques  auteurs  font  venir  du  mot  albus  Tétymo- 
logie  de  celui  de  haubert,  parce  que  cette  chemise  ou 
cotte ,  étant  faite  de  mailles  de  fer  bien  polies  et  relui- 
santes,  présentait  à  l'œil  la  plus  grande  blancheur. 

Dans  cet  habillement ,  qui  succéda  à  l'ancien  sajon 
de  peau ,  un  guerrier  était  entièrement  vêtu  de  trico- 
tage de  fer  de  pied  en  cap  son  chapeau,  sa  veste,  ses 
bas  de  chausses,  tout  en  était ^  et  l'habit  complet  s'ap- 
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pelait  siunmata  vestis ,  des  habiu  à  écaiHtb,  a  cause 
de  ia  ligure  que  prenaient  ces  mailles  quand  elle» 
«étaient  mises  en  tissus;  et,  quant  à  leurs  formes ,  elles 
étaient  rondes  ou  carrées,  imitant  toujours,  dans  leurs 
enlacemens,  des  écailles  de  poissons;  et  ce  sont  ces 
diffcroiilcs  lui  iuti  ub^t  rxct's  cLins  lu  fabni  alioQ  de  ces 
mailles  qui  ont  donné,  dans  la  suite,  les  noms  de 
beaucoup  de  pièces  qui  sont  entrées  dans  le  blason. 

Dans  la  suite,  le  haubert  ne  pouvant  résister  aux 
eiltlb  du  mousquet,  et  devenant  inutile,  on  le  quitta 
pour  reprendre  la  euiiasse,  sur  laquelle  les  cavaliers 
continuaient  de  mettre  ia  cotte  d'uniforme. 

Les  Chevaliers  se  paraient  de  cette  armure  brillante  » 
qui  disait  tm  des  beaux  ornemens  de  l'armée;  ils  ne 
mettaient  rien  dessus,  et  Si'  plaisaient  dès  lors  à  se  mi- 
rer dans  leurs  belles  cuirasses  d'acier  poli,  incrustées 
ou  ciselées  en  or  ou  ai  argent;  ils  disaient,  pour  cela, 
des  dépenses  considérables;  et  ces  enchérissemens  s'ap- 
pelaient damasquinurès ,  non  pas  tant  à  cause  que  les 
premières  armes  de  cette  espèee  étaient  venues  de  Da- 
mas, en  Syrie,  que  parce  que  le  travail  qui  paraissait 
dessus ,  imitait  celui  qui  se  voit  sur  les  étoffes  de  soie 
de  Damas. 

Voyez  aussi  Gobessox  ou  (îambeson. 

Le  Jacqtie  Je  mai  lie  était  une  espèce  de  justau> 
corps  garni  de  laische,  c'est-à-dire,  de  lames  ou  pla- 
ques de  fer  minces,  entre  la  doublure  et  l'étoffe,  ou 
bien  encore  de  petits  anneaux  de  ^  ;  on  y  attachait  les 
chausses  ou  jambières,  qui  garantissaient  les  jambes  du 
oomballant.  Cet  isabillement  de  guerre  ctait  £iit  en 
fiMrme  de  surtout  court,  ne  passant  pas  les  genoux,  et 
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parfois  il  était  composé  aussi  de  plusieurs  peaux  de 

cerfs,  appliquées  les  unes  sur  les  autres,  ganues  en  de- 
dans de  bourre  ou  de  linge,  ce  qui  le  rendait  très- in- 
commode; pour  remédier  à  oo  dé&ut,'oH  avait  soin  de 
le  tenir  fort  large,  en  sorte  que  l'homme  flottait  dedans. 
Ou  employait  jusqu'à  trente  euirs  de  cerfs  pour  les  plus' 
forts  ;  ceux  qui  voulaient  les  avoir  plus  légers  se  ser- 
vaient de  taffetas ,  qu'on  appelait  alors  ceuclaux.  Quel- 
quefois ^  on  couvrait  ce  jacque  des  étoffes  les  plus  pré* 
cieuses.  C'est  de  cette  sorte  d'habillement  que  nos  an- 
cêtres ont  piis  le  modèle  de  leurs  jucquettcs,  aux- 
quelles ont  succédé  les  pourpoints  et  les  justaucorps. 

Depuis  le  règne  dlienri  U,  on  n'employa  plus  ni  la 
ootle  d'armes,  ni  le  faoqueton  dans  les  armées,  surtout 
pour  les  officiers  qui,  à  cette  époque,  n'avaient  point 
d'uniioriiie  affecté;  ils  ne  nieliaient  sur  leur  cuirasse 
aucune  niaix^ue  de  distinction  que  l'écliarpe  à  la  cou- 
leur du  Roi  ou  du  parti  qu'ils  servaient. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XI les 
mousquetaires  n'avaient  encore  pour  tout  uniforme 
que  des  casaques  à  manches  pendantes  y  qu'ils  re- 
troussaient pour  porter  leurs  mousquets  à  la  dragonne; 
mais,  depuis,  on  ne  conserva  ce  vêtement  embarrassant 
que  comme  nuwteau  pour  le  mauvais  temps,  et  on 
rendit  à  ces  mousquetaires  le  hoquetou  étroit  et  sans 
manches,  qui  s'appelait  suàte^^esle,  pour  faire  la  prin- 
cipale pièce  de  leur  uniforme. 

On  appela  aussi  hoqueions^  des  hommes  d'armes  qui 
servaient  sous  le  Grand-Prévot  de  l'hôtel  du  Roi,  et 
qui,  daus  la  suite,  précédaient  le  carrosse  du  Chance- 
lier et  duGardo-des-ScaauK,  dans  la  céréokonie  4e  leur 
marche. 
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Quelques  Seigneurs,  sous  la  seconde  race,  et  pres- 
que tous  les  Chevaliers,  sous  la  troisième,  portaient 
d abord  un  plastron  de  fer;  sur  ce  plastron,  le  gobissou 
ou  gambîsson;  sur  le  gobissou,  le  liaubert;  et  enfin  sur 
le  haubert,  ta  cotte  d*amies.  Ainsi  vêtus,  le  trait  ni  la 
lance  ne  pouvaient  les  atteindre;  mais,  par  cette  ma- 
nière de  se  rendre  invulnérables,  ils  s'exposaient  à  une 
mort  cruelle ,  par  la  difficulté  de  se  relever  lorsqu'ils 
étaient  renversés  de  cheval. 

CkkTiTiLLE  et  GousTiLLiEB.  Les  coustilliers  ou  cou- 
tilliers  étaient  des  hommes  craruies  qui  lai.saient 
usage,  sous  le  règne  de  Charl(»s  Vil,  d'une  épëe  qu'eu 
nommait  couliUe;  elle  était  plus  longue  que  les  épées 
ordinaires ,  trancliante  depuis  la  garde  jusqu'à  la  pointe, 
fort  menue,  et  à  trois  faces  ou  pans.  . 

Clia(jue  lance,  ou  Iiommc  d'armes  des  com])agujes 
d'ordonnance  qu'établit  Charles  VII ,  devait ,  dit  le 
P.  Daniel ,  être  payé  pour  six  hommes ,  lui-même  com- 
pris dans  ce  nombre,  dont  trois  seraient  archers  à 
cheval ,  un  coutillier,  un  page  ou  varlet.  On  croit  que 
ces  coutiliiers  nouI  U  ^  inr-nicv^  (jue  les  coulilleurs  qui  se 
trouvent  parmi  les  ofliciers  de  la  maison  du  Duc  de 
Bourgogne. 

Les  varlets  à  cheval  ou  coustilliers  suivaient  chaque 

pennon  de  gendarmerie,  et  combattaient  près  de  leurs 
maîtres. 

Cramignole  ,  armure  de  tête.  Voyez  Casque, 
Cri  de  guerre,  on  cri  d'armes,  ou  cri  de  bataille. 
C'était  une  clameur  belliqueuse  ou  cri  militaire  qu'on 

prononçait  au  commonc-ement  ou  au  fort  fhi  coml>at, 
pour  animer  les  troupes  à  faire  leur  devoir  et  les  exciter 
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à  enfoncer  les  bataillons  t'inu'inl^;  il  sorvaii  encore  dans 
les  tournois  pour  faire  connaître  les  Chevaliers  qui  s'y 
présentaient  pour  combattre. 

Ce  cri  fut  en  usage  chez  les  Francis  et  chez  les 
autres  peuples  de  riùiro^)e;  ce  n'elait  un  usage  re- 
nouvelé des  peuples  anciens,  puisqu'on  trouve  au  clia- 
pitre  VII  du  livre  des  Juges  le  cri  ({uc  Gëdëon  donna 
pour  mot  ou  cri  d*armes  aux  soldats  qu'il  menait 
contre  les  Madianites ,  et  qui  consistait  en  ces  mots  : 
Domino  et  Gedeoni ,  au  Seigneur  et  à  Gcdéon. 

Purini  les  modernes ,  le  cri  de  guerre  était  une  suite 
delà  bannière,  c'est-à-dire, que.  nul  n était  reconnu 
gentilhomme  de  nom ,  d'armes  et  de  cri ,  s'il  n'avait 
droit  de  lever  la  bannière,  Tan  et  Pautre  servant  à 
niener  des  troupts  à  la  guerre,  et  à  les  rallier.  Dans 
les  batailles,  les  bannercts  faisaient  le  cri,  de  sorh^ 
que  dans  ime  armée  il  y  avait  autant  de  cris  qu'il  y 
avait  de  bannières  ou  d'enseignes  ;  mais ,  outre  ces  cris 
particuliers,  il  y  en  avait  un  général  pour  toute  l'ar- 
mée, et  c'était  celui  du  général  ou  du  Roi,  quand  il 
s'y  trouvait  en  personne.  Quelquefois  il  y  avait  deux 
cris  généraux  dans  une  même  armée,  lorsqu'elle  était 
composée  de  deux  différentes  nations.  Ainsi,  dans  la 
bulatlle  donnée  entre  Henri  de  Transtanuire  et  Picrre- 
le-Cruel ,  en  1 3Gt) ,  les  Espagnols  du  parti  de  fleuri 
crièrent  :  CasiUle  au  HoiHenty!  et  les  Français  auxi* 
liatres ,  commandés  par  Bertrand  du  Guesclin ,  prirent 
pour  cri  :  Noire-Dame,  Du  Guesclin!  ï>e  cri  général 
se  faisait  unanimement  par  tous  les  soldats  tuisemble, 
à  l'instant  de  la  mêlée,  tant  pour  implorer  l'assistance 
du  ciel, que  pour  s'animer  au  combat  les  uns  les 
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autres;  et  les  cris  particuliers  aux  soldats,  pour  s»î  re- 
connaître y  et  aux  cliefs  pour  les  distinguer^  et  les  tenir 
toujours  autour  de  leurs  bannières. 

Mais  le  Roi  Charles  VTI  ayant  établi  des  compagnies 
(l'orflonnance,  vers  Fan  i45o,  et  dispensé  les  ban- 
nerets  d'aller  a  la  guerre  accompagnes  de  leurs  vassaux , 
Fusage  du  cri  d  armes  fut  aboli  ;  il  ne  s'est  conservé 
que  dans  les  armoiries,  auxquelles  on  joint  souvent  le 
cri  de  la  maison. 

I^e  cri  le  plus  ordinaire  des  Princes,  des  Chevaliers 
et  des  Bannerets ,  était  leur  nom  ;  quelques-uns  ont 
pris  le  nom  des  maisons  dont  ils  étaient  sortis  ;  d'autres, 
celui  de  certaine  ville,  parce  qu*ils  en  portaient  la 
bannière.  Ainsi ,  le  comte  de  Vendôme  criait  :  Chartres} 
des  Princes  et  des  Seigneurs  très-t  onsidérahh^s  ont  crié 
leurs  noms  ou  ceux  de  leurs  villes  principales,  avec 
une  épîthète  flatteuse;  ainsi,  le  Comte  de  Uainaut 
avait  pour  cri  r  HainatU  eu  noble  Comte  !  et  le  Duc 
de  Brabant  :  Lonvain  au  riche  Duc  ! 

11  faut  mettre  au  nombre  du  premier  cri  celui  de 
France,  qui  était  Monl-Joye-Saint-Denis ^  cVst-à-dire , 
ralliez-vous  sous  la  bannière  de  Saint-Denis.  C'était 
anciennement  le  cri  de  guerre  de  nos  Rois.  Les  uns  ont 
cru  qu'il  venait  de  moult-joie,  cest-h-dire  grande  joie. 
Nos  anciens  auteurs  ne  parlent  point  de  l'origine  de  ce 
mot.  Raoul  de  Presle,  qui  vivait  sous  Charles  Y,  dit  que 
Clovis,  combattant  dans  la  vallée  de  Conflans-Sainte- 
Honorine,  la  bataille  s'acheva  sur  la  montagne,  oh  était 
une  tour  appelée  j\Ion(-Jofe.  Robert -Scenel ,  évêque 
d'Âvranclies ,  dit  que  Ciovis,  se  trouvant  en  danger  à 
la  bataille  de  Tolbiac,  un  peu  avant  d'embrasser  la  reli- 


Digitized  by  Google 


CRI  DE  ouERKi:.  aS^ 
gion  chrétienne  9  invoqua  saint  Denis  sous  le  nom  de 
Jupiter,  en  disant:  Saint  Denis,  mon'Jove!  d*oii  Ton 
Bt  ensuite  Mont^oye. 

Divers  auteurs  ont  débiU;  hww  tles  iaijl(  >  et  des  con- 
jectures puériles  sur  l'origine  et  l'étymologie  de  ce  cri. 
Ce  qu'on  a  de  plus  sensé  sur  cette  matière  se  réduit  à  re- 
marquer qu*on  appelait  autrefois  MoinsJoTB  un  mon* 
ceau  de  pierres  entassées  pour  marquer  les  chemins  ;  sur 
quoi  le  cardiiiiil  Huguet  de  Saint-C>hor  rapporte  la  cou- 
tume des  pèlerins,  qui  faisaient  des  Mont-Joyes  de  mon- 
ceaux de  pierres  sur  lesquels  ils  plantaient  des  croix  aus- 
sitôt qu'ils  découvraient  le  lieu  de  dévotion  oh  ils  allaient 
en  pèlerinage  :  Coruiituunt ,  dit-il ,  accivum  lapidum ,  et 
ponunt  cruces,  et  dicilur  Moîîs  galdii.  Del-llio  atteste 
la  même  chose  des  pèlerins  de  Saiut-Jacques  en  Galice  : 
hapidam  congeries..».  Caiéi  Mont-Joyes  vacant»  Les 
croix  que  Ton  voit  sur  les  chemins  de  Paris  à  Saint-Denis 
étaient  de  ces  Mont-Joyes.  Or,  comme  ces  Mont-Joyes 
étaient  destinés  à  marquer  les  chemins,  de  même,  quand 
nos  rois  eurent  pris  Saint-Denis  pour  protecteur  du 
rojfaume,  et  sa  hannière  ou  l'oriflamme  pour  bannière 
de  dévotion  dans  les  armées,  cette  bannière  devint  le 
Mont-Joye  qui  réglait  la  marche  de  Farmée;  et  crier 
Mont'Joje  Saint-Denis,  c'était  s'écrier,  suivez,  ou  mar- 
chez, ou  raUieZ'Vous  à  la  bannière  de  Saùu-Dmis.  De 
même  que  les  ducs  de  Bourgogne  avaient  pour  cri  Mont- 
Joye  Saint-André  ;  et  quand  le  duc  se  trouvait  en  pcr- 
soiuie  a  la  guerre ,  Monl-Jojc  au  noble  duc  ;  ceux  de 
Bourgogne  criaient ,  Mont-Jc^e  Dame-Dame  ponr  ras- 
sembler leurs  troupes  autour  d'eux  ou  de  leurs  ban- 
nières, qui  portaient  l'image  de  la  Vierge.  Quoique  daiis 
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la  suite  on  ne  portât  piu!»  daas  les  armées  la  bannière  de 
Saint-Denis,  le  cri  de  guerre  auquel  on  était  accoutumé, 
comme  à  un  cri  de  joie  et  de  victoire ,  subsista  en- 
core jusqu'au  temps  où  l'introduclion  de  rartillci  ie 
exigea  des  siguaux  tl  nue  autre  espèce  dans  les  com- 
bats. 

Cette  opinion  paraît  plus  probable  que  celle  qu'a- 
vance M.  Beneton,  dans  ses  Commentaires  sur  les  en-* 
seigDes  militaires,  ou  il  n  inarque  qu'on  élevait  sur  les 
tombeaux  des  personnes  considérables,  di^  saints ,  des 
martyrs  ^  de  ces  sortes  de  monceaux,  et  qu'on  les  nom- 
mait Mont'Jojres  ;  que  Monl'Jojre  Saint-Denis  signi- 
fiait le  tombeau  de  Saint-Denis,  dont  nos  monarques  se 
gloriliaieiit  d'êtn' j>ossesseurs,  comme  s'ils  eussent  voulu 
dire  :  JSous  (wons  la  garde  du  tomiMfuu  de  Saint-Denù , 
Mont'Jaye  Saint-Denis  est  un  témoignage  de  ia  joie  que 
nous  ressentons  de  cet  amntage;  nous  espéionsque  ces 
pai  olcs  serviront  h  ranimer  la  piété  et  la  valeur  de  nos 
soldats.  Maii>  les  ducs  de  liourgogue  ne  possédaient  pas 
dans  Kmrs  états  le  corps  de  St. -André;  et  ceux  de  Bour- 
bon n'étaient  pas  possesseurs  du  sépulcre  de  la  Vierge. 
Que  signifiait  donc  Mont-Joye  dans  leur  bouche,  sinon 
a  1(1  hdnmvrc  de  saint  ytiuli  v  et  à  celle  de  ISotre-Dame? 
Ainsi  Moiil'Joj  e  Saint-Denis  n'a  non  plus  signifié  auti-e 
chose  qu'à  la  bannière  de  Saint-Denis^  parce  que  cette 
bannière  servait,  sous  les  rois  de  la  troisième  race,  à 
nîgler  les  marches  et  les  campemens  de  l'armée. 

Il  est  buu  aussi  d  observer  (jue  ce  n  i  de  guerre  n'a 
été  introduit  dans  nos  années  que  vers  le  règne  de  Louis- 
le-Gros ,  qui ,  ayant  réuni  en  sa  personne  le  comté  de 
Vexin  à  la  couronne,  devint  avoué  de  l'église  de  Saint- 
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iJenis,  en  prit  ia  baoiiière.  Je  laquelle  V6l  veau  le  cri 
d'armes.  Ainsi  ceux  qui  Toat  attribué  à  Clovis  ont  dé- 
bité une  pure  fiction,  puisque  la  bannière  de  Saint- 
Blartîn<d&Tours  fîit  portée  dans  les  années,  depuis  le 
règue  de  ce  prince,  comme  Tétendart  de  la  nation. 

Le  second  cri  était  celui  d  inpocation.  Les  Seigneurs 
de  Montmorency  criaient  :  Dieu  aide  au  premier  Baron 
chrétien!  parce  qu'un  Seigneur  de  cette  maison  reçut, 
dit-on ,  le  premier,  le  baptême  après  Clovis. 

La  maison  de  BcauffreinouL,  en  Lorraine  et  en  Bour- 
gogne, avait  pour  cri:  BcauJJYemont,  au  premier  chré" 
tien!  probablement  pour  une  pareille  raison. 

Les  ducs  .de  Normandie  criaient  :  Diex  aye.  Dam 
Diex  afe!  c'est-à-dire.  Dieu  nous  aide,  le  Seigneur 
Dieu  nous  aide!  car,  dans  la  seconde  de  ces  fonmdes, 
Dam  est  pris  pour  Dom  ,  Dominas ,  et  non  pour  No- 
tre-Dame, ainsi  que  la  pensé  La  Colombière. 

Le  duc  de  Bourbon  criait:  Notre'Damep  Bowbon^ 
Bourbon,  ^  Mont^oye-Bourhon,  et  MonJt-Joye'Notre^ 
Dame! 

Le  Duc  d'Anjou  :  ^aint'Maurice ,  et  Mont-Joye-Aw- 
jou,  et  FaUie! 

Le  troisième  était  un  cri  de  résolution ,  comme  celui 
que  prirent  les  Croisés  pour  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte,  sous  Godefroy  de  Bouillon';  Diex  le  voit!  c'est- 
à-dire  ,  Dieu  le  veut  ! 

Le  quatrième  était  un  cri  d'exhortation^  tel  que  celui 
du  Seigneur  de  Montoison  de  la  maison  de  Clermont 
en  Dauphiné,  à  qui  le  Roi  Charles  YIII ,  à  la  bataille 
de  ForiioLie,  se  trouvant  presse  par  les  ennemis,  cria: 
A  ia  rescousse  Montoison!  ce  qui  obligea  ce  Seigneur  « 
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qui  coinuiaiulait  l  an  iL'ic-garde  française ,  de  charger 
Tennemi  si  brusquement ,  et  si  à  propos^  qu'il  délivra  le 
Roi,  renversa  tout  ce  qui  s*oppo8a  à  son  épée,  et  (îit 
cause  de  la  victoire;  ou  celui  des  Seigneurs  deTouraon  : 
y^u  plus  cli'uzl  c'est-à-dire,  au  plus  épais  et  au  plus 
fort  de  la  mêlée. 

Le  cinquième  était  un  n  i  de  défi^  comme  celui  des 
Seigneurs  de  Chauvigny  :  CheuaUers  pkuveni  I  cW« 
à-dire,  viennent  en  foule  ! 

I>c  six.iènie ,  un  cri  de  terreur  ou  de  courage:  ainsi 
les  Seigneurs  de  Bar  criaient:  ^u /eu,  au feuKet  ceux, 
de  Guise  :  Place  à  la  bannière  l 

Le  septième,  un  cri  qui  mppelaù  un  Mnemeni, 
comme  celui  des  Seigneurs  de  Prie:  Cant  Poiêeau! 
parce  qu'un  Seigneur  de  cette  maison  avait  chargé  Ten- 
nemi  dans  uu  bois  où  Tou' entendait  le  chant  des  oiseaux. 

Les  Ducs  de  Bourgogne  :  Mont-Joy^Si^- André  l  ou 
Mont^Jojre  au  Noble^Diic  !  lorsqu'ils  combattaient  en 
personne. 

Les  Ducs  de  Bretagne  :  Saint-Malo  au  Riche-^Duc! 
ou  Malloul 

Les  Ck>mtes  de  Champagne  et  de  Chartres  :  Passu- 
imnt  U  meiihrl  et  Passamnt  le  Thibault! 

Les  Seigneurs  de  Molac  :  Silence  à  Molae! 

î>es  Seigneur»  de  Salvaing,  en  Dauphiné  :  A  Sal- 
umng  le  plus  Gorgias!  (Ce  nom  de  Gorgias,  dans  Tan- 
cien  langage,  signifiait  le  Chevalier  le  plus  hardi,  le 
-plus  brave  et  fe  plut  magnifique). 

Les  Seigneurs  de  Culant  :  j4u  Peigne  d*or  ! 

Les  Seigneurs  de.  la  Chastre  :  A  fattrait  des  Bons 
Chemliers  l 
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Les  Seigneurs  de  Yauldenay  :  Au  bruit! 

ours  de  Verax,  criaient  :  Verax  ! 

I.es  Seigneurs  de  Vergy  :  f^ergjr.  Notre- Va  me! 

Les  Seigneurs  de  la  Tour-d'Ailevard ,  eu  Dauphinë, 
criaient  :  Hierusalem  ! 

Les  Seigneurs  de  Goethals ,  en  Flandres  :  In^als- 
Goet!  (en  tout  bon,  eu  tout  généreux,  eu  tuut  brave). 

Les  Seigneurs  de  SchœnendulUd'Arimout,  au  pays 
de  Luxembourg ,  criaient  :  Sptmheim  !  comme  descen- 
dant des  Comtes  souverains  de  ce  nom  (i). 

De  Villeneuve  de  Vence  :  A  tout! 

De  Rlacas  ;  Vaillance  ! 

De  Bioudel  :  GonneUcu  ! 

De  Boubers-Abbeville^Tunc  :  jibbeviUe!  et  Sert' 
wardt'Knèue-Kuert  ! 

De  Bouille  du  Chariot  :  Le  Chariol! 

De  Castelbajac  ;  Bigorre  !  Bigorre  ! 

De  Castiilon  :  Dieu  le  volt  ! 

De  Cardevac  d'Havrincourt  :  A  jamais  Cardevac  ! 

Le  Clerc  de  Juignë  :  J!d  alta  !  et  Battons,  abattons! 

De  Cliuchauip  :  Pro  Dca  et  Rege! 
De  la  Croix-Chevrières  ;  Guerre  ! 


(i)  L'antique  château  d*Arimoiit,  au  pays  ée  Stavelot,  Ait 
le  partage  d'un  Agnat  de  la  maisoo  de  Spanlieiiii ,  qui  en  a 
trMnaûs  le  nom  à  ses  descendaiis ,  lesquels  ont  été  aotorisés , 
|Mr  lettres -patentes  du  a4  avril  1779  >  signées  do  Itoi,  et  con- 
tresignées Montbarrey,  à  porter  en  France  le  titre  de  CooUe 
héréditaire,  sans  être  tenus  à  aucune  érection  de  terre  en  com- 
té, ni  asàujétis  à  aucun  droit  de  finance.  J'ai  parlé,  page  lai,  de 
ces  sortes  de  concessions  de  titre  de  Comte,  et  le  mot  héréditaire 
ayant  été  oublié  ,  je  le  rétablis  ici. 
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De  Foucault  :  Omv  //  fux  ! 

De  Melnn  :  ji  mai,  Meiun î 

De  Merle  de  la  Goroe  î  Or  sus  fierté 

De  Montnioivnoy  :  kn\hHÙÏ,{^iJiano6 1  tacile). 

O  Kelly  :  O  KeUie-Jbou  ! 

De  Bastard  :  Z>ie;r  ajre  ! 

De  la  Roche-Fontenîtles  :  Gufennef  Guyenne  ! 

De  la  Valictie  :  Non  ces  ,  sed fides  ! 

Walhs  :  Tmnsfixus,  sed  non  mortuus  ! 

De  Châteapbriant  criait  :  Chasieaubrmnt  ! 

De  Toiidiili  de  TEscarène  :  Bal/ ions -nous  ! 

De  Yaibelle  :  /^e/tu  et  fortune  ! 

Du  Tour  :  La  Pucelle  (Jeaoïie  d'Arc)  ! 

D'Honorati  :  Liherlas  ! 

De  Cra maille  ;  Au  guet! 

De  Wallincourt  :  ^  court  otwerte  ! 

De  Jars  :  Rochec/iouart  ! 

D'Offemont  :  C/ermont! 

De  Saint-Paul  :  Luzignan  ! 

Tous  les  anciens  gentilshommes  de  Lorraine  qui 
avaient  des  croix  dans  leurs  armoiries  criaient  :  Prenj  i 
ceux  qui  avaient  des  bandes  :  Couvert  !  des  anneaux  : 
Loupjr!  etc. 

Toutes  les  fois  que  les  Francs  (  au  temps  de  Méro- 
vée  )  lançaient  Tangon  ou  la  francisque ,  ils  poussaient 
un  cri ,  en  appuyant  leur  bouclier  contre  leur  bouche  ; 
et  avant  le  combat ,  ils  chantaient  le  bardi't  ou  chant 

des  Druides,  comme  les  (irees  chantaient  le jxvan  ou 
citant  de  Mars. 
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Dans  nos  troupes,  comme  le  visage  des  cliefs  était 
entièrement  couvert  par  le  heaume,  il  fallait  nécessai- 
rement un  cri  pour  les  reconnaître  et  se  rallier  à  eux. 

Dans  les  tournois  ,  c'étaient  les  hëranlts  d'armes  qui 
faisaient  le  cri,  lorsque  ics  Chevaliers  étaient  prêts  d  en 
trer  en  lice. 

Le  cri  de  la  famille  appartenait  toujours  à  1  aine ,  et 
les  puînés  ne  pouvaient  le  prendre  qu'en  y  ajoutant  le 

nom, de  leur  seigneurie. 

IjC  cri  se  place  orcîinaireuitMit  au-dessus  du  cimier 
des  armoiries,  dans  un  rouleau  ou  listel  ondoyant. 
Voyez  aussi  1  article  Devise. 

Cuirasse.  Pausanias  dit  que  la  cuirasse  des  Grecs 
était  d  airuiii,  et  qu'elle  était  composée  de  deux  pièces, 
l'une  desquelles  couvrait  le  ventre  et  1  estomac,  Tautrc 
couvrait  le  dos  et  les  épaules  ;  la  partie  antérieure  était 
concave,  et  les  deux  pièces  se  joignaient  par  deux 
a^«fes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  trois  sortes 
de  cuirasses  :  les  unes  faites  de  toile  de  lin  et  de  drap 
battu  et  piqué ,  d  autres  de  cuir,  et  d'autres  de  fer.  Pline 
assure  que  le  lin  résiste  au  tranchant  du  fer ,  et  que , 
pour  lui  donner  celte  force ,  on  le  faisait  macérer  dans 
du  vin,  avec  une  certaine  quantité  de  sel.  On  foulait , 
on  collait  jusqu'à  dix-huit  couches  de  ce  lin  les  unes 
sur  les  autres.  Une  telle  cuirasse  était  impénétrable  à 
tous  les  traits.  Selon  le  dixième  livre  de  lliiade ,  la  cui  • 
rasse  d*Ajax ,  fils  d'Oilée ,  était  de  lin.  Par  la  suite ,  il 
paraît  qu  on  mettait  des  cuirasses  de  fer  par  -  dessus 
celles  de  lin  et  de  toile.  Le  fer,  le  bronze  étaient  en 
général  la  matière  la  plus  ordinaire  des  cuirasses  :  on  y- 
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eiiiployait  aussi  quehjuelois  le  ruir,  el  c'est  de  là  41U" 
vient  le  nom  français  de  cuirasse. 

Ou  peut  ajoufor  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  cui- 
rasses de  lin  et  de  toile  n'empéchaieat  pas  que  ron  mît 
par*dessus  des  cuirasses  de  fer;  on  peut  même  croire 
que  les  anciens  avaient  donné  au  premières  le  nom  de 
subermale.;  mais  il  a  était  pas  nécessaire  d'avoir  d'au- 
tres cuirasses  que  celles  de  lin  et  de  toile,  puisqu'il  y 
en  avait  de  si  bien  faites ,  qu'elles  étaient  à  l'épreuve 
des  traits  et  du  sabre. 

Les  premiers  Francs  ne  portaient:  pas  de  cuirasse,  ce 
fut  Cliarleinague  qui  en  introduisit  l'usage  dans  ses 
années;  on  leur  substitua ,  dans  la  suite  «  la  cotte  de 
mailles  et  Thaid^ergeonf,  terme  qui  ne  signifie  qu'une 
armure  plus  ou  moins  longue,  faite  de  chaînettes  de  fer 
ou  de  iiiciilles  etilrelacées.  il  parait,  par  ce  que  rappor- 
tent les  anciens ,  que  la  cuirasse  ne  passait  pas  la  cein- 
ture, quoique  la  frange  dont  elle  était  bordée  descendit 
jusqu'aux  genoux. 

On  mettait  la  cotte  d'armes  sur  la  cuirasse;  la  cotte 
d'armes  disparut ,  mais  la  cuirasse  resta  toujours  :  le 
droit  de  la  porter  était  un  titre  d'honneur  dont  on  était 
privé,  lorsque,  ayant  douze  métairies,  on  manquait  au 
service  qu'on  devait  au  Roi.  Il  était  dit  dans  les  Capi- 
tulaircs  de  t.iiai  leiiiagnc  :  Onini^  huma  de  duodecim 
mansis  brusiiam  habeat. 

Ces  cuirasses,  dans  les  premiers  temps ,  dtaieut  des 
cottes  de  mailles  qui  couvraient  le  corps  depuis  la  gorge 
jusqu'aux  cuisses  ;  on  ;y  ajouta  depuis  des  manches  et 
des  cliaiissures  de  même.  Comme  une  partie  de  l'îidresse 
des  combatlaus,  soit  daui>  ics  batailles,  soit  dans  les 
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combats  particuliers,  était  de  trouver  le  défaut  de  la 

cuirasse,  c'est-à-dire,  les  endroits  oîi  elle  se  joignait 
aux  autres  pièces  de  Farmure,  afin  de  percer  par'ià 
Teonemi  ;  nos  anciens  Chevaliers  s'appliquaient  à  re- 
médier à  cet  inconvénient. 

Sous  Philippe  de  Valois,  on  orna  les  lames  de  la 
cuirasse  par  le  mélange  de  différens  niéhuix  alliés,  sou- 
dés, incrustés,  et  par  les  bas-rcliets  dout  ou  la  chargea 
plus  tard.  La  pesanteur  de  cette  armure ,  ainsi  que  l'in- 
vention  des  armes  à  feu,  la  6rent  quitter. 

Cuissards.  Yoy.  Chaussure  des  Chet^itliers,  p.  a65 , 
et  Tassettf. 

Dague.  Ducauge  tait  déri  ver  ce  mot  du  bas-breton  cf/t' 
ger,  que  l'on  rendait  eu  vieux  français  par  ladeiaitïf, 
et  en  latin  pugio;  et  d'autres  le  font  dériver  de  daces , 
parce  que  c'était  l'arme  ordinaire  de  ce  peuple,  voisin 
du  Danube;  et  suivant  Ménage,  ce  mol  ne  signifie  pas 
toujours  un  poignard  :  il  est  souvent  pris  pour  les 
pointes  de  fer  dont  les  deux  bouts  d'une  hache  d'arme 
étaient  garnis,  desquels  anciennement  on  se  servait  à 
(Injiuer  ou  dans  les  visières  des  casques,  ou  dans  la 
maille  des  hauberts,  ou  dans  les  défauts  des  cuirasses , 
lorsqu'on  ne  se  pouvait  servir  du  tranchant  de  la  hache 
(Olivier  de  la  Marche,  livre  de  ses  Mémoires,  cha* 
pitre  16).  Mc  Et  tenoît  de  sa  main  senestre  une  haclie 
«  très-bonne,  à  dague  dessus  et  di^ssous.  »  Et  même 
chapitre  :  «  Messire  Jacques  jeta  le  bout  d'en  bas  de  sou 
«  bâton  (c'était  une  hache)  par  deux  ou  trois  fois  après 
a  la  yisière  du  bassinet  de  son  adversaire,  et  si  souvent 
(c  le  continua,  qu'il  l'enferra  en  la  visière,  et  ne  tint 
«  pas  la  prise  si  peu;  non,  car  la  dague  rompit.  »  Et 


Digitized  by  Google 


a9(>         ABMUEE  ET  ARIO»  tSX&  CREVAUCBS. 

chapitre  18  :  «  Kl,  au-dossous  de  la  hache,  une  bonne 
a  forte  dague.  »  Ménage  dit  encore  que  ie  mot  dague 
Yient  de  daca,  parce  que  les  haches  d'armes  garnies 
de  ces  |K>îo(e8  de  fer  étaient  appelées  dacœ  seckres 
(Guillaume  Le  Breton ,  liv.  a  de  sa  Philippide)  : 

Hastis  conj'ractis,  mucrombus  atgue  cuite/Us, 
Insistuni,  Dacisque  seturibus  mrebrtmt  se. 

Les  poignards  dont  les  lames  étaient  semblable  à 
ces  pointes  de  fer  furent  appefés  dûgueJtf  mot  dont 

on  se  servait  iiiême  vu  Ecosse,  comme  on  le  voit 
dans  les  Statuts  de  Guillaume,  chapitre  u3  :  Ensem, 
et  cuitelUim  qui  dicilur  dagger. 

I^a  lance,  l'épée,  la  hache  ou  masse  d*arnies,  et  la 
dague  étaient  les  quatre  diffcrentes  sortes  d'armes  of- 
fensives employées  dans  les  tournois.  Saintré  et  ses 
compagnons  avaient  promis  de  ne  point  oter  de  dessus 
leurs  épaules  le  signe  ou  gage  de  leur  entreprise  d'ar- 
mes jusqu'à  Ce  qu'ils  eussent  trouvé  un  pareil  nombre 
de  Chevaliers  et  Ecuyers  de  nom  et  d'armes,  et  sans 
reprodie,  qui  les  combattissent  de  lances  de  ject, 
de  haches  tT armes  ^  d*espées  de  corps  et  de  dagues. 

Devise.  Ce  mol  vient  du  latin  dwidere,  diviser , 
distinguer,  parce  que  la  devise  servait,  comme  le  cri 
d'armes,  h  faire  distinguer  et  reconnaître  les  che& 
qui  avaient  des  commandcmens  à  l'armée,  ou  qui  exer- 
çaient une  suzeraineté  immédiate  sur  leurs  vassaux. 

La  devise  est  une  sëtttënoe  de  peu  de  mots; 
espèce  de  proverbe  qui,  par  allusion  ^vec  le  nom 
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cfuiie  Emilie,  en  lait  connailn'  la  hoblessit  ou  les 
actions  mémorables. 

C'est  un  emblème  qui  consiste  dans  la  repicàenlalion 
(le  quelques  corps  naturels  ou  artificiels,  et  en  quelque 
mot  qui  lapplique,  dans  un  senl»  figuré,  à  Tavantage 
de  quelqu'un  ;  et,  dans  ce  sens,  le  tableau  ou  la  figure 
s'appelle  le  corps,  et  le  mot ,  Vame  de  la  devise. 

Dani.  le  blason,  le  mot  devise  a  une  sigiiilication 
plus  étendue;  car  il  se  dit,  en  général,  des  chiffres, 
des  caractères ,  des  r^us,  des  sentences  et  des  pro- 
verbes  qui ,  par  figure  ou  par  allusion  avec  les  noms 
ou  \vs  arnics  des  personnes  et  des  faniilles,  en  font 
connaître  la  noblesse  ou  les  qualités,  les  vertus  et  les 
belles  actions. 

L*usage  des  devises  et  des  symboles  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  La  tragédie  d'Eschyle  qui  a  pour  titre: 
Les  sept  Preux  devant  ThèbcSy  et  celle  d'iùu  ij>icle  in- 
titulée :  Les  PiiénicienSf  en  sont  une  preuve  évidente. 
Dans  la  description  que  ces  deux  poètes  font  des  prin- 
cipaux êa'pitainés  qiie  Polynice  avait  engàlgés  dans  sa 
querelle,  et  qifî  îe  suivirent  àu  siège  de  Thèbcs,  ils  léifr 
donnent,  comme  à  lui,  des  boucliers  chargés  de  figures 
symboliques  ;  Tépoque  a  environ  3o56  àns.  Le  premier 
que  nomme  Eschyle  estXydée;  il  portait  sur  son  bou- 
clier Finiage  de  la  nuit;  le  fond  était  noir  semë  d'étoiles 
d'or;  au  milieu  paraissait  la  hi^e;  le  même  Tydée, 
Ion  Euripide,  avait  sur  son  écii  la  dépouille  d'un  lion. 
Capanée  est  le  second  ;  Eschyle  lui  donne  un  Proniéthéei 
là  torche  k  la  main,  avec  ces  mots  :  Je  réduirai  la  mtie 
en  cèndres.  Dans  Enripide,  c'est  un  géant  qui  'fortR 
stir  lies  épaules  et  secoue  ta  masse  de  la  terre;  Potyni* 


Digitized  by  Google 


H)H  ARMITRK  VT  ARMKS  UKS  r.HEVALIEItS. 

porte  sur  son  bouclier  la  ilëesse  Justice,  qui  le  cuuduiL, 
et  ces  mots  :  Je  te  rétabUrai» 

Les  orateurs  et  les  poètes  de  lantiquité  ont  presque 
autant  de  devises  quMIs  ont  de  métaphores,  «à  prendre 
la  devise  dans  son  essence. 

L*aigle  a  été  appelé  la  devise  de  1  empire,  et  le  S.  P. 
Q»  K.  sont  les  lettres  initiales  des  mots  :  Senatus  Popu^ 
lusque  BomanuSf  qui  étaient  la  devise  du  peuple  ro- 
main ;  c'est  encore  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  Técu 
de  la  ville  de  Rome. 

Le  fameux  Judas  Asnionéeii,  si  zélé  pour  la  défense 
de  la  loi  de  Dieu  et  pour  la  liberté  de  la  Judée,  mit 
sur  ses  enseignes  et  sur  ses  étendards  les  lettres  initiales 
d'une  sentence  hébraïque,  prise  du  cliapitre  xv,  v.  1 1 
de  rE:voffe:  Qui  est  scitiblahlc  a  toi ,  c>  Seigneur,  parmi 
les  Dieux?  Or,  comme  Les  lettres  ioitialcd  de  ces  mots 
forment  en  hébreu  le  mot  magcabi,  les  Chefs  ou 
Bois  des  Juifs  de  la  race.asmonéenne  furent  nommés 
Macchabées. 

T^es  premières  devises  ont  toujours  été  de  siuijjies 
lettres  semées  sur  les  bords  des  coHes  (rarmcs,  sur 
les  housses  ou  sur  les  bannières.  Ainsi,  le  K  a  été 
la  devise  de  nos  Kois  qui  portaient  le  nom  de  Char- 
les  (Karle)^  depuis  Charles  V  jus<ju'à  Charles  IX.  Il 
y  a  eu  aussi  des  devises  par  rébus,  ou  équivoques, 
tant  aux  noms  qu'aux  armes.  Ainsi,  les  Ducs  de 
Guise  ont  pris  pour  devise  :  un  A  dans  un  O  :  (a)  , 
pour  signifier  chacun  à  son  tour  ;  la  maison  de  Sé- 
négal avait  pour  devise  :  In  virtute  et  honore  Senesce; 
la  ville  de  Morlaix  :  S  ils  te  mo/xslent.  Mords 'les,  vé- 
ritables jeuK  de  mots.  G>mmc  ceux  qui  avaient  des 
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tours  clans  leui'S  armoiries  :  Tun  is  mea  Deus,  etc.  Il  y 
en  a  d'énigmatyques ,  comme  celle  de  la  ToIson-d'Or  : . 
jiutre  n'autvî,  pour  dire  que  Philippe-le^Bon,  qui 
institua  cet  ordre ,  renonçait  à  toute  autre  qu'à  Isabelle 

de  Portugal,  (jiril  ('pousaît  alors;  ou  celle  de  l'Ordre 
de  la  Jarretière:  llonnj  soit  qui  mal  j"  pense  ^  mots 
qu'Édouard  III,  Roi  d'Angleterre,  qui  venait  de  ra- 
masser la  jarretière  de  la  comtesse  de  Salisbury ,  qu'elle 
avait  laissée  tomber  en  dansant,  prononça,  pour  em> 
pêcher  les  mauvaises  peubtx^  ([ui  auraient  pu  naître  de 
cette  avcuture.  C'est  pour  consacrer  cet  événement, 
que  ce  Prince  institua  cet  ordre  célèbre  de  la  Jarretière, 
à  Bordeaux,  en  1849  ou  i55o.  * 

Les  devises  contienneiil  (|uel(|iie(ois  des  proverbes 
entiers  et  des  sentences,  comme  celle  de  César  Borgia  : 
jdut  Cœsary  aut  nihiL  François  I^',  et  avant  lui,  Charles, 
G>mte  d'Angoulême,  son  père,  portaient  une  salamandre 
en  devise,  et  quelquefois  aussi  pour  supports  de  ses 
armes ,  avec  ces  mots  :  ISiisli  fco  et  extinguo,  pour  si- 
gnifier (ju  il-  protégeait  les  bons  et  exterminait  les  më- 
chans.  Cette  devise  fut  gravée  et  relevée  en  bosse  dans 
plusieurs  maisons  royales  de  France;  on  la  voyait  dans 
une  belle  tapisserie  à  Fontainebleau ,  avec  ce  distique  : 

Ursus  atrox,  aquila levés,  et  tortilis  «ognis 
CesaeriiDt  flammas  jàm,  Salamaadrm,  tu». 

Ce  qui  signifiait  que  François  I^'  avait  vaincu  par 
sa  valeur  les  Suisses ,  représentés  par  Tours;  les  impé- 
riaux par  l'aigle,  et  les  Milanais,  par  le  serpent. 

Celle  de  Charles  IX  élail  une  colonne,  avec  ces  mots  : 
Pietate  et  justitid»  La  devise  de  Louis  XII  était  un 
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porc-épîc ,  avec  ces  paroles  :  Cominùs  et  eminèts»  Le 
porc-épic  avait  été  tiré,  par  ce  Prince,  des  armes  de 
Blois,  qui  était  son  apanage  avant  son  élévation  h  la 

coiuuime.  Celle  de  Henri  IV  était  un  Hercule  aruie  de 
sa  massue ,  domptant  les  monslres ,  avec  ces  paroles  : 
In  viâvirtutis  nuila  est  via.  Celle  de  Louis  XIV  fut  un 
solâl  éclairant  le  monde,  avec  ces  mots  :  Nec  pluribus 
impar. 

I^i  deviî>e  ticb  liui.s  d'Angleterre  est  :  Dieu  et  mon  droite 
depuis  i34ot  qu'Edouard  prit  le  litre  et  les  armes 
de  France,  et  commença  à  ïdXte  valoir  ses  prétentions. 
Outre  cette  devise,  le  Roi  Guillaume  III  conserva, 
pendant  son  règne,  celle  de  :  Je  maintiendrai,  qui 
était  celle  des  Princes  d'Orange  ses  ancêtres. 

Quelques  auteurs  pensent  que  la  devise  exacte  est 
une  invention  des  derniers  temps ,  et  que  son  origine 
ne  précède  guère  le  temps  de  Paul  Jove ,  qui  en  a  donné 
les  premitTcs  règles. 

Ce  fut  dans  roxpédition  que  firent  les  Français  en 
Italie ,  sous  Cliarles  VIII^  que  1  on  commença  à  mettre 
ces  devises  en  usage. 

Les  Princes  en  donnaient  autrefois  aux  principaux 
seigneurs  de  leur  cour,  lorsqu'ils  les  recevaient,  en 
qualité  de  leurs  hommcs-hgcs  ^  cVst-à-dire,  lorsqu'ils 
les  attachaient  à  leur  service.  Upton  dit  qu'en  Angle- 
terre, lorsque  le  Roi  anoblissait  quelqu'un,  en  lui 
donnant  un  fief  militaire,  il  lui  donnait  en  même  temps 
la  devise. 

Les  de^nses  servirent  particulièrement  à  honorer  et 
signaler  les  (  Jievaliers  qui  s'étaient  distingués  dans  les 
guerres  ou  dans  les  tourtaois. 
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DEVISES  DE  DIVEASES  MAISONS. 

D*Abon  :  Union,  maintien, 

D'Adhëmar  :  Pbis  <t honneur  que  (T honneurs;  et  pour 
Il    lîde  :  Lancea  sacra. 

D'AgouIt  :  AMus  conumttere  pitgnam. 
D*Albi-Trencavel  :  yiltior  aduersis,  Patria  m  vœlo. 
Alexandre  de  Haoache  :  Partout  et  toujours  fidèle  à 

h  Dieu  et  au  Roi, 
D'Ambly  :  Pour  la  gloire. 
D'Aogiade  :  Faisons  bien ,  laissons  dii^, 
D'Angosse  :  Deo  duce  ;  comité  gladio, 
D'Aroes  :  Le  tronc  est  vert,  les  feuilles  sont  arscs* 
D*Argiot  de  la  Perrière  :  Pro  Rege  meo ,  sanguis 

mens. 

D'Arthuys  ;  Franc  au  Roi  je  suis. 
Autier  de  ViUemontëe:  JVec  dura,  nec  aspera  ter- 
rent. 

D*Avesnes  :  Fortis  simul  et  prudens. 

De  Bai(|uier  :  Dulce  et  décorum  est  pro  palrid  mari. 

De  Bec  de  Lièvre  :  Hoc  legmine  tutus. 

De  Bastard  :  Cunctis  nota  fides. 

De  Bastard  de  Kitley  :  Pas  potior  belio. 

Les  Marquis  de  Fontenay  et  de  Daubert  :  Sanguis  Re- 

gum  et  CJœsaris. 
De  la  Baume  de  Pluvinel  :  L'honneur  guide  mes  pas. 
De  Bausset  :  Ma  sahts  seruire  Deo, 
De  Beauffremont ,  pour  légende  :  Plus  de  deuil  gue  de 

joie. 

ikuoàsl  de  Pruiiarède  :  Foca  me  cum  l/enediclis. 
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De  Bethisy  :  Et  virtus  et  sarif^iiis. 
De  Biaudos  de  Castra  :  Jn  beUo  ieones ,  in  pace  co- 
lumbœ, 

Biliotti  :  Pensate  al  fine. 

Du  Bois  ,  baron  d'Escordal  :  FoHis  et  genefwus. 
De  Boisgelia  :  In  virtute  vis. 
De  fioitouset  :  Sans  reproche. 

De  Bonàdona ,  à  Carpentras  :  Héec  sunt  èona  wrtuiis 

(lot  ta. 

De  Bonnay  ;  Uniques  ne  dévie. 

De  fionnechose  :  Fide  ac  virtute. 

De  Boubers-Abbeville-Tunc  :  fieteMûr  in  athfersis. 

De  Bouchel  de  MermveQe  :  €rux  ad  sidera  toHk, 

De  Bouille  de  Cliaiiol  :  j4  vero  hello  Ouisti,  —  Tout 

par  labeur. 
De  Bouthiliei>Chavigny  :  Marte  etiam  inuito. 
De  Brassard  :  AudertJti  succedk  apus. 
De  Brosse:  Quo  fata  s&quar. 
De  Bruc  :  Flos  Jlorum  ;  eqiws  cquitum. 
De  Castelbajac  :  LUia  in  crucejioruêre. 
De  GasteM»  :  Si  consiêiant  adi^ershm  me,  castra  non 

timebit  cor  nmum. 
De  Castilloii  :  Deo  regibusque  semper  ut  ohm. 
De  Cliabannes  :  Je  ne  le  cède  à  nul  autre. 
De  Cliaaaieillcs  :  Fideiiter  et  alacriter. 
De  Cfaassepot  de  Beaumont  et  de  Pissy  :  Sefnper  vigiL 
De  Gliateatiii«iif-RaiM}on  :  Deo  fauente. 
De  Clerniu ni -Tonnerre  :  Si  onines ,  egO  non. 
De  Coellosquet  ;  Franc  et  loyal. 
Colbert  :  Peritè  et  rectè» 
De  Cofdoue  :  Ferme  dans  Vadifersité* 
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De  Corn  :  Dieu  est  tout. 

De  Cosnac  de  la  Marque  :  JVeque  aurmn  honora,  neque 
argentum. 

De  la  Croix-Chavrières  :  i**  Indomùum  ijjmuûi 
ces  ;  —  a**  Victricia  sigma  semttts. 

De  Crussol  d'Uzez  :  Ferra,  non  auro» 
De  Cugoac  :  Ingratis  seivire  nef  as. 
De  Lusack  :  En  Dieu  est  mon  espoir, 
Dëan  de  Luignë,  en  Aojou  :  Figor  in  virtute. 
Dessoffy  de  Czerneck^  à  Slcnay  :  Pro  arts  et  focis. 
De  Dion  :  Domine ,  ad  adjavanduni  me  festina, 
D'£scravayat  de  la  Barrière  :  Pro  Deo  et  virUUe, 
De  FaypUe  :  Non  ibï,  sed  ubique. 
De  Fisicat  :  Jles,  non  verbeu 
De  Fonlanges  :  Tout  ainsi  Ftmêanges.  * 
De  Fortia  :  Turris  fordssima  virtus. 
De  Germiguey  :  En  attendant  mieux  y  Gernugney. 
De  Gëvaudan  ;  Cruci  Begique  fidelis. 
De  Gibon-Porroêt  :  Semen  ah  alto. 
De  Gombert  :  Stabunt,  me  custode. 
Le  Gonidrc  :  Hoc  virtutis  iter. 
De  Goiitaut  :  Périt ,  sed  in  armis^ 
Goujon  de  Thuîsy  ;  Sans  mal  penser. 
De  €îou1aines  :  A  celuj-cy,  à  celuf4à,  f accorde  les 
couronnes. 

De  Gannes-Mondidicr ,  originaire  de  Bauvaisis,  dont 
une  brandie  transpiaaiée  en  Touraine  :  JVous  ne 
changeons  iamais, 

DeGTMàniDeumtimete. 

De  Grimoard  de  Beauvoir  du  Roure  :  A  vetustate  robur,^ 

Guignard  de  St.-Priest  :  Fort  et  ferme. 


5o4  AlRMUBE  et  AIIMSS  des  CUBViLLiCllS* 

D'Hauît  foi  l,  LU  Périgord  :  Alti  et  fortis. 
Hersart  de  V  iliemarquc  :  Ei'ei  tit  et  cnquai. 
Des  Isoards  :  Qui  me  touche ,  je  le  pique. 
Le  Jeune  de  Malherbe  :  In  adversis  çiarius* 
JoueDne-d*£sgrigny  :  In  hoc  signa  vinces.  Légende  : 

Plus  et  Ji;/c/is. 
De  Reratry  :  Gens  de  bien  passent  pat  tout. 
De  Laigue,  en  Dauphinë:  En  amusant. 
De  Lalis  :  Virtvuis  ingenuitas  cornes. 
De  Lancrau  de  Bréon  :  In  Deo  spes  mea. 
De  Lancier  :  /ic/t  Jeo. 

De  la  Laureucic  :  Lfix  in  temhrisy  et  post  tenebraji 

spero  lucem. 
De  Lestrange  :  f^is  viriutem  faifet. 
De  Lubersac  :  In  prœliis  promptus. 
De  Melun  de  Brumcts  :  Virtus  et  lionor. 
De  Mercaslel  :  Hvngne  qui  voudra. 
De  Mesgrigny  :  Deus  Jbrtitudo  mea. 
De  Mesnard  :  Pro  Deo  et  Rege. 
Milon  :  Non  est  quod  noceat 

De  Moges,  originaire  de  Bretagne:  Cœlum  non  soium. 

D(»  Montaynard  :  Plulôt  mourir. 

De  Montboissier  :  JVunquàm  impunè. 

De  Monthiers  :  jingeUs  suis  mandauit  de  te. 

De  Montmorency:      Faillant  et  veiilant;  —  a® 

mihitollit  hyems;  —  3**  Et  moriendo  sacra  tuetur, 

ou  bien:  ÀnAAMÏi:  i^apianos)^  qui  signifie:  6an5 

errer  y  ni  varier. 
Moreton  de  Chabrillant  :  jàutesque  braque  douHar, 
DeMouBtier,  en  Franehe-Comtë:  Movstier^ra  maigri 

leSamzin, 

0 
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Murât:  Fim  utrumque  repello* 

Musset  de  Patay  :  i**  Courtoisie;  a**  — Bonne  aventure 

aux  Preuses. 

0-Mahony  :  Lasser  ^'nea  Ixmne  (  Victoria  ia  flamiuid). 

Perrault  de  Jotemps  :  Toujours  Jotemps. 

Picot  de  Peccadeuc  :  NuUus  extinguit. 

De  Pierres  ;  Pour  soutenir  la  rojauté.  Légende  :  Ours 

lance  pierres.  ^ 
Du  Pin  de  la  Guérivière:  Fulem  peregrinans  testor. 
De  Pins  ;  légeode  ;  Vun  des  9  Barons  de  Catalogne. 
De  Pont-Jariio  :  Spes  una  Deus. 

D'Espieiiiies,  à  Yalcucicaues  et  à  Bruxeilt  s  ;  De  spinis 
rosas. 

De  Quëlcii  :  En peb  enser  Quelen  (en  tout  temps Quélen). 

Aiquet  de  Caraman  :  Jumt  pietas. 

De  la  Roche-Poncié  et  de  la  Carelle,  en  Bourgogne  et 

tîu  lîeaujolais  ;  Sublinii  feviani  sulcia  verlice. 
De  la  liocliefoucaud  :  Cesi  mon  plaisir. 
De  ia  ilochelambert  :  Amour ^  ou  guerre;  vole  me 

Dios  ;  ni  crainte  ni  ent^ie. 
De  Rochemore  :  Ut  rupes  immota  manent. 
De  Beauvoir  du  Koiire  :     vetustatc  rohur. 
De  Saiiil-Mauris ,  en  Franche-Comté  :  De  la  mort  je 

me  ris;  [dus  de  fermeté  que  d* éclat  ;  honneur  pour 

but,  vertu  pour  guide;  antique,  ^r  et  sans  tache; 

plus  dé  deuil  q  ue  de  joie. 
De  Sallcniard  :  Lahor  in  armis  est  nos  f  ri  /os  fis  iionoris. 
De  Sal vaiug  :  1  Que  ne ferais-je pour  elle?  —  a®  Begi 

devota  Jwiqwe. 
DeSartiges:  JJlum  pro  virtute. 
De  Vogué  :  yigilaniia, 

1,  »o  / 
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De  Buiss^  :  jiUenie  nuitj  Buisj^. 

De  Boclic  :  Mas  Jortumi  mas  valais. 

De  Cabiroii  :  Virtus  et  hunor. 

De  Molac  :  Bonne  vie  ;  et  Gric  (silence)  à  Âitfime. 

De  la  Tour  d*Allev«rd,  ai  DaupWc  :  Sanguis  ra^SKot 

HungancBy  comme  descendant  det  Bob  de  fiongrie; 

et  Civu)'  salve  tretous. 
De  Matignon  :  Liesse  à  Matignon, 
De  la  Moussaje  :  Honneur  à  Moussayt, 
De  Aieux  :  A  tout  heurt  beUer^  à  tout  Imut  Bkum. 
De  Beaumanoir  :  fajrme  qui  m'ajrme. 
Du  Ciiastel  ;  Mar  car  Doe  (s'il  plaît  à  Dieu). 
D'£rm,  alias  l>erm  ,  originaire  d  Allemagne ,  dont 

une  branche  Uransplantée  en  France:  Non  Hks  et 

sanguine  parcus* 
De  Praootntal  d^Ancone  :  Partout  vit  Àncone. 
De  Caulaiucourt  :  Désir  n*a  repos. 
De  ViUer$}â//à.r  tle  Yiiliers,  ongiuaiic  de  iriauce,  dont 

une  branche  s'est  transplantée  en  Angleterre  el  une 

autre  dans  les  Pays-Bas  :  FideU  ooticuia  cruae. 
De  Wîsmes,  originaire  de  Picardie,  dont  une  branche 

sV'Sl  Irausplaiitce  eu  Angleterre:  J\ispifv. 
De  Kochechouart-Mortemart  :  Ante  mwe  umias* 
De  Lignerac  de  Cajlus  :  Dion  spiro^  spero^ 
De  Grillon  :  Fais  ton  devoir. 
De  Mathan  :  Au  féal  rien  ne  fait 
De  la  Tour-du-Pin  :  Tunis  fortitudo  mea  Courage 

et  loyauté. 
De  Sufïren  :  Dieu  j' pourvoira. 
De  Mun  :  NihU  uUrà. 
Le  Noir  de  la  Boche  :  AWor  iaitt. 
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D'Osmoad  :  Nihil  obsW. 

De  Pastoret  :  Bonus  semper  et  fulciis, 

liu^iiet  de  Seiiioïivilic  :  Candoret  rohur. 

Du  Houx  de  V  ioiaesiiil  :  Toujout*s  fidèk  à  1* honneur, 

Vougny  de  Boquestant  :  Gmde*nous, 

De  Grant:  Stand mre  (tenons  fei*me). 

De  Bréda  :  Crebrà  ferio. 

De  Maillan  :  lAi^lL  eANAME. 

De  Moiiea;  Seel  j^bU  (regardez,  peuple). 

De  Sassenage  :  Tm  ajr  la  garde  du  poni^ 

De  Montchenu  :  La  droite  voye. 

De  ALiilly  :  Hogiiv  qui  voura. 

De  Parât  de  (^lacy  :  Pare-à-tout. 

De  Brossin  de  Méré  :  Virlus  aspeta  vincit% 

De  Montchal  :  Certamine  porta. 

De  Creil  :  Jgcrc  et patifortia. 

De  LaiHiion  :  Picmenteni  pungo. 

De  Gillicr  :  Forlàudine  et  humilitate. 

De  Chanlecy  :  Virius  mi/ii  numen  etensis. 

De  Rîvoire  de  la  Tourette  :  Nec  si  cœium  ruat. 

De  Cliaponay  :  Gallo  canente  spes  redit. 

De  Villars  :  Fortis  J'urtunani  superat. 

De  Maison  :  Apt  i  tè  et  Jionestè, 

Seguier  :  Indole  bonus. 

De  CliateauviUard  :  Nihil  timere  nec  temnere* 

De  Sttulx-Tavannes  :  Se/ftper  leo. 

De  Lyncli  :  Semper Jideli s. 

De  Marescot  :  Jn  hoc  signo  vitices. 

Cornet  ;  Rex  et  lex. 

De  Sabran-Forcalquîer  :  Noli  im'tare  ieonem. 
De  BauvîUîers  de  Saint-Aigfian  :  In  tuto  del  core. 

ao. 
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De  Fitz-James  :  i68(^  sempcr  uhiquc  ficiclis  1789. 
La  Treuiuuilie:  Sans  sortir  de  l'ornière  i  Ankt  in  hos^ 
tem;  Cursenio  prœlata  juventus,  et  Ne  m'ouùii'ez, 
iie  Sens  de  FoUeviUe  :  Elises  sancti/icawt. 
DeSinétv:  ^rtutenitet. 

De  Levis  r  Duris  dura  franco  ;  et  Dku  aide  au  second 

dticUen. 

Soiier;  légeade  ;  Tel fiert  qui  ne  lue  pas. 

De  Talani  :  Fere  magiopa  ;  et  non  juvat  ex  facilL 

De  Gërin  :  Cœhim  non  animum  mah* 

Tauriac  :  timet. 

Le  Tellier  tle  Louvois  :  iMeliusJrangi  quàm  Jlecti, 
Du  Tillet  :  Nilparkm  »  nil  nimis. 
De  Toumon.:  Potentid  et  virtute. 
Trogoff:  Tout  du  tout^  ou  tout  de  Dieu. 

Vaudrey:  A  tout  vaudray^jai  valu^  vaux  et  vaudraj\ 
Vidart  :  Aux  Maures  ! 

y  ielcastei  :  Quàm  i^etus  est  casirum  cujus  nescitur. 

Virieu:  Virescit  viHus  et  sine  fine  origo. 

De  Walsiv  ProDeo^  honore  et  patrid. 

De  Crequy  :  Que  nul  rte  s\y  frotte. 

D'Alleniaus,  eu  Dauphuie  :  Place ,  place  à  madame. 

De  Bressieu ,  Assai  avança  chijbrtuna  passa. 

De  Cossé-Brissac  :  Firtute  tempore. 

De  Talleyrand-Périgord  ;  Beque  Diou. 

De  la  Duunière  de  1! r  iuinout:  Fututi  piv  patrid. 

De  Pusiguaii  :  Prospcrué, 

Nostradamiis ,  dans  son  liistoire  de  Provence,  dit: 

Hospit;ilitL-  et  bon  lé  <]  AcoutT. 
Libtralilc  de  Villeneuve. 
Déloyauté  de  Beaufort. 
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Gravite  de  Akcu.ssia. 

Sottise  de  Grjlsse. 

Sagresse  des  Bambâiiiis  db  SiMuim. 

FdUce  et  malice  de  Bairas. 

Smi|ilicitë  de  Sabeah. 

Fidélité  de  Boubm. 

Constance  des  Vintimile. 

Témérité  et  fierté  des  Glamdbvbz, 

Prudence  des  Pontbtbï. 

Inconstance  de  lUrLx. 

Envieux  de  Ca^hole. 

Communion  d<  1  oi  r\ r.ouiBR. 

Tricherie  de  Ait  iuoculoS. 

Vaillance  des  Bi.acas. 

Opinion  de  Sade.  ' 

Preud'hooiiiiic  de  CABASbOLLE. 

Bonté  de  Castillon. 

Subtilité  de  Géabrtx. 

Ingéniosité  d'OfiAison. 

Finesse  des  Gbimauld. 

Grands  des  Porcbllbts. 

Vanterie  des  BostiaFACi. 

Légèreté  de  Lubieres. 

Vivacité  d'esprit  des  Foorbisi  (Foebin). 

Ët  Wui$oa  de  La  Colombière,  pour  le  Dauphiaé  : 

Parenté  d'AxAHÂii. 
Prouesse  de  Tserail. 
Charité  d'AacBs* 
Sagesse  de  Guiffhst. 
Loyauté  de  ^ALVAlNd* 
Amitié  de  Deauxont. 
Bonté  de  Graxges. 
Force  de  Comiers. 
Mine  de  TnEis. 
Visat;e  d'ALTViLLAfls. 
Arces  ,  Varces  ,  Granges  et  Go.miers  , 
1V1  les  regarde ,  ne  les  ose  toucher  ; 
Mau»  ^are  lu  (^ueue  dcî  AhL^HkHs  et  des  Bébaugers. 
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Pour  la  Bretagne  : 

Antiquité  de  PanMÎri. 
Vaillance  du  ChaBVU. 
Richesse  de  Kermait. 
Chevalerie  de  KjBMeranABêCB. 

Pour  la  maison  de  Kohan  : 
Duc  ie  ne  daigne, Koy  ie  ne  puis,  Robasi  ie  suis. 

£n  Picardie  : 

Ault,  MauxT)  TiucQvzs,  GavQOT  » 
Tel  nom ,  telles  armes ,  tel  ety  i 
Piquent  ,  Moreuil  et  BoTB 
Sont  ceints  de  même  courroye; 
Rambubbsi  RvBBifPRÉ,  Ebiitt, 
Belles  armes  et  piteux  çry» 

Pour  la  maison  de  Concy  ; 

le  ne  suis  Roy,  ny  Prince  aussi; 
ie  suis  le  Sire  de  CorcV. 

Pour  la  Bourgogne  : 

Quand  les  Vergt  se  eittèrcnl  en  Gtmlé, 
Ils  y  trotfvirent  h»  fous  de  CuissBf  et  les  paorrea  de  Cboset. 

Riche' de  Châlons, 

Noble  de  "Vienne , 

Preux  (le  Ver^^Y, 

Fier  de  N(  uichàtel, 
Et  la  maison  de  Bauffreniont , 
D  où  sont  sortis  les  bons  Barqus. 

Autre: 

Il  n  y  a  oiseau  de  bon  -nid 
Qui  n*aît  plume  de  Lugny. 

Et  cet  ancien  proverbe  du  Languedoc  ; 

Les  HuxATTDS ,  les  Lévis  et  les  RUfÂVDs 

Ont  chasse  les  Visigoths  ; 
ItfS  Lévis  ,  les  Rigwds  ,  les  Voisms 

Ont  chassé  les^Sarrazins. 


Digitized  by  Google 


Au  temps  de  Louis  XI  : 

Gouvernent  le  seing  rojaL 

En  Limousin:: 

Vkntadour  vontf' , 
PoMPAnorn  pompe 
TuRESNE  règne, 
Et  CHATKAUîïEfTF  ne  Ics  <-rdiiit  pas  d'un  oeuf 
D'EscARs  richesse  (grandeur) , 
BoNNEVAL  noblesse . 

Au  Maine  : 

Richesse  (grandeur)  de  Booauiy 
Noblesse  &  Y^ssi. 

la  Hiteniais  : 

Le  Sm  ^kdaon 
Est  la  ieor  dn  Timmois. 

En  Angoumois; 

PjkOTBS ,  CkAMÉSS  et  TlSOHS 

Sont  d'An^ionléme  les  anciennes  maisons  j 
Les  AcHARDs ,  les  Tiso:vs  et  les  Toisihs 
Ont  chassé  les  Sarrasins. 

Le  P.  Ménestrier ,  sur  le  pays  de  Yaud  : 

Grandeur  d'ALicas. 
Antiquité  de  Blohay. 
Noblesse  d'EsTAVATsa. 

Franchise  do  Villarzel, 
Hautes  se  de  cœur  de  GiaGias* 
l^arciitc  (le  Joffray, 
Pieté  tle  Chai  dieu. 
Opiniâtreté  de  Dohtaîi. 
Amitié  de  Gumsbns. 
Accordise  de  la  Martinb. 
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Irigcnuité  de  Sacconay. 
Chicane  de  du  Gard. 
Naïveté  de  Mbstra^Paybrnb. 
Bonté  de  Pbsmes. 
Richesses  de  MBSTRAit-AEorPBHft. 
Hospitalité  de  d  Aulbouhs 
Priiaence  de  TatBI» 
Sagesse  de  SignbOTL 
Générosité  de  PRAEOilAir. 
Gravité  de  Maillardoz. 
Simplicité  de  Roverca. 
Gni!!;irdise  de  Lavigst. 
j|V3e:>naf^'»  dt^N  Loys. 
Viva«:ite  d  e.s['i  it  de  Ennezel. 
Vanité  de  Senahcleivs. 
Indinérence  des  Asperlins. 

Jean  Le  Laboureur,  dans  V Histoire  de  Guébriant: 

SaiiiL-Gilles,  Coetquen  ,  Le  Vayers, 
Maure ,  Molac,  les  Montbourchers , 
Landms ,  Ymats  et  les  Ruffiers  ) 
Saint-Brice,  Acigné ,  puis  Bottssac, 
Les  Brieux  y  Orange ,  Québriac , 
La  Marche ,  Beauinont ,  Champagné , 
Saint-Pem  »  Coesmes  et  Guitte , 
La  Houssayc,  Pledra(  h  et  Vaucher» 
Trenareuc,  d'Orfeuil,  Chastelliery 
La  Giapclle ,  Guignen ,  Rczaj, 


La  meillein  e  clievalerie 
De  tout  le  monde  comme  riay. 
Encore  y  en  a-t-d  de  hoii^.  ; 
(..ti  t mais,  Cariiiaux  ,  Goyons  , 
Botgats ,  Rousselets ,  Coétlogons , 
Brambeart  ^  Treul ,  Lannions  y 
Les  Parcs  9  Pluinangat ,  Tremigons  » 

Boissian,  Beauvois  et  

Plorec,  Lanvallay  et  Gyons  , 
Le  Bart ,  QuediUac  et  Corbons  » 


Politique  de  Ceriat. 
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Hallons  ,  Bouliers  et  les  Ferrons, 
Mauriys ,  Orgerilz  et  les  Perrons  , 
Ferneritz  ,  Parigné  et  les  liussons , 
Les  liutles  ,  i  ui  ests  et  Regons , 
Les  Forests ,  Borgnes ,  Trecessons , 
Les  Vaux,  Ôiesnaux,  les  Aiguillons ^ 
Boutier,  Listr«s  et  SesmaisoDs , 
Malechat ,  6î0art  et  Houdons , 
C'estoient  si  gens  en  annes  prompts. 

Quoique  les  devises  soii'iit  héréditaires  comme  les 
armoiries ,  on  a  vu  cependant  des  branches  d'une  famille 
abandonner  leur  devise  primitive  pour  en  prendre  une 
de  circonstance;  ainsi,  la  maison  de  I.v  (iiKHK,  en 
Bourgogne,  a  pour  ancienne  devise  :  Au  plus  fiaal  ;  et 
malgré  cela^  la  branche  aîuéc,  dite  de  Suiut-Gëran ,  prit 
celle  de  :  Là  fera  fin  La  Guiche^  pour  faire  allusion  à 
rattadietnent  inviolable  <|uc  Gabriel  de  I^a  Gulclie,  Sei- 
gneur  de  Saint-Gér'm  et  Chevalier  de  1  Ordre  du  Roi , 
portait  au  Connëtabic  de  Moutmoreuc)',  qu  il  ne  vou- 
lut jamais  abandonner  dans  sa  disgrâce. 

Dans  les  ornemens  extérieurs  des  armoiries  on  place 
les  devises,  dans  un  rouleau,  ou  listel  ondoyant,  au- 
dessous  de  Técu,  et  parfois  au-dessus  du  cimier^  lorsque 
la  famille  o  a  pas  de  cri  de  guerre  à  y  placer. 

DEX-TRim.  Voyez  Cheval  de  bataille,  page  ^^Gy. 

EcuARpK.  C/ëtait  une  grande  pièce  de  taffëlas  large 
que  portaient  les  gens  de  guerre,  tantôt  en  guise  de 
ceinture,  tantôt  en  manière  de  baudrier  :  on  s^en  servait 
souvent  pour  marquer  et  distinguer  la  différence  des 
partis  et  des  factions. 

Dans  la  guerre  civile  des  Ducs  d  Orléans  et  de  Bour- 
gogne ^  les  gens  du  Comte  d  Armagnac ,  qui  tenaient 
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pour  Ui  Duc  d'Orléans,  porlaieiil  iino  érharpc  de  linge 
pour  enseigDO,  et  q^it'lque:»  hii»loi'it»ii^  ottt  cru  que  de  là 
venaient  nos  édiarpes  blanches  :  c'est  une  ermir;  elles 
sont  bien  plus  anciennes  ^  et  l'emohtent  au  règne  de 
Saint-Louis. 

Lorsque  Heuri  lii  f  ut  asba^i>iiic  par  Jacques  Clément , 
le  Duc  de  Mayenne,  sa  cour,  et  plusieurs  autres  per* 
sonnes,  prjrent  Técharpe  rerte  eA  signe  de  réjouissance, 
et  quittèrent  la  itoirc  qu'ils  avaient  portée  depuis  la 
mon  iÏLb  Guise. 

Les  échappes  servirent  aussi  à  distiiig;ucr  les  nations 
dans  leur  costume  militaire,  et  avant  les  croisades,  les 
Français  la  portèrent  de  couleur  rouge ,  tant  que  do- 
mina l'oriflamme:  depuis  Charles  VII,  ils  k  portèretit 
blanche.  Cependanl ,  les  Kois  Charles  IX  et  Henri  III 
en  donnèrent  de  rouges  à  leurs  soldats,  pendant  que  le 
roi  de  Navarre  et  le  parti  calviniste,  que  ce  prince  sou- 
tenait, en  portaient  de  blanches  :  c'est  la  remarque  que 
lait  d'Aubigné. 

Écu.  Foyez  Boi  clier  ,  page  Quant  à  Técusson 
des  Armoiries,  il  eu  sera  question  au  chapitre  spécial 
du  Blason. 

EpiB.  Spatha^  mot  gaulois  dont  les  Espagnols  ont 
fait  espaffff  et  les  Italiens  spada  :  en  latin,  émis.  Cette 
arme  deiensivc  et  afïensive  lut  en  usage  eiàez  presque 
Hmtes  les  nations.  ï^es  Hébreux ,  les  Égyptiens  et  les  As- 
ajnienas'en  servaient  oommanément,  et  rÉcriture^Simlte 
«a  fait  mention  dars  plusieurs  occasions. 

Ces  premières  épées  étaient  de  cuivre,  et  non  de  fer, 
comme  le  prouvent  asses  les  écrits  d'Homère  et  de 
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Les  Huns,  et  les  autres  peuples  du  Nord,  adoraient 
uneëpée;  et  Attila  IkoDurk-  le  bmtquer^pëe  «te  Mars, 
qat  avait  paasë  k  m  prédécesseurs  ^  et  avait  été  tottg- 
temps  perdue,  s^était  retrouvée  de  soin  temps ,  loi 
avait  été  remiso.  Ïai  découverte  de  Tépéc,  dôHt  s*est 
servi  la  pucell^  d'Orléans,  paraît  copiée  sur  celle  da 
l^épée  d^ Attila»  de  laijueUe  parle  Jomaadàs. 

Ceties  des  Grecs  étaient  plm  eourteis  que  ceHes  dw 
R<miaîii$.  lies  Lacédémonlens  surfont  avaieilt  d^  épdê» 
plus  courtes  et  plus  reiourbécs  que  celles  des  autres 
peuples  de  la  Grèce.  Un  Lacédénionien  disait  que  ceux 
de  son  pays  portaient  des  épées  plus  courtes»  pour  ftiÊf^ 
pép  l'ennemi  de  pins  pr^.  La  manière  dont  les  anciens 
portaient  cette  arme  n'était  point  uniforme.  Les  Grec* 
et  les  Romains  la  portaient,  pour  l  ordinain»,  sur  la 
cuisse  droite,  sans  doute  pour  laisser  plus  libre  le  mou- 
viftiaent  du  boucKer  qu'ils  avaient  an  bras  gauche.  On 
rtM  eepeAdUnt  des  monumens  où  les  soldats  la  portent 
à  gauche.  II  paraîtrait,  par  ce  (juc  disent  Homère  et* 
Virgile,  que  dans  Itîs  temps  les  plus  reculés,  les  héros 
portaient  Tépée  de  laron  que  la  poignée  allait  jusqu'à 
Fépaule»  et  l'amie  descendait  sar  le  côté. 

Les  Français ,  sous  la  première  race,  dès  lors  commë 
aujourd'hui ,  pleins  de  vigueur  et  d'impétuosité,  por- 
taient,  outre  leurs  francisques  et  leurs  javelots,  des 
épées  courtes  et  tranchantes  qui  les  rendaient  trèsH^' 
fiiMitables.  il  y  eut  quelques  ehangemens  dans  leurs 
amies,  sous  la  seconde  race;  du  moins,  on  leur  donna 
des  arcs  et  des  flèches  ;  mais  pour  cela,  on  ne  leur  ota 
pas  Tépée.  On  i-cmarque  seulement  que  d^niis,  il  J  etil 
des  variations  dans  la  forme  et  les  dimensioBe  oetté 
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arme,  qui  était  alors  si  large,  et  d'un  acier  si  fia, 
qiiVlIe  coupait  un  homme  eu  deux. 

Les  Français  n'avaient  pour  armes  défensives  que  le 
bouclier  Élit  de  bois  léger  et  poli,  et  couvert  de  cuir. 
La  forte aveclaquelle  ils  commençaient  le  combat,  l'épëe 
à  la  main.  <Uait  ce  <jui  lt»s  rendait  invincibles,  à  moins 
que  la  prudence  du  gcacral  eanemi  ne  suppléât  à  ce 
désordre  que  causait  le  premier  assaut ,  par  la  terreur 
qu'il  répandait  partout.  Ijeurs  machines,  pour  assiéger 
les  places,  étaient ,  comme  chez  les  Romains,  les  tortues 
ou  les  galeries  couvertes  qu'ils  Taisaient  jouer  conti*e  les 
murailles. 

11  est  certain  que  plus  tard ,  loi'squ'on  se  revêtit  d'une 
armure  complète,  les  épées  devaient  encore  être  très- 
larges,  fortes, et  d*une excellente  trempe,  pourne  point 
se  casser  en  iVappant  les  casques,  les  cuirasses,  etc., 
qui  opposaient  une  très*grande  résistance  ;  et  telle  sans 
doute  fut  celle  de  Godefroy  de  Bouillon,  dont  les  his* 
loîres  des  Croisades  nous  disent  (ju'il  fendait  un  homme 
en  deux  d  un  coup  de  son  epéc  Lr  Père  Daniel  (Histoire 
deiamUiccJiani^aisvy  tome  1,  liv.  vi,  <  li.  4)»  qui  cite 
les  merveilles  de  cette  épée,  rafiporte  la  même  chose  de 
TEmpereur  Conrad,  au  siège  de  Damas.  Il  ajoute  que 
ces  faits,  tout  incroyables  ([u  ils  |juraisseur,  ne  semblè- 
rent plus  si  invraiseuihlahles  à  Ducange  depuis  qu'il  eut 
VU,  à  Saint-Fiiaron  de  Meaux ,  une  cpëe  antique,  qu'où 
dit  avoir  été  celle  d'Ogier  le  Danois,  si  fameux  sous 
Charlemagne,  tant  il  la  trouva  pesante,  et  tant,  par 
conséquent,  elle  supposait  de  force  dans  celui  qui  la 
maniait.  11  est  probable  ({uc  ces  sortes  d  épt  (  s  étaient 
généralement  eu  usage  dans  ces  temps*  £n  efiét ,  selon 
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le  inéine  auteur,  celle  d  Ogier  a  trois  pieds  uu  pouce  de 
laine\  trois  pouces  de  largeur  vers  la  garde  et  un  pouce 
et  demi  vers  la  pointe  ;  la  garde  est  de  sept  pouces  de 
longueir,  et  elle  pèse  cinq  livres  un  quart. 

I^s  épées  du  tnnps  dr  saint  ï.ouis  étaient  comme 
celles  des  Fraiu  s,  tourivs  et  U*auclmntes  des  deux  cotés: 
c'est  ce  que  nous  apprenons  par  la  relation  de  la  ba- 
taille de  Bénévent,  où  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint 
Louis,  défit  Mainfroy,  son  compétiteur  pour  le  rojauine 
de  Sicile,  rapportée  par  le  l\  Daiiiel,  sous  \c  règne  de 
François  1''"'.  Selon  du  Bellay,  l^ngey  et  Moutiuc,  elles 
étaient  plus  longues  (jue  celles  des  anciens  Français.  En 
un  mot  y  il  semble  qu'on  peut  dire  que,  dans  ces  temps 
déjà  reculés,  comme  dans  ceux  qui  les  préoédèi-ent ,  il 
)  eut  des  epéeà  de  toutes  les  formes  et  de  différentes 
longueurs.  Il  y  en  avait  de  courtes  uonunées  èmcque- 
*marts,  qui  avaient  une  pointe  et  deux  tranchans;  il  y 
en  avait  de  larges,  nommées  stocades;  il  y  en  avait 
d*autres  qui  étaient  sans  pointes  et  saillantes  seulement 
d'un  côté;  il  y  en  avait  enfin  des  unes  et  des  autres, 
dont  ou  uc  pouvait  se  servir  qu  avec  les  deux  mains, 
et  qu'on  nommait  espadons  :  telle  est  celle  de  Henri  lY, 
qui  est  au  Trésor  des  Médailles  du  Roi.  Les  gendarmes 
portaient  aussi  quelquefois  de  grands  coutelas  tranchans 
pour  euuper  les  bras,  les  mailles  et  L  >  morillons. 

Du  temps  de  ).ouis  XIII,  les  mousquetaires  et  les  pi» 
queurs  avaient  des  épées  d  une  moyenne  grandeur.  Une 
ordonnance  de  I^uis  XIV,  du  16  mars  1676,  dit  que: 
«  outre  piques,  fusils  et  mousquets,  les  soldats  seront 
armés  chacun  crunt;  honne  épée;  »  mais  il  n*en  déter* 
mine  pas  les  dimensions.  Les  dernières  épées.  qu  on 
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àotkm  à  notre  infanterie  avaient  vingt-six  pouces  de 

lame  avL'Cun  lAon  de  cUnix  poucrs;  clks  ctaiout  à  deux 
trancliaub  jusqu'à  la  pointe,  terminées  eu  lau^€  de 
carpe  (Kégleiuent  du  19  janvier  1747)7  et  avaienl 
une  monture  de  cuivre. 

J'ai  déjà  fait  nmarquer  que  les  premiers  Franfais  s'en 
servaient  très-avanla^iMiM'iiirut ,  et  nous  savons  que  ceux 
de  la  troisieiuc  race ,  notamment  sous  le  règne  de  saint 
jLpuiS)  de  François  1'%  de  Henri  IV,  de  Louis  XUl»  en 
frisaient  tout  autant.  Un  pourrait  citer  mille  traits  tiii^ 
de  Hiistoire  de  ces  temps  ;  mais  nous  en  avons  de  plus 
ri^cents  qui  prouveiu  i[uc  la  nation  franc  aise,  toutes  les 
ioia  qu  elle  en  a  eu  Toccasion ,  a  su  faîxe  usage  de  Tépée 
.avQc  la  même  vigueur»  la  même  vivacité  et  le  nitee 
suecès. 

A  la  bataille  de  Classel ,  en  1677,  deux  compagnies 
de  niuus(juelaires,  ayant  à  leur  téte  MiM.  de  Foi  i)m 
et  d(^  Jauvelle,  mii^nt  pied  à  terre ,  et  attaquèrcui;| 
l'épée  à  la  main  »  deux  bataillons  des  gardes  du  prince 
d'Orange,  qui  étaient  environnés  de  haies,  et  avaient 
un  large  lusse  devant  eux.  Ces  compagnies  franchirent 
le  fussé ,  malgré  le  téu  des  ennemis ,  taillèrent  en 
pinces  tout  ce  qui  opposait  résistance,  et  prirent  le 
reste  prisonnier  avec  le  commandant. 

A  la  bataille  de  Staffarde,  en  1690,  quatre  régimnns 
de  la  se<x)nde  lij^ne  que  le  Manjuis  ûr  Feuquières  fit 
avancer  pour  soutenir  la  preniière,  attaquèrent,  1  epee 
fi  la  main,  des  cassines  couvertes  de  liaies,  de  fossés 
et  de  chevaux  de  frise ,  et  les  emportèrent  malgté  le 
feu  des  ennemis.  «  vigueur  avec  laquelle  ces  ré* 
«  giuien^  liounèreut,  dit  Moreau  de  Brasey,  qui  était  à 
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«  œlte  «otîon ,  et  dont  aoui  m  avons  aa  détail  toèa- 

«  circoastancié ,  ranima  les  reates  des  rëgimens  de  la 
(c  première  ligu^ ,  eA  tous  euâeiiible  ils  ébrauièreat 
«  l^armëe  eauemie,  lattaquèseot  de  toutes  parts»  et 
«  enfia  la  niiseat  en  liiite.  » 

La  brigade  4es  gardes ^  au  oambat  de  Steiakerque, 
ea  iGc)jt  ,  iit  une  cliarge,  répcc  à  la  main,  qui  m;  fut 
pas  ittuuiâ  d^  isive  que  celle  que  nous  venons  de  citer. 
Voici  ccMBMiient  Je  Marécliai  de  Luxcmbojtug  raoante 
<;all^  ^rieuse  action.  «  Les  ennemis  étant  soiiis  .des 
«c  bois,  et  étant  venus  fort  pràs  de  nous  poser  les  che» 
«  vaux  de  frise ,  derrière  !es<juels  ils  taisaient  un  feu 
«  tràs-caBsidérabie«  loui  le  monde,  d'une  commune 
ft  voix,  proposa  de  mettre  nos  meiUeurès  pièoes  an 
«  «uvre,  et  de  fau»  avancer  la  brigade  des  gardes. 
«  L'ordre  ne  lui  fut  pas  plutôt  donné ,  qu'elle  marcha 
«  avec  une  fierté  qui  n'était  interrompue  que  par  la 
a  gaitë  des  o^tîciers  et  des  soidatâ;  (îux-inônies,  aussi 
«  bien  que  tous  les  génécaux,  furent  d'avis  de  n'aller 
«  que  Fépée  à  la  main ,  et  c'est  comme  cela  qu'ils  mar- 
«  chèrent.  Les  gardes-suisses,  imitateurs  des  Français, 
c<  marchèrent  avec  la  même  gaité  et  la  uièiue  hardiesse, 
«  Reiaoid  vint  proposer  de  n'aller  que  i'épée  à  la  maîn, 
«  et  Yagueiiair  dit  'que  c'était  la  meilleure  niani^« 
«  Tout  aussitôt  il  vola  au  centre  de  son  bataillon ,  et 
«  le  mena  à  la  même  hauteur  que  les  gardes,  droit  aux 
«  ennemis,  qui  ne  purent  tenir  contre  la  contenance 
(C  aussi  bardie  qu'avait  cette  brigade;  je  dis  contenance, 
«  parce  qu'elle  ne  tira  pas  un  seul  coup  ;  mais  la  vi- 
ce guein*  avec iaquel lamelle  alla  aux  ennemis,  les  surprit 
a  iàs^i  puui  qu  iU  iàc  iiâ^enl  qu  autant  de  résii>tauce 
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«  qu'il  en  fallait  pour  être  joints^  et  en  oiéme  temps 

«  tués  de  coups  d  epée  ci  de  piqu(^ ,  tous  le»  gardes 
c  étant  entrés  dans  les  bataillons  ennemis.  » 

A  la  défense  de  Luoerne ,  en  1G90,  par  le  IVlarquis 
de  Feuquièrcs  ^  contre  un  détachement  de  l'armée  du 
Comte  de  Savoie,  le  régiment  deQuinson,  qui  gardait 
un  poste  hui^  de  la  ville,  ayant  été  attaqué  et  vivement 
poussé  par  les  liari>els ,  «  elui  de.  Puudins  ,  plaeé  pour 
le  soutenir,  s'avança  Tépée  à  la  main,  fondit  sur  le^ 
ennemis,  les  tailla  en  pièces,  et  reprit  le  poste  d'oik 
Quinson  avait  été  chassé. 

L'épéc  désignait  la  profession  uiililaire,  et  le  res- 
pect des  Français  pour  clic  est  aussi  ancien  que  la 
nation;  celle  des  grands  capitaines  portait  un  nom 
particulier,  et  nos  vieux  romanciers  ne  les  citent 
qu'avec  vénération;  Tépée  de  Cliarlemagne  s'appelait 
Jojeuse;  celle  de  Uenaud  ,  flamherge  cl  Btdisanle ; 
celle  de  Bolland ,  Durandale  ;  ceUe  d'Olivier,  Haule- 
Cierc;  celle  d'Ogier,  Courti/L 

Les  épées  et  les  autres  armes  que  les  plus  fameux 
Chevaliers  avaient  portées  dans  les  combats,  et  qui 
tant  de  foi^  a\uientété les  insUuiiiens  de  leurs  victoires, 
excitaient  l'ambition  des  capitaiin>s  ,  et  même  des 
Princes  souverains,  ils  désiraient  de  les  posséder,  soit 
pour  s'en  servir  eux-mêmes  à  des  exploits  dignes  des 
'  héros  qui  les  avaient  illustrées ,  soit  pour  les  exposer 
dans  leurs  arsenaux  ol  dans  leurs  salles  d'armes  ,  eonime 
des  monumcus  singuliers  et  curieux.  Quelc^uefois^  on 
les  donnait  aux  églises;  ou  les  consacrait  à  Dieu,  seul 
auteur  du  vrai  courage  comme  des  autres  vertus. 

Le  Duc  de  Savoie  fit  les  plus  exactes  recherches  pour 
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trouver  Vépée  du  Cliovalior  Bayard,  qu'il  voulait 
placer  dans  sou  palais.  Sous  Charles  VIII,  dans  les 
plus  grandes  adversités  de  la  France,  on  crut  devoir 
dioisîr  one  de  ces  lépëes  antiques  pour  armer  le  bras 
de  la  puœlle  d'Orl^ins.  «  En  l'église  de  Sainte-Cathe- 
«  rine  de  Fîerbois,  en  Touraine ,  se  trouvèrent,  dit 
a  Savaron ,  plusieurs  ëpées  qui  là  avaient  été  données 
«  du  temps  passé,»  parmi  lesquelles  était  iepée  fatale 
qui  chassa  les  Anglais  de  France.  Oh  prétend  que  ce 
fut  cette  épée  de  Charlemagncy  que  Ton  porta  depuis 
au  trésor  de  TEglise  de  St.*Denis,  où  elle  fut  réunie 
à  celle  du  célèbre  capitaine  anglais  Talbot  (i). 

Louis  XII  exigea,  comme  une  condition  absolue  du 
traité  de  paix  avec  les  Vénitiens ,  qu'ils  lui  remettraient 
Tépée  qu'on  portait  devant  Charles  VIIÎ,  et  dont  ils  ' 

s'étaient  emparés. 

Dom  Pedro,  de  Tolena,  ambassadeur  d'Espagne, 
rencontrant,  en  1608,  au  Louvre,  un  officier  qui 
portait  l'épée  d'Henri  FV ,  s'arrêta ,  mit  un  genou 
en  terre,  et  la  baisa,  en  disant  :  «  Rendons  cet  honneur 
a  à  la  plus  gloiicuse  épée  de  la  chrétienté.  » 

Le  fils  d'un  noble,  quand  il  avait  atteint  l'âge  de 
i4  ansy  allait  à  l'église  ayant  au  cou  un  ceinturon  avec 
une  épée.  Son  père  et  sa  mère ,  chacun  un  cierge  à  la 
mai  a,  le  cuaduibaieiil  à  Tautel ,  et  le  préseataieul  au 


(i)  L'Empereur  Napoléon  eut  à  cœur  d'être  décoré  à  son 
sacre  d'une  épee  de  Charlemagne}  el  comme  ce  dernier  moiiâr- 
,  que  en  avait  laissé  plusieurs ,  la  préférence  (ut  donnée  à  celle 
que  rhonorsble  M.  Daunou  désigna  pour  avoir  servi  au  sacre 
de  nos  Rob. 

I.  ai 
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3ua  ARMURE  ET  ARM^  DES  CHEVALIERS, 

prêtre  an  iixuiienl  tlt*  rofïi'ande.  I^e  pivtro  p  nouait 
Fëpée,  la  bénissait,  et  la  rendait  au  jeune  bonime, 
qui  la  tenait  nue  pendant  le  reste  de  la  mesae;  puis , 
celui-GÎ  la  mettait  à  son  coté ,  commençait  à  la  porter 
et  à  j<3uir  de  cette  marque  (Tlioniicur  attachée  à  sa 
naissance. 

Quant  à  la  cérémonie  qu'observent  la  plupart  t\v$ 
ordres  militaires ,  de  tirer  Tépée  4u  fourreau  à  l'évan- 

p\vy  elle  fut  instituée  par  Miésislas,  Roi  de  Pologne, 
le  premier  qui  ait  embrasse  la  foi  chrétienne. 

La  réception  des  Chevaliers,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
se  faisait  en  les  frappant  de  Tépée  légèrement  sur  l*é- 

paule;  et  pour  marquer  qu'ils  avaient  ro(  u  TOrdce  tie 
Chevalerie,  on  disait  :  On  leur  a  ceint  réfée. 

Comme  c^était  par  Tépée  que  se  faisaient  anciennement 
les  Chevaliers,  ceux-ci  do  même  ne  faisaient  serment 

(jue  par  l'épée.  Ce  serment  était  appelé,  la  Foi  (ht  Che- 
i'ulwi  y  que  Fou  a  toujours  regardée  connue  tt'licnieut 
inviolable,  qu'elle  est  passée  en  proverbe:  Vn  brave 
Chevalier  doit  avoir  Vame  et  l'épée  nettes.  Aussi,  la 
bonne  foi  paraissait  dans  toutes  les  actions,  et  dans 
toutes  les  paroles  du  Chevalier.  On  re«;ar(lalt  coinine 
un  inlànie,  et  indigne  de  porter  le  titre  de  Cihevalier, 
celui  qui  violait  ta  loi  et  le  serment  Jàit  par  Cépée  vn 
foi  de  Cheuatien  Ci*est  pour  cela  que  l'on  gravait  an- 
cieanment  le  sceau  du  Chevalier  sur  le  pommeau  à^. 
son  épée. 

Par  la  d(  <  faration  du  Roi  Henri  VÎI,  du  a4  mars 
i5d3,  les  Princes,  Seigneurs,  Qiavaliers,  Gentils- 
hommes, Capitaines  et  autres  personnes  do  iftMàéy 
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;i  s  aient  seufs  le  droit  (le  porter  des  gdrdcs  et  poignées 
d'cpée,  ccinlurcs  et  ëperoiis  dorés  et  argentés. 

L'épée  d*ifn  dïicier  qui  v«tiaif  à  mourir  dans  une 
place  de  guerre,  était  mise  sur  aon  cercueil^  lors  de 
son  enterrement,'  et  appartenait  au  major  de  ta  place, 
on,  on  son  absence,  à  l'aide-mîijor,  par  un  usage 
immémorial. 

Le  Connétable,  aux  entrées  de  nos  Hois,  portait 
Tépëe  nue  devant  eux.  Le  Grand-Écoyer  la  portait  en 
(burreatt,  avec  la  ceinture  fleurdolysée.  Nos  Rois«  à 

la  cérémonie  de  leur  sac  re,  prenaient  Tépée  sur  raiitol, 
pour  marquer  que  c'était  de  Dieu  qu'ils  tenaient  ieui^ 
souveraineté. 

ÉpEftoira.  Ce  mot  vient  du  tudesque  sporn ,  sporen. 
Le  testament  du  Comte  Everard ,  gendre  de  liouis-le- 

l^bonnaire,  qui  se  lit  dans  le  Code  Dofialionum 
piarum  d'Aubertus  Mirocus  :  Spouiwies  duos  de  auiv 

et  STefjiniis. 

IjeiA  anciens  laisaîent  usage  des  éperons,  et  les  Grecs 
les  appelaient  xf/tum  :  tw  xcvrp«»  c  Çd^tomcv,  ealcari  cmtft' 
tare.  "Virgtle,  ainsi  que  Silius-Italicus,  nous  les  dé- 
signnit  par  cette  expression,  ferratâ  calce. 

Tcroncc  en  fait  aussi  mention,  œtUrà  slimuliun 
ut  calces.  Cicéron  encore  caractérise  cet  instrument, 
par  te  mot  de  cahecr;  il  Temptoie  même  dans  un  sens 
métaphorique ,  tel  que  celui  dans  lequel  Aristote  parlait 
de  C^allislliène  et  de  Tbéophraste,  lorsqu'il  disait  que 
le  premier  avait  besoin  d'aiguillon  pour  être  excite,  et 
fautre  d'un  fineîn  pour  le  retenir.  Il  paraît  donc  que 
Tusage  des  éperons,  pris  dans  le  sens  naturel,  était 
anciennement  très-fiéquent. 

il. 
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3a4  AHMURE  ET  ARMES  OES  CHEVALIERS. 

Le  P.  Montfaucon  nous  dcmiie  le  modèle  d'un  ancien 
éperon  ;  cest  une  pointe  atUcli^  à  un  demi-cercle 

de  fer  qui  s'ajustait  dans  la  calif:n,  ou  dansie  campa- 
gUS,  ou  dans  Vocrca ,  chaussures  en  usiige  dans  ces 
temps,  et  qui  tantôt  étaient  ouvertes,  tantôt  fermées; 
à  une  des  extrémités  du  demi-cercle  était  une  sorte  de 
crochet  qui  s'insérait  dun  côté.  Le  moyen  de  cette 
insertion  ne  nous  est  pas  néanmoins  connu;  lautre 
bout  était  termine  par  un.  tête  cVIiomme  ou  d'animal. 

Plusieurs  ecclésiastiques  en  portèrent  à  rinutaUon 
des  gens  de  cour;  mais  Louis-le-Débonnairc ,  en  8i6, 
leur  fit  défense,  dans  une  assemblée  de  Prélats  et  de 
Seigneurs ,  d  en  continuer  Tusage. 

Les  éperons  étaient  une  niarqiie  de  noblesse  et  de 
Chevalerie;  l'éperon  dor  ou  doré  établissait  la  diffé- 
rence qui  régnait  entre  le  aievalier  et  récuyer,  celui- 
ci  ne  pouvant  les  porter  que  d'argent  ou  argentés  ;  et , 
de  tous  les  insignes  d'honneurs ,  le  plus  distingué  fut 
leperou  doré  ;  loter  à  un  Chevalier,  c'était  le  dégrader 
et  le  couvrir  d'iniamie. 

Par  l'ordonnance  de  Saint-Louis,  de  l'an  1270,  il 
est  dît  :  «  Que  nul  ne  peut  être  Chevalier  s'il  n'est  gcn- 
«  tllboinme  de  para ge,  c'est-à-dire,  par  son  père;  et 
«  s'il  ne  l'était  que  par  sa  mère,  et  qu'il  se  fît  recevoir 
«  Chevalier,  le  Baron  peut  lui  couper  les  éperons  sur 
«  un  fumier,  et  confisquer  ses  meubles.  »  Et  les  cou- 
tumes ajoutent  que  tusage  n'est  mie  (n'est  pas)  que 
femme  affranchisse  Fhomme;  mais  U  homme  fianchist 
la  femme.  Il  était  également  défendu  aux  roturiers  de 
porter  des  éperons. 

Le  symbole  des  éperons  donnés  aux  Gievaiicrs 
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était,  selon  J.a  Roque,  de  démontrer  que  la  diligence 
De  devait  jamais  leur  manquer  aux  choses  de  la  guerre. 

A  la,  bataille  de  Couitray,  le  9  juîo  iBoa,  perdue 
par  les  Français  sous  le  commandement  du  Comte 
d'Artois,  on  trouva  /|ooo  paires  (T éperons  dorés ,  qui 
appartenaient  à  des  gentilshoinmes  qui  avaient  été  tues 
dans  cette  malheureuse  journée  ;  les  l' laniaads  en  sus- 
pendirent Soo  paires  dans  l'église  de  Ck>urtray,  en  më-- 
moire  de  leur  triomphe. 

Les  éperons  de  bataille  étaient  on  d'or  on  d'argent , 
ou  de  cuivre  ou  de  ter,  et  d'une  «grandeur  cxtraordi* 
naire.  C  était  la  coutume  de  les  mettre  dans  le  tombeau 
des  Chevaliers»  Cet  usage  s'est  particulièrement  observé 
dans  les  pays  septentrionaux.  11  y  a  plusieurs  années 
qu  oa  en  trouva  deux  dans  un  tombeau  du  cimetière 
de  St.-Surin,  à  Bordeaux.  Un  auteur  remarque  que  les 
éperons  qu  on  trouva  en  certains  tomln  aux  sont  beau- 
coup plus  grands  que  ceux  qui  servent  ordinairement , 
et  que  cette  grandeur  des  éperons  ensevelis  marquait 
la  haute  idée  qu'on  avait  du  Chevalier.  Il  ajoute  que 
les  éperons  des  Chevaliers  étaient  autrefois  d'une  gran- 
deur  surprenante,  comme  on  peut  en  juger  par  celui 
du  Roi  Herald,  que  Ton  conserve,  et  qui  a  plus  d'un 
pied  de  long. 

On  cite  encore  ceux  dont  on  a  décoré  les  talons  de 
Gatta-Mela>  Général  vénitien,  dans  sa  statue  élevée 

vis-à-vis  la  porte  de  Téglise  de  Saint- Antoine  de  Padoue, 

à  Venise. 

Lorsqu'on  faisait  un  Chevaliery  dit  La  Roque,  le 
premier  don  qu'il  recevait  était  une  moleUe  éperon  j 
qui  lui  était  mise  au  pied  par  des  Gievaliers  ;  la  mo- 
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3a6         ARHOBE  ET  AAIfES  J>£$  CHEVALIERS. 

lette  éuît  le  symbole  de  Thonneur  <le  Chevalerie  ;  cerne 

qui  a  l'ian'iit  |)i«.<>  nobles  ne  jx)uvaieiit  la  porter:  ils  la 
remplaçaient  ))ar  un  petit  pi(|uaul  place  à  l'extrémité 
de  leperon  :  ils  nVuraient  osé  la  porter  autrement; 
car  la  molette  est  ordomiée  pour  oorri^r,  disaient 
les  anciens,  les  reculans  de  Thonneur  de  noblesse  et  de 
toute  sorle  de  vertu. 

l'RA.NCiSQUE,  ou  Angon  ;  uficus  /oisa/i.  Celait  une 
hache  cranues  dont  se  servaient  les  anciens  Français  ^ 
et  qui  avait  retenu  leur  nom;  Flodoard,  Ajimoîa,  le 
président  Fauchet,  M.  de  Valois,  et  Ménage  en  font 
mention.  I^.  fer  <le  celte  arme,  selon  Procopc,  était 
gros  et  li  deux  Uaiu  liaiis;  le  manche  était  de  bois  el 
fort  court.  «  Au  moment,  dit  cet  auteur,  ea  parlant  de 
«  l'expédition  des  Français  en  Italie^  sous  Tliéode^ 
«  bert  P%  Koi  de  la  France  austrasieDne,  qu'ils  enten- 
«  dent  le  signal,  ils  s'avancent,  et  an  premier  choc, 
«  dès  qu'ils  sont  à  {)ortée,  ils  lancent  leur  itache  contre 
tt  les  boucliers  de  1  ennemi ,  les  cassent ,  et  puis  sautant, 
«  lepée  à  la  main ,  sur  leur  homme,  ils  le  tuent.  » 

Ce  fut  avec  sa  francisque  que  Clovis  feadît  la  tête 
da  soldat  qui  s'était  oj^së  à  la  délivrance  du  vase 
sacré  que  rArchevêque  de  Keims  réclamait  de  ce  rao- 
nar(|ue. 

Fronde.  Dès  Torigine  de  la  monarchie,  nos  troupes 
faisaient  usage  de  la  fronde;  il  a  mtee  continué  long- 
temps encore  après  l'invention  de  h  poudré  à  canon , 

car  d'Aubigné  rapporte  qu'au  siège  de  Sanoem ,  en 
iSya,  les  paysans  huguenots  réfugiés  dans  cette  ville 
s'en  servaieat  pour  -épargner  la  poudre. 

GAVTBcna»  C'était  la  partie  de  rarmnre  qui  garan* 
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iBBait  lesmaiiiB  et  le  poignet;  elle  ressemblait  à  un  gros 
g«Bt  de 'fer,  dont  les  doigts  étai<Mît  couverts  de  lames  en 
foruH  tl  écailles.  Les  (llievaliers  et  les  honnnes  de  guerre, 
anoés  de  toutes  pièces,  sea  servaieot  constaïaincnt 
tiaiKs  l«s  coufbats.  On  portait  toujours  le  casque  et  le 
gantelet  dans  les  ancien oes  marches  de  cérémonie ,  et 
on  jetait  le  gantelet  pour  défier  son  ennemi  eu  cumbat 
singulier. 

^  GoBEssOM,  ou  GoBissoN ,  OU  Gambessom.  Espèce  de 
cottes  d armes  ou  de  grand  jupon  qu'on  mettait  sous  la 
cuirasse,  pour  cpi'eHe  fât  plus  €icile  à  porter,  et  moins 
sujette  à  Uesser. 

Le  gainbesson  était  fait  de  tafrelas  et  de  cuir  Jxjm  ré 
de  laine,  d'ëtoupes  et  de  crin,  pour  rompre  Tellort 
de  ia  lance,  laquelle  sans  pénétrer  la  cuirasse  aurait 
cependant  meurtri  le  corps,  en  enfonçant  les  mailles 
de  fer  dont  elle  était  ooihposée. 

Par  denns  ic  gobisson  ,  on  mettait  une  chemise  de, 
mailles,  descendant  just^u  au-dessous  des  genoux,  qu'on 
nommait  haubert. 

GoKGtanr.  C'était  la  partie  de  Tarmure  de  tête  du 
Chevalier,  qui  «ervait  à  ooumr  et  è  garantir  sa  gorge. 

GnlïvBft  bu  JàimilnBS.  Espèce  de  bottines  de  cuir 
ou  (]<■  métal,  f^oyez  (>nAUssuBK,  tome  i*'"^,  page 

Hache  d'armes  ou  Youge.  C'était  Tancienne  fran- 
cisque (voj^z  ce  mot),  dont  les  Francs  Prisaient  usage 
dès  leur  entrée  dans  les  Gaule». 

Notre  Eoi  Jean  se  défendît  en  homme  de  cœur,  avec 
une  hache  d'armes,  à  la  bataille  de  Poitim>  en  i356. 

•Halî.v.bardk.  Arme  offensive  des  anciens  Fnmçais  ; 
elle  était  composée  d  un  long  iût  ou  bâton  d'environ 
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cinq  picfis,  surmonté 'd'un  crochet  ou  fer  plus  échan- 
crc ,  eu  forme  de  croissant ,  et  terminé  par  une  grande 
lame  forte  et  aiguë. 

La  Imllcbarde  était  autrefois  une  aruie  ibrt  com- 
mune dans  les  armées ,  où  il  y  avait  dea  compagnies 
de  hallebaniiers.  Les  scrgens  d'infiinterie  étaient  armés 
de  halld^irdes. 

On  Tapp^'lait  aussi  hache  (luianse,  parce  que  les 
Danois  s'en  servaient  et  la  portaient  sur  l'épaule  gau- 
che. 

Halecret.  Ancienne  armure  défensive,  qui  oonsis* 
tait  6n  un  corselet  de  fer  haltu ,  composé  de  deux 
pièces,  dont  l'une  couvrait  la  poitrine,  et  Fautre  les 
épaules.  Le  halocrct  était  plus  léger  que  la  ciiirassc.  La 
cavalerie  française ,  qu  on  appelait,  sous  Louis  XI,  les 
hommés    armes  ^  portait  le  lialecret. 

Guillaume  du  Bellay  dit  :  «  La  façon  du  temps  présent 
est  d'armer  Thomme  de  pied  d'un  halecret  complet  ou 
d'une  chemise  ou  goUette  de  mailles  et  cah4jasset  :  ce 
qui  me  semble,  ajoute-t-il,  suilisant  pour  lu  déiense 
de  la  personne ,  et  le  trouve  meilleur  que  la  cuirasse 
des  anciens  n'étoit.  »  Fofez  aussi  gorgelbt,  page  ^75. 

Haobrrgbon,  diminutif  de  liaid>ert.  M.  de  Gaseneuve 
dérive  ces  deux  mois  de  halsbergUy  formé  de  1  alle- 
mand hnb,  qui  signifie  le  col ,  et  de  beigen,  garder, 
conseiver,  meiue  à  couvert,  £n  effet ,  c'était  une  cotte 
d'armes»  qui  d'abord  ne  couvrait  que  le  col  et  l'esto- 
mac y  et  qui ,  ensuite ,  descendît  jusqu'à  mi-jambe  ;  elle 
était  faite  de  mailles  de  fer:  c'est  à  peu  près  la  jacque 
ou  la  brigandine.  Vo^ez  cotte  d'armes,  pour  hau- 
BERGEoif  et  HAUBERT,  page  375. 
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HOMMF  ARMÉ  DE  lUOTES  PIÈCES  OU  DE  PIED  I  V  CAP. 

CîVtaii  celui  qui  était  couvert  de  Farmure  complète,  et 
sous  le  japport  de  Tattaque^  et  sous  le  rapport  de  la 
défiense;  ii  était  armé  du  cas<]ue  ou  heaume,  du  gor- 
gerin  ou  hausBe-oolt  de  la  cuinuae,  de  la  cotte  de 
mailles ,  des  épaulières ,  goussets ,  gantelets ,  tassettes , 
brassa  ris  ,  cuissarts,  grèves  ou  janiliières  ,  genouillères, 
soUercts  et  éperons ,  bouclier,  lance,  ëpée ,  ou  hache 
d'armes. 

Le  cheval  était  housië,  capara^ané ,  hardé  de  for 
à  la  tête  et  au  poitrail  ;  il  avait  les  flancs  couverts  de 

flanrois  ornés  des  armoiries  du  Clievalier,  et  la  tête  ai^ 
ni(  (  vi  protégée  par  un  chamfrain  de  métal  ou  de  cuir 

bouilli. 

L'infanterie  ne  portait  qu'une  partie  de  Tannure  :  le 
pot  en  tête  (espèce  de  casque) ,  la  cuirasse  et  les  tasset- 
tes, mais  plus  légères  que  celles  des  cavaliers. 

HoQi:ETO]y.  Voyez  cotte  d'armes,  page  275. 

J  acque.  Voyez  aussi  gott£  d'armes. 

JAMBjàass.  Voyez  CHAvasuas,  page  iG5. 

Javelot  et  Javeuhs,  Jaeuium.  Le  javelot  était 
employé  par  la  cavalerie  légère,  et  a  été  nominé  pei^. 
(laiit  (quelque  temps  angon.  \^\  javeline  était  une  demi- 
pique  dont  se  servaient  nos  hommes  de  guerre  tant  h 
pied  qu'à  cheval  ;  elle  avait  cinq  pieds  et  demi  de  long, 
et  son  fer  avait  trois  &oes  aboutissant  en  pointes. 

Lavce.  L*écu  et  la  lance  faisaient  les  principales 
armes  des  Lombards  et  des  Français,  scutum  et  ianeea 
arma  prœcipua  Longohardomm  et  Francorum ,  selon 
Ducaugc.  Ménage,  au  Supplément  des  Origines,  dit 
que  ce  mot  de  lancé  est  tout  notre  *  comme  nous  venant 
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des  GauloÎB  ;  et  il  cite  ÏModore  de  Sicile  ,  livre  v  » 
page  307,  oii  cet  historien ,  parlant  des  ames  des  Gau- 
lois ,  dit  expressément  :  «  Ils  portent  devant  eux  des 

piqjKS  qu'ils  appèlent  lances.»  Van 011,  continue 
Ménage,  plus  ancien  que  Diodore,  dit,  dans  Auki- 
gelle,  que  ce  moi  est  espagnol;  ce  qui  peut  être  sans 
coDtnidictton  y  par  le  voisinage  et  le  rapport  que  les 
Romains  ainsi  qne  les  Gaulois  ont  eu  avec  les  Espa- 
gnols ,  dont  ils  ont  pu  emprunter  ce  mot.  Pline,  Kv.  vij, 
chap.  56,  dit  que  les  Étolicns  ont  inventé  la  lance ,  et 
que  Sisenna ,  dans  Nocius  Marcellus ,  semble  en  at- 
tribuer rinvention  aux  Allemands ,  dits  Suèves  ;  en- 
fin ,  de  quelque  part  que  viennent  cette  arme  et  son 
nom ,  il  est  constant  que  nos  Français ,  dès  le  com- 
mencement,  se  reiulirent  redoutables  ])ar  leurs  lances, 
dont  kî  fer  était  fort  long.  Lanceis  hngissimo  iuiitiU 
conspicuis  frmnUuisse  Fmncos  nastros  éoctUmus  in 
noiis  ad  jikxiad&n^  dit  Duoange  att  mot  hneea.  ' 

La  lance  était  de  bois  de  frêne ,  et  composée  de  trois 
parties  :  la  flèclie  ou  le  manche ,  les  a  îles ,  et  le  dard  ou 
la  pointe,  qui  était  d'acier  bien  trempe  et  fort  aigii  ; 
elie  élatt  garnie  d'un  gon&non  ou  d'une  banderole  qui 
avnlt  une  queue  longue  et  tmînante. 

'  Gnillaume  Le  Breton ,  en  parlaàt  du  combat  de 
Guillaume  des  Barres  contre  Richard  d'Angleterre , 
au|)rès  de  Mantes,  dit,  en  style  poétique,  que  leurs 
boucliers  furent  pei'cés  par  le  frêne ,  c'est-à-dire ,  par 
leurs  lances  de  beis  de  frêne  : 

Vtroquc  pcr  çtypcos  ad  eorpoTA  fraximis  îbat. 
Il  n*ctait  permis  qu'aux  per&unnes  de  condition  lihi  e 
de  la  porter  dans  1^  armées  ;  et,  sous  le  règne  de  Phi- 
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lippe  de  Valois,  les  Clievaliers  et  la  gendarmerie, 
combattant  à  pied,  en  faisaient  encore  usage,  quoî({ue 
généralement  cette  arme  fàt  affectée  à  la  cairalerie. 

Bans  le  choc  des  combats ,  les  lances  se  fracassaient 
et  sautaient  en  éclats.  CVst  pourquoi ,  driiis  les  tour- 
nois ,  pour  dire  un  assaut  de  lances ,  on  disait  rompre 
une  lanoe  ^  ainsi  le  combat  à  cheval ,  quand  H  se  faisait 
à  la  lance,  ne  durait  qu'un  moment  :  on  la  jetait  après 
le  premîerchoc,  et  on  en  venait  à  Tëpée. 

L'tuage  des  lances  dans  les  arméte  cessa  rm  la  fin 
du  règne  d*Henri  IV. 

On  appelait  aussi  lances  ceux  qui  portaient  cette 
arme;  par  exemple,  un  capitaine  de  cent  lances,  pour 
dire  mi  capitaine  de  cent  lanciers. 

Les  lanciers  ëtaient  tons  gentilshommes,  et  Henri  HI, 
par  son  ordoniiaitee  de  1670,  avait  déclaré  que  non- 
seulement  les  lanciers,  mais  encore  les  archers  des  or- 
donnances devaient  être  nobles  de  race. 

Dans  Tandemie  chevalerie,  le  combat  de  la  lance,  à 
ocMirse  de  cheval ,  passait  pour  la  plus  noble  des  joutes. 

L'ccuver  portait  toujours  avec  orgueil  la  lance  dù 
(ilievalier  qu  i!  servait;  et  il  n'était  permis  au  premier 
de  se  battre  qu'avec  l'écu  et  Tépëc,  l'honneur  de  la 
ianoe  était  réservé  au  Oievalier. 

MafLLtT.  Cette  arme  est  comprise  au  nombre  de 
celtes  dont  les  Français  disaient  autrefois  usage  dans 
les  combats;  et  Jean  V,  Duc  de  Bretagne,  dans  un 
mandement  pour  convoquer  les  communes  de  son  du- 
ché, leur  marque,  entre  autres  armes  dont  les  soldata 
pouvaient  s'armer ,  un  mail  de  plomb. 

En  i35t ,  dans  le  combat  des  trente ,  si  fameux  dan& 
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les  histoires  de  Bretagne^  et  qui  (ut  ainsi  nommé  du 
nombre  des  combattans,  qui  étaient  trente  de  chaque 

cote,  les  uns  du  parti  de  Cliarlos  de  Blois  et  du  Koi  de 
France,  et  les  autres  du  parti  de  Montfort  el  du  Roi 
d'Angleterre,  il  est  marque  que Billefort ,  du  parti  des 
Anglais,  frappait  d'un  maiiht  jpesAnt  vingt-cinq  livres; 
que  Jean  Rousselet ,  Gievalier ,  et  Tristan  de  Pestivier, 
Ét  uyer ,  tous  deux  du  parti  français ,  furent  abattus 
d'un  coup  de  mai/  ;  et  Tristan  Pestivier,  autre  Ecuyer 
du  même  parti,  biessi'  d\m  coup  de  marteau. 

Les  Parisiens,  en  i38i ,  voyant  qu'au  lieu  de  la 
diminution  des  impôts  qu'on  avait  publiée  au  sacre  de 
Charles  YI,  on  les  augmentait  tous  les  joui^,  écla- 
tèrent en  murmures.  Us  piiicuL  les  armes,  et  les  fer- 
miers des  droits  qu'on  avait  imposés,  étant  allé  dans 
la  halle  pour  les  lever,  il  s'attroupa  plus  de  deux 
mille  hommes  de  la  lie  du  peuple,  sous  prétexte  de  k 
liberté  publique;  ils  coururent  piller  l'hôtel-de-ville  et 
l'arsenal,  où  ils  prirent  des  maillets  de  plomb,  ce  qui 
les  fit  surnommer  maillot ins.  Ainsi  armés,  ils  for- 
cèrent le  Cliâteiet,  ouvrirent  les  portes  à  tous  les  cri- 
minels, et  mirent  à  leur  tête  Hugues  Aubriot,  prévôt 
de  Paris,  qui  était  alors  en  prison.  Cet  homme  avait 
fait  bâtir,  sous  Charles  Y,  les  tours  de  la  Bastille  <st 
du  Pclit  (  .hâtelet  ;  il  leur  promit  merveilles  pour  les 
amuser,  prévoyant  que  cette  rumeur  cesserait  bientôt. 

En  effet,  les  bourgeois  ayant  pris  les  armes^  et  mis 
des  corps^de-gardes  au  coin  des  rueif,  tous  ces  gens 
ramassés  se.  dispersèrent  pendant  la  nuit,  et  le  Roi, 
qui  s'était  retiré  »\  Vincennes ,  revint  à  Paris.  On  publia 
une  amnistie,  dont  étaient  exceptds  ceux  qui  avaient 
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forcé  k's  [irisons  et  l'hotel-de- ville  ;  mais  le  lendemain, 
on  arrêta  un  grand  nombre  de  gens  qui  furent  exécutés 
ea  secret. 

Les  maillets  étaient  le  symbole  de  la  guerre,  parce 
qa*ea  les  employant  on  rompait,  on  cassait ,  on  bri<- 
sait  tout  ce  qui  s'opposait  à  l'attaque.  Plusieurs  mai- 
sons d'ancienne  Chevalerie,  telles  que  les  de  MaiUj  (  i), 
les  de  Mouchjff  les  Martel  y  et  les  de  BavqueuUle ,  les 
adoptèrent  pour  meubles  de  leur  ëcu.  Voyez  l'article 
suivant. 

Masse,  Masse  d'armes,  Massue.  Qam  massa. 

Les  Francs,  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie, 
se  sont  servis  de  cette  arme ,  ({u'iis  appelaient  cnteîes; 
et  les  inaiU,  maillets  et  marteaux ,  n'en  furent  qu'une 
imitation* 

La  masse  et  le  maillet  furent  les  armes  que  préfé- 
rèrent les  ecclésiastiques,  évéques  et  abbés  qui,  pos- 
sédant fiefs,  étaient  dans  l'obligation  formelle,  selon 
la  loi  des  fiefs ,  de  conduire  leurs  vassaux  à  la  guerre, 
et  de  se  trouver  à  leur  tête  lorsque  le  combat  s'enga- 
geait; ils  préférèrent,  dis-je,  cette  espèce  cl  aimes, 
pour  se  mettre  à  l'abri  du  blâme  et  des  lois  de  l'église, 
qui  leur  faisaient  défense  de  verser  le  sang,  et  de  se 


(i)  Ce  nom  est  consacré  avec  reconnaissance  par  les  anteura 
de  l'aociennc  Encyclopédie,  qui  s'expriment  ainsi  :  «  Le  nom 
«  de  Fraoçois  de  Mailly,  Sei(pieur  d*Hauooart,  doit  être  cher 
«  aux  bons  cltoyeiis.  Loin  d'entrer  dans  cette  détestable  con- 
<i  fédération  qu'on  nominnit  la  Sainte-Ligue,  et  qui  fut  formée 
«  en  Picardie,  il  fit  les  derniers  eflbrts  pour  ramener  les  re- 
4  belles  &  leur  sonvendn.  Son  zèle  et  sa  valeur  furent  récom<- 
«  pensés  par  le  coUier  de  Tordre  du  Roi.  11  mourut  en  i63i.  » 
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servir  dë  lahoès  et  d*ëpëest  les  nussoes,  dit  du  Tillet, 
étant  armes,  non  pour  tuer  ni  entr^ouvrir,  mais  pour 
ruer  et  porter  par  terre.  C'est  pourquoi  Philippe  de 
Dreux ,  ëvêque  de  Beaimis,  s*ea  servit  à  la  bataille  de 
Bouvines,  où  ii  lit  des  prodiges  de  valear. 

La  masse,  ou  massue,  fiiisaît  partie  de  Tarmure  or- 
dinaire et  générale,  tant  pour  ies  Grands  que  poui  les 
autres  combattans.  Dans  la  Chronique  de  Flandres, 
cliap.  ^'j^  il  eal  dit  de  Philippc-le-Bel  ;  «c  Le  noble  Koi 
«  était  monté  sur  uq  grand  dextrier  tout  armé  de  ses 
tt  armes  rojfales,  et  tenait  une  massue  éfe  Jèr  en  sa 
«  main.  » 

Nos  romanciers  (oui  nieutiori  tks  massues  de  Char- 
lemagno  ,  de  Rolland  et  d'Olivier  ;  celles  de  Bertrand 
Duguesclin,  du  Chevalier  Bayard,  furent  également 
céÛires  parmi  les  modernes.  Le  Duc  de  Savoie, 
Charles  Emmanuel,  fit  placer,  avec  la  plus  grande 
pompe,  dans  sa  galerie  de  Turin  ,  la  masse  d'armes  de 
ce  dernier,  qui  lui  fut  offerte  par  Charles  du  Motet, 
gentilhomufe  de  Dauphiné. 

On  prétend  que  Saint*Louis  se  fit  garder  contre  les 
assassins  par  des  hommes  qui  portaient  toujours  des 
masses  de  cuivre.  De  là,  des  sergens  d armes  et  des 
niassiers. 

La  Roque  dit  que  la  masse  était  donnée  au  Chevalier 
comme  symbole  de  la  force  et  du  courage. 

Nos  Rois,  dans  les  grandes  cérémonies,  étaient  pré- 
cédés par  des  massiers;  le  Chancelier  de  France,  le 
Recteur  de  l'Université  diî  Paris,  avaiejit  cgaiement 
les  leurs.  Deux  massiers  tiennent  la  hride  du  cheval 
du  pape,  et  le  conduisent ,  lorscpi'H  sort  en  cérémonie  ; 
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les  cardinauic  ont  aussi  des  tmissiers  à  clieval ,  qui  les 
précèdent,  lorsqu'ils  font  leurs  entrées  soIeinuUos. 

Molettes  ji  j£pehons.  f^oj'ez  Ëpsaoas,  |^g«  3a3» 

Mgaïusr.  ^ojrez  Casqub,  jiage  360. 

Palefroi^  palafredus,  curserius ,  et  dextfonuSf 
selon  Ducanfje.  L*ëtymologi«  de  ce  mot  n*est  pas 
très-bien  expliquée.  C  était  le  cheval  de  parade  cl  de 
pompe  sur  lequel  les  l^riuces,  les  grands  Seigueurs  et 
iiis  Chevaliers,  faisaient  leur  entrée  solennelle;  Ou 
rappelait  aussi  dextrkr.  Voyes  Cbeval  db  bataille, 
page  267.  U  était  harnaché  avec  beaucoup  de  magui- 
(icence,  et  son  caparaçon  était  ordinairement  couvert 
des  armoiries  dt^  son  maître.  Il  servait  égaleuient  de 
mouture  aux  lemuies  dt:  qualité. 

Ou  distinguait  trois  sortes  de  chevaux  de  service: 
1^  le  cheval  de  hataille;  a®  le  palefroi,  ou  cheval  de 
parade;  3**  le  roussin ,  qui  était  destiné  aux  bagages. 
Sous  le  nom  de  roussin,  on  comprenait  cependant  le 
cheval  de  combat  qu'on  mettait  au  rang  des  droits 
seîgaearîaux  ;  droit  qui  était  dû  à  chaque  mutation  de 
Seigneur  et  <fe  vateal.  Le  vasaal  avait  soÛEante  jours 
pour  répondre  au  commandenieiit  qui  lui  était  fait  de 
remplir  ce  devoir;  ce  tienne  expiré,  il  était  obligé 
d'amener  ranimai >.  Jcrré  des  ^luaU-e  pied^,  avec  sm 
bride 9  sa  selky  et  tous  les  heumois  nécessaires.  Sf  'ii  pa- 
nûssaiâ'  trop  faible^  le  Seigneur  avait  droit  de  Vûâsajer; 
essai  qui  eonsistair  àrle  fairr  monter  par  un  écuyt!c,  /e- 
pliis  grand  que  l'on  pût  trouver  y  à  le  charger  de 
toute  Tamure  de  fer  usinée  dans  ces  tenij^ et  à  Ten- 
vo^r  à  une  distance  de  dmiae  lieues^.  Quand*  it  Ibur^ 
nissait  cette  carrière  en-  un  jour,  et  revenait  le  len* 
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deniaiu,  on  ne  pouvait  le  refuser.  Si  le  suzerain,  sans 
l'essayer,  ou  après  l'avoir  essayé,  lo  gardait  plus  d'un 
an,  le  vassal  n'était  plus  tenu  de  le  reprendre,  d'après 
les  lois  de  Saint-Louis  qui  sut  prévenir  les  abus  «trop 
frëquens  en  cette  matière. 

Panache,  ou  pEinrACHE.  Bouquet  de  plumes  en 
touffe  que  les  Chevaliers  portaient  sur  leur  cascpic,  soit 
à  la  guerre  y  soit  dans  les  tournois  ou  carrousels,  et  les 
hommes  de  cour  sur  leur  chapeau. 

On  sait  qu'à  la  bataille  d'Ivry  (  i4  mars  iSqo), 
Henri  IV  dit  à  ses  troupes  :  <  Si  vous  perdez  vos  en- 
((  sci'gneSy  ralliez-vous  à  mon  pannche  blanc  y  vous  le 
a  trouverez  toujours  dans  le  chemin  de  t honneur  et 
<c  de  la  gloire,  »  Il  tint  parole,  et  paya  de  sa  personne 
comme  un  simple  soldat;  il  disait,  à  chaque  coup  qu'il 
portait  :  le  Roi  te  touche ,  Dieu  te  guérisse  !  Un  ac- 
cident,  ncaiiinoins,  pensa  faire  perdre  la  bataille. 
Henri  Pot  de  Rhodes  portait  la  cornette  blanche  du 
Roi;  une  blessure  qu'il  recrut  dans  les  yeux  Tayant 
aveuglé,  son  cheval,  dont  la  bride  se  rompit  dans  le 
même  temps,  Temporta  hors  des  rangs.  On  crut  que  le 
Roi  se  retirait  de  la  mêlée;  et  cela  d'autant  plus  vrai- 
semblablement ,  que  le  panache  de  ce  jeune  seigneur 
avait  quelque  ressemblance  avec  celui  du  Roi.  Averti 
de  ce  désordre ,  le  Roi  court  de  rang  en  rang  pour  y 
remédier.  Dès  qu'on  le  vit,  le  courage  se  ranima ,  et 
tous  firent  de  si  grands  efforts,  qu'ils  rompirent  en- 
tièn ment  les  eniieiius.  J^i  mode  des  panaches  a  duré 
dans  les  armées,  pour  les  officiers  supérieurs  et  les 
Gbevaliersi  jusqu'à  la  suppression  des  armes  de  fer; 
ib  ont  été  remplacés  par  les  plumets. 
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Parme.  Voyez  BoT^rxiKK ,  page  a/iS. 

Pavois.  Vayez  Bouclier,  page  a49- 

Geux  qui  portaient  ces  grands  boucliers  s'appelaient 
pai^ieuXy  du  temps  de  Charles  Vil.  Monstrelet  dit  : 
a  que  pavesicux,  c'otoicnt  porteurs  de  pavois,  grands 
a  écus  à  couvert  de  quoi  les  arbalétriers  rebandoieut,  » 
Ce  qui  fait  voir  que  les  pavois  ou  les  larges  étaient 
portés  par  des  gens  particuliers,  destinés  à  cet  elTet,  et 
qui  n'étaient  que  pour  targer,  ainsi  qu'on  parlait  alors, 
cVst-à-dire,  pour  couvrir  les  autres  qui  travaillaient  ou 
qui  couvraient  des  flèches. 

PsHiroir  ou  Panon  {Pannui).  C  était  un  étendard  à 
longue  queue  que  portait  autrefois  à  la  guerre  tout  gentil- 
homme qui  y  allait  avec  ses  vassaux  pour  servir  sous  un 
Chevalier-Ban  ne  re  t  :  le  pennon  était,  en  quelque  .sorte, 
le  guidon  du  Banuerct.  il  différait  principalement  de  la 
bannière  en  ce  que  celle-ci  était  carrée,  et  que  le  pemion 
se  terminait  en  pointe;  mais  pour  faire  du  pennon  une 
bannière,  il  ne  s'agissait  que  de  lui  couper  la  pointe,  d'où 
est  venu  l'ancien  provi-rbe:  Faire  de  pennon  hftnnirrc. 

Dans  la  suite,  les  plus  grands  Seigneurs  usèrent  in- 
différemment de  pennons  et  de  bannières,  suivant  les 
occasions  de  combattre  à  pied  ou  à  cheval ,  et  encore 
suivant  Timportance  de  l'action  où  ils  se  trouvaient. 

Les  bannières  pari  u  uiières  n'étaient  pas  en  usage 
avant  le  régieuieut  des  iicfs,  et,  depuis,  on  eu  distin- 
gua de  plusieurs  sortes ,  celle  des  Rois,  celle  des  grands 
Seîgneursycelle des  Chevaliers,  ptiîs  celle  des  nobles, 
qui  fut  nommée  pennon. 

RoNDACHE  ou  KoiTDELLE.  Voj.  BoucLiEa,  page  aSo^ 

RoussiN.  Voyez  Palefaoi,  page  336. 
1.  î^a 
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SAI.ADB.  Voyez  Casque,  page  a6o. 

Saton  ou  Saie.  Roccus,  que  les  Allemands  eut  tra- 
duit en  robe,  et  les  Français  en  roc/ief. 

La  saie  était  cet  habit  militaire  dont  Ttisage  était 
ioterdit  aux  clercs^  et  au  lieu  duquel  ils  devaient  porter 
ce  qu'on  appelait  casula  en  latin  de  ce  temps-là ^  et 
d'où  vient  encore  aujourd'hui  le  mot  chasuble.  Les  an- 
ciens Germains  atlacliaicnt  la  saie  avrc  une  agrafe,  et 
elle  ne  leur  couvrait  qu'inic  |)artlo  du  corps  ;  les  plus 
riches  avaient  des  habits  fort  justes,  qui  marquaient  la 
forme  des  membres ,  mais  qui  ne  les  empécliaîent  pas 
de  porter  la  saie,  laquelle  était  un  véritable  manteau. 
On  distingua  toujours  dans  riiabillemont  des  Germains 
la  saie  et  ï habit  (veslis)'.  celui-ci  était  haut,  étroit, 
quelquefois  de  plusieurs  couleurs,  et  descendait  à  peine 
jusqu'aux  genoux  quMl  laissait  à  découvert  ;  les  manches 
ne  rouvraient  que  le  haut  des  bras.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  le  règlement  de  police  lioiit  je  viens  de 
parler  est  le  même  dont  parle  le  mohic  de  Saint -Gai , 
iorsqu'aprèft  avoir  décrit  Tliabillement  français,  il  ajoute, 
«  que  les  Francs  quittèrent  Tusage  des  gi^nds  manteaux 
(c  doubles,  profonds  et  quarrés,  qui  allaient  jusqu'aux 
a  pieds  par  devant  et  par  derrière,  en  laissant  pourlant 
«  les  cotés  découverts,  depuis  le  genou  jusqu'en  bas, 
«  pour  prendre  les  soyons  rayés  qu'ils  voyaient  porter 
c  aux  Gaulois  avec  lesquels  ils  servaient.  Gharles  ne 
«  s  opposa  point  à  vvKW  innovation,  parce  que  le  savon 
a  était  plus  connnotle  pour  la  guerre,  mais  cela  ne 
«  Fempêcha  pas  de  tourner  en  ridicule  les  sajrons^  qui, 
a  selon  lui ,  ne  couvraient  bien  ni  le  corps ,  ni  les 
s  jambes,  et  qui  ne  pouvaient  servir  de  couverture  de 
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«lit  ;  »  cela  prouve  c|uc  los  ^^rands  inaiitoatix  traient 
employés  à  cet  usage.  C  était  même  un  des  meubles 
qui  servaient  à  la  décoration  intérieure  des  maisons  ; 
mais,  ajoute  le  même  auteur  ^  «  Gharlemagne,  s  aper- 
ce cevant  que  les  fripons  abusaient  du  changement  ar- 
«  rivé  dans  la  mode,  poiu  vendre  ces  petits  manteaux 
«  courts  aussi  ciu:i  s  qu'ils  avaient  vendu  les  grands,  or- 
«  donna  qu'on  ne  leur  payerait  le  prix  accoutumé,  que 
«  des  grands  manteaux.  »  On  voit  par  là  que  le  sayon 
^tt  un  manteau  (j^alliolum)  de  même  que  le  roccus  ou 
palliiim.  Ce  manteau  Liait  communément  fait  de  pelle- 
teries grises  ou  noires,  marquetées  de  jaune  :  celui  dont 
Charlemagne  se  servait  en  campagne  était  ordinaire* 
ment  de  peau  de  mouton,  et  ne  valait  qu'un  sou.  Il  sut 
mauvais  gré  aux  Seigneurs  de  sa  cour  d'avoir  porté 
dans  le  camp  toute  la  niagnifieence  des  Orientaux.  Ils 
avaient  acheté  des  Vénitiens  des  peaux  de  plienix  qu  ils 
avaient  fait  border  d(*  pourpre,  pour  s'en  faire  des  man- 
teaux ;  ils  avaient  de  même  fait  border  de  pourpre  des 
peaux  de  paon ,  préparées  avec  de  la  sève  de  cèdre. 
D'autres  s'étaient  habillés  de  peaux  de  loirc,  vl  tous  ces 
habits  étaient  lort  chers,  car  Charlemagne  prétendait 
qu'il  fallait  les  évaluer  par  talens  et  non  par  livres  d'ar- 
gent. C'était  un  luxe  excessif  ;  mais  il  me  semble  qu'il 
y  en  avait  déjà  assez  à  porter  un  manteau  de  pelleterie 
qui  valait  quinze  bœiïfs  gras.  Parmi  les  officiers  de  la 
cour,  il  y  avait  un  fourreur  ou  pelletier,  ce  qui  prouve 
que  chez  les  Francs ,  comme  chez  les  Germains ,  les  four« 
rures  furent  l'habit  le  plus  somptueux ,  et  qu'on  mettait 
de  l'art  dans  k  coupe  et  dans  le  mélange  des  différentes 
peaux. 

a  a. 
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Tassettk.  c'était  la  pièce  de  l'arniuic  ({ui  se  trouvait 
au  bas  de  la  cuirasse,  et  qui  couvrait  les  cuisses  de 
toutes  pièces  :  on  Fappelait  aussi  cuissatt, 

VouGR.  Faiiga,  venabulum.  Espèce  d'armes  de  la 
longueur  d\\nv  lialUliar de ,  qui  servit  long-tt-uips  aux 
fraacs-archers.  Philippe  de  Commiaes  dit  ;  //  iui  donna 
^une  vouge  parmi  l'estomac.  Depuis,  les  veneurs  en 
ont  fait  usage. 
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Ou  dcsigoait  sous  le  nom  de  preux ,  les  anciciih  yxi- 
iadins,  ainsi  nommés  du  mot  latin  palatium^  parce 
qu'ils  habitaient  souvent  les  palais  des  grands  et  des 
Princes,  où  ils  exerçaient,  sous  le  nom  de  palatins ,  les 
offices  les  plus  considérables  de  leur  rom  .  Jioliand,  Re- 
naud et  Olivier,  qui  étaient  des  Pnuces  de  la  cour  de 
Gharlemagne  9  et  dont  les  auteurs  des  vieux  romans 
ont  décrit  les  grandes  prouesses  ^  sont  qualifiés  du  nom 
de  paladins. 

En  Angleterre,  les  romanciers  imaginèrent  aussi  les 
preux  ou  les  clievaliers  de  la  Table  ronde,  dont  ils  firent 
remonter  Tinstitution  à  leur  prétondu  roi  Arthur. 

L'origine  de  ces  fictions  se  perd  dans  la  nuit  des  temps 
liéroïques* 
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Les  poètes  les  firent  revivre  peuciaiit  les  premières 
croisades  ;  ils  attribuèrent  à  ces  guerriers  les  exploits  les 
plus  étonnaos.  Ces  aventures  gigantesques  suffisaient 
pour  exciter  la  valeur  d*une  nation  belli(]ueu8e,  îgno^ 
rante  et  avide  de  tout  ce  (jui  portait  un  caractère  de 
merveilleux.  On  conservait  encore  dans  le  seizième  siècle 
la  forme  de  riiabillement  des  héros  de  ces  siècles  reculés; 
et  dans  les  joutes  et  les  tournois ,  on  accordait  h  nom 
de  preux  à  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  valeur 
et  leur  probité  :  ce  sont  des  titres  qu'ont  mérités  \^ 
connétable  Duguescliu,  le  Chevalier  Bayard^  et  tant 
d'autres  guerriers  renommés. 

François  P%  le  prince  le  plus  galant,  le  plus  spiritueT 
et  le  plus  brave  de  son  temps,  se  faisait  un  plaisir  de 
paraître  (jin  Iquefois  devant  ses  courtisans,  liabillé^ 
comme  ces  preux  du  premier  âge,  armé  de  toutes  pièces, 
ayant  des  brodequins >  une  sorte  de  mante  en  forme  de 
draperie,  et  la  barbe  parsemée  de  boutona  d'or,  de  pail- 
lettes et  de  poudre  du  même  métal. 

Lorst|U€  le  Duc  de  Lorraine  vint,  aprt^  la  journée 
de  Nancy,  rendre  les  derniers  devoirs  à  Ciiarles-le-Té- 
méraire,  tué  à  cette  bataille,  il  portait,  disent  nos 
vieilles  chroniques,  une  grande  barbe  d*or,  venant  jus- 
qu'à la  ceinture,  à  Timitation  des  anciens  preux,  et  en 
mémoire  de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter. 

La  devise  des  anciens  preux  était:  Faù  ce  que  dois^ 
advienne  que  pourra. 

On  nous  montre  encore  les  anciens  paladins  comme 
des  chevaliers  errans  qui  cherchaient  des  occasions  pour 
signaler  leur  valeur  et  leur  galanterie.  Les  combat  et 
lamour  étaient  leur  unique  occupation,  el  pour  justi* 
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fier  (jii'ils  n'étaient  pas  des  hommes  vulgaires,  ils  pu- 
hliaicnt  de  loutcs  parts  que  leurs  maîtresses  ctaicut  les 
plus  belles  personnes  qui  fussent  au  monde,  et  ils  obli- 
geaient ceux  qui  n'en  convenaient  pas  volontairement, 
de  Favouer  ou  de  risquer  leur  vie  dans  un  combat  sin- 
gulier. 

L'idt'e  des  paladins,  protecteurs  de  la  vertu  et  de  la 
beauté  des  femmes,  conduisit  à  la  galanterie.  Cet  esprit 
se  perpétua  par  Tusagc  des  tournois ^  qui,  unissant  en- 
semble les  droits  de  la  valeur  et  de  Tamour,  donnèrent 
encore  à  la  galanterie  une  grande  importance. 

Gel  11'  bravoure  romanesque  des  anciens  Chevaliers 
était  autrefois  la  chimère  des  Espagnols,  chez  qui  il  u  y 
avait  pas  de  cavalier  qui  n*eût  sa  dame,  dont  il  devait 
mériter  Festime  par  quelque  action  héroïque.  Le  Duc 
d'Albe  lui-même,  tout  grave  et  tout  sévère  qu'il  était, 
avait,  dit-on,  voué  la  conquête  du  Portugal  à  une  jeune 
beauté.  L'admirable  roman  de  Don  Quichotte  est  une 
critique  fine,  et  de  cette  manie,  et  de  celle  des  auteurs 
espagnols  à  décrire  les  prouesses  et  les  aventures  in- 
croyables des  Chevaliers  errans. 

M.  le  Comte  du  Buat  dit  qu'on  trouve  dans  les  Com- 
bats judiciaires  l'origine  de  l'attribut  essentiel  des 
preux  Cheuaiïers,  qui  était  de  protéger  les  dames  et  les 
demoiselles.  Dans  l'impuissance  oîi  eUes  étaient  de  se 
défendre  elles-inêmcs ,  les  armes  à  la  main,  il  fallait 
qu  elles  trouvassent  un  champion ,  ou  elles  perdaient 
leui  procès.  Les  braves  se  firent  tous  un  devoir  d'être 
leur»  champions,  autant  par  galanterie  que  p^r  hu* 
manilê 
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DES  UKDKKS  UuYAtX  Uh  tllEVALERlK. 

(C'e&t-à-tiiie ,  ceux  dont  la  ciVation  et  les  stalutâ  60Ut  dus  à 

nos  Souverains.) 


L'origine  des  Ordres  de  Chevalerie  rcgulièreroent 

iastiliiés  vient  des  associations  religieuses  qui  se  for- 
mèrent eu  l^ilesline,  telles  (juc  celles  îles  Chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem ,  du  Saint  -  Sépulcre  et  des 
Templiers ,  pour  protéger  et  secourir  tous  les  chrétiens 
qui  venaient  d^Oocident ,  afin  d'accomplir  leurs  vœux , 
cL  concourir  à  la  défense  de  la  foi.  «A  l'exemple  de  ces 
«  personnages  dévoues  au  service  de  Dieu  dans  les 
«  fonctions  militaires,  les  Princes,  dit  le  P.  Mcnestrier, 
«  ont  institué  des  Ordres  de  Chevaliers  dévoués  à  leurs 
«  personnes  et  à  leur  service ,  les  eiigageiint  par  sér- 
ie nient  à  être  leurs  hommes-liges,  et  leur  doiiuaut,  pour 
«  marque  et  symbole  de  ce  dëvouenienl ,  un  collier  ou 
«  un  ruban  sur  l'épaule,  ou  une  médaille  sur  la  poitrine.» 

Gos  Ordres  réguliers,  institués  par  les  Souverains 
pour  récompensep  des  services  rendus  à  l*État,  soit 
dans  le  civil,  boil  dans  le  militaire,  éfaient  différons  de 
V Ordre  de  Chevalerie  dont  j'ai  parie  preccdenuueut ,  et 
Brantôme  s*en  explique  ainsi  :  a  François  P'^,  ne  se  vou- 
«  lant  pas  contenter  de  l'Ordre  de  Saint-Michel,  vou- 
«  lut,  à  la  bataille  de  Marignan^  être  Chevalier  de 


« 
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«  Oievalene  par  les  mains  du  brave  Chevalier  Bavard , 
«  qui  n'ctoit  que  Chevalier  de  Chevalerie ,  et  non  de 
«  rOrdrc  encore,  comme  il  le  fut  après.  »  Et  Castt  lnau 
ajoute  :  «  Dans  1  ancieune  Chevalerie,  le  titre  de  Che- 
«  valier  était  un  honneur  qui  ne  donnait  aucun  rang , 
«  mais  qui  rendait  les  personnes  si  considérables ,  que 
«  cela  a  donné  lieu  aux  ordres  de  Chevalerie  qui  furent 
«  inventifs  clans  la  suite,  |)our  mettre  une  distinction 
a  entre  les  C^hevaiicrs ,  à  cause  de  la  quantité  qui  s'en 
«c  était  faite  dans  nos  guerres  avec  les  Anglais.  » 

«  Le  premier  Ordre  royal  de  Chevalerie ,  dit  Saint- 
«(  Foy,  qu*il  y  ait  eu  en  France  a  été  celui  des  Chevaliers 
«  do  Notre-Dame  de  ht  noble  Maison,  Le  Roi  Jean 
tt  Tinstitua  le  6  novembre  de  Tan  i35f  :  cette  noble 
«  maison  était  son  palais  de  Saint-Ouen ,  autrement  dit 
«  Clichy ,  entre  Paris'  et  Saint-Denis.  Les  Chevaliers 
«f  devaient  s'y  rendre  et  s'y  assembler  chaque  année,  le 
«  i5  août,  fctc  de  rAssomptiou  de  la  Vierge.  On  les 
«  appelait  aussi  les  Chevaliei^  de  \ Étoile  f  parce  qu  ils 
<c  portaient  une  étoile  sur  leur  chaperon  et  sur  leur 
<c  manteau  ;  il  y  avait  aussi,  au  centre  de  l'étoile,  un 
«  petit  soleil  d'or  sur  un  fond  d'azur;  chaque  Gievalier 
«  portait  au  doigt  un  anneau  autour  duquel  son  nom  et 
«  son  surnom  étaient  écrits  ;  ils  avaient  pour  habille- 
«  ment  de  cérémonie  un  grand  manteau  rouge  doublé  de 
«c  menu-vair^  sons  ce  manteau,  une  soutane  ou  tunique 
«  blanche  qui  descendait  jusqu'aux  pieds;  leiirs  souliers 
tf  étaient  d'étoffe  d'or.  Les  principaux  statuts  pui  taient 
«  que  le  Roi  Jean ,  conuue  inventeur  et  fondateur  de 
«  rOrdre,  en  serait  le  chef,  ainsi  qu*à  Tavcnir  les  Kois, 
«t  ses  successeurs  ;  qu'aucun  des  Qievalicrs  n  entreprea- 
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tt  drait  un  voyage  loinlain  sans  en  avertir  le  chef;  que 
a  chaque  Chevalier  jurerait  qu'autant  qu*il  serait  eu 

«  son  pouvoir,  il  aiderait  le  chef  de  ses  conseils  ,  ainsi 
a  que  d'annes  et  autres  moyens;  (jiic  celui  (jin  serait 
«t  d'un  autre  Ordre  le  quitterait  pour  entrer  dans  celui- 
«  ci ,  et  que  s*il  ne  le  pouvait  bonnemeni  quitter,  celui- 
«  ci  serait  toujours  le  premier.  La  pi  upart  des  historiens 
«  disent  que  cet  Ordre  était  déjà  très-avili  sous  le  règne 
«  de  Charles  Y,  et  (ju'il  continua  de  s'avilir  au  point 
«  que  Charles  VU,  pour  labolir  en  quelque  sorte,  et 
m  pour  que  personne  ne  se  souciât  plus  de  le  porter,  le 
ce  donna,  en  144^9     capitaine  du  guet,  et  ordonna 
«  qu'à  Favenir  ses  archers  porteraient  une  étoile  sur 
«  leurs  etibai|aes.  D  autres  soutieiiuent  que  Louis  d'Or- 
«  léans,  hls  de  Charles  Y,  le  portait;  que  Charles  Vil , 
m  en  i44d  f    donna  au  Prince  de  Navarre,  Gaston  de 
«  Fotx ,  son  gendre,  et  que  par  conséquent  oet  Ordre 
«  n'était  point  tombé  dans  lavilisscmeot;  que  d'ailleurs, 
«  dès  l'année  i25/j,  dans  une  ordonnance  de  Si.  Louis, 
«  le  capitaine  du  guet  était  qualifié  miles  gueti;  et 
«(  qu'il  est  très-certain  que  miles  était  un  titre  trèft- 
«  distingué.  Sans  entrer  dans  cette  discussion,  je  dirai 
«  seulement  qu'en  étendant ,  par  un  des  statuts ,  le 
«  nombre  des  Chevaliers  de  ILtoilc  jusqu'à  5oo,  le 
«  Hoi  Jean  ôta  presque  tout  l'éclat  qu'il  voulait  donner 
«  à  cet  Ordre,  et  Témulation  qu'on  aurait  pu  avoir  pour 
«  y  entrer;  qu'aussi  ne  voyons-nous  point  que  Bertrand 
«  Duguesclin  ,  Olivier  de  Clisson  ,  Tanneguv  du  Châtel 
«  et  d'autres  grands  honuaes,  sous  les  règnes  de  Char- 
«  les  V,  Charles  VI  et  Charles  VII,  eu  aient  été  déco- 
«  réi  :  preuve  très-certaine  qu'ils  ne  s'en  étaient  pas 
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«  soucii^.  La  marque  de  cet  Ordre  était  une' étoile 
«  avec  r<»s  mots:  /Mofts/ra/i/  firf^ihiis  nstm  viam,  fai- 
«  saut  allusion  à  I  ctoiic  qui  cuiiduisit  les  trois  Kois  à 
«  Bethléem.» 

1/Ordre  royal  de  Sâint-Michel  est  le  premier 
des  Ordres  considérés  comme  de  fondation  royale;  il 
t'iil  instituô  \v  1^^  août  i  '1^)9,  à  Ainboisc,  par  le  Roi 
lx>uis  Xi,  qui  en  douua  les  statuts  en  soixante-six  arli- 
cleSf  auxquels  il  fit  encore  des  additions  le  dceenibre 
1/176.  Charles  IX  en  donna  de  nouveaux  en  i565,  et 
Henri  II!  en  i574. 

T/Ot  Jic  lie  de  vait  être  coinposc  que  de  trente-six 
gcntilslioinines  de  nom  et  d'armes  ;  le  Roi  en  était  le 
Grand'Maître  ;  les  Chevaliers  ne  dcTaient  point  être 
retenus  dans  d'autres  Ordres ,  à  Texception  des  Princes 
étrangers  auxquels  le  Roi  se  réservait  de  le  conférer. 

Les  Clicvaliei's  ne  pouvaient  aceepter  do  service  ni 
de  i"éc(^mpense  des  Princes  étrangers  sans  la  permission 
formelle  du. Roi;  ils  devaient  professer  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine. 

Cet  Ordre  fut  en  grande  vénération  sous  Louis  XI 
et  ses  successeurs,  et  on  y  comptait  des  Kois  de  Suède, 
de  Danemarck,  d'Écosse,  l'Empereur  Charlcs-Quiiit, 
Philippe  II,  son  fils»  et  les  Rois  d'Angleterre^  Henri  Vill 
et  Edouard  Yl.  «  I^  distinction  d'en  être,  dit  Bran- 
tôme, était  si  pri^cicuse  et  si  chère,  que  l'on  a  vu 
plusieurs  gentilslioimnrs  et  seigneurs  obtenir  plutôt 
une  compagnie  de  i^c'ik larmes  que  le  Cuiller  de  Saint- 
Michel,  même  attendre  iong*temps  après;  car  ce  n'était 
pas  le  tout  de  combattre ,  et  de  faire  quel<pies  petites 
prouesses,  il  en  fallait  Êiirc  (|uanlité  pour  le  mériter , 
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OU  bien  en  l'aire  une  très-signalée...  On  en  a  vu  qui 
avaient  donné  leurs  biens,  comme  fît  M.  de  Château- 
briand)  qui  doona  sa  belle  maison  de  Ghâteaubriand 
à  M.  le  Connétable  de  Montmorency,  pour  qu*tl  lui  fit 
obtenir  d't'tri'  lui  des  Chevaliers  de  cet  Ordre.  » 

Ceux  qui  en  étaient  décorés  étaient  qualifiés  Cheva- 
liers de  r Ordre  du  Bot,  et  cet  houneur  ne  fut  effecti- 
veBient  décerné  qu'aux  gentilshomme  des  premières 
maisons  du  royaume,  et  qui  s^en  étaient  rendus  dignes 
par  des  services  signalés. 

Sous  le  règne  d'Henri  II,  on  le  rendit  teiieiuent  vénal, 
ci  Catlierinc  de  Médicis  le  prodigua  à  un  tel  point, 
qu'on  n'en  fit  presque  plus  de  cas. 

Cependant,  le  Roi  Louis  XIY  le  réforma  en  1661, 
le  réorganisa  par  les  statuts  du  19,  janvier  iG65,  et 
fixa  h  cent  le  uuuiiire  des  nouveaux  Clievaliers,  dont 
six  devaient  être  ecclésiastiques ,  six  de  robe,  et  le 
reste  d'épée,  lesquels  feraient  tous  preuve  de  service 
de  dix  ans,  et  do  trois  degrés  de  noblesse,  c'est-à-dire, 
du  présente,  de  sou  père  et  de  son  aïeul. 

L'article  9  de  ces  statuts  est  couru  en  ces  termes  : 
a  Sa  Majesté  veut  qu'aucun  des  confrères  ne  se  puisse 
«  dispenser  de  porter  la  croix  de  TOrdre,  qui  sera  de  la 
«  même  forme ,  plus  petite  de  la  moitié  de  celle  du 
«Saint-Esprit,  à  Texceplion  de  la  culouibe  qui  est 
«  au  milieu,  au  lieu  de  laquelle  sera  représentée  en 
a  émail  l'image  de  Saint-Mlcliel,  laquelle  sera  portéo 
«  en  écharpe,  avec  un  ruban  noir,  n 

Le  Roi  avait  permis  à  quelques  Chevaliers  de  porter 
cette  croix  attachée  à  la  houtoiunèrc  du  justau- 
corps, avec  uu  rubau  bleu  d  un  pouce  de  large  ;  cela 
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fut  abrogé  :  il  a  été  r«ïglé,  le  i*^**  juillet  1721,  que 
Tarticte  9,  qui  vient  d  être  rapporté,  serait  exécuté. 

Le  Roi  était  le  Grand  Maître,  et  commettait  tous  les 
ans  deux  Chevaliers  de  ses  ordres  pour  prcsider  à  ses 
deux  cliapitii's  et  aux  réccptious. 

Cet  Ordre  tut  destiné  dans  la  suite  à  récompenser 
des  services  civils,  et  il  fut  décerné  à  des  gens  de  robe, 
de  finance,  d'éclievinage ,  à  deit  hommes  de  lettres  et 
des  altistes  diblmi^ués  par  leuis  talons.  l.e  Roi  accor- 
dait des  lettres  de  noblesse  ou  de  dispense ,  à  ceux  qui 
ne  pouvaient  faire  leur  preuve  d'ancienne  extraction. 

Les  Chevaliers  portaient,  dans  l'origine,  uneroë- 
'daille  suspendue  à  une  chaîne  d'or  ou  à  un  cordonnet 
de  soie  nuire;  le  grand  collier  devait  être  de  la  valeur 
de  deux  cents  écus  d'or,  sans  qu il  fût  permis  de  len- 
riclitr  de  pierreries.  Il  était  composé  d'SS  et  de  co- 
quilles entrehcées,  d'oîi  pendait  une  médaille  d'or, 
représentant  l'archange  Saint-Michel ,  avec  cette  de* 
vise  :  Immensi  tremor  oceani.  Le  graïul  cordon  de 
soie  noire  moiré  se  portait  en  écliarpe  sur  la  veste;  la 
croix  de  TOrdre  était  au  bas  de  ce  cordon. 

L'habit  de  cérémonie,  jous  les  règnes  de  liouis  XI, 
Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  I^"*,  consistait  dans 
un  manteau  de  damas  blanc  à  ionique  queue,  doublé 
d'henniuc ,  et  enrichi  tout  autour  d'une  broderie  d'or 
en  coquilles;  le  chaperon,  brodé  de  même,  était  de 
velours  cramoisi. 

Dans  la  cérémonie  célébrée  à  Lyon ,  par  Henri  II , 
le  2^  s(  |)U  inbre  i5/|8,  les  Chevaliers  avaiejit  un  man- 
teau de  drap  d argent,  traînant  jusqua  terre,  rattache 
et  rebrassc  comme  celui  du  Cliant-elier,  et  tout  autour 
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du  manteau  cVtait  une  riche  broderie  en  or  ({iii  f  ormait 
alternativeiiieiit  des  coquilles  vX  cli'>  t  l  uissaus,  avec  des 
trophées,  des  myons  et  des  Q^mmes;  ils  portaient, 
sùr  leur  chaperon  de  velours  cramoisi  et  brodé  d'une 
semblable  broderie,  le  grand  collier  de  FOrdre;  Tlia- 
billement  de  dessous  était  de  velours  ou  de  satin  1>I  liu*. 

Ordre  royal  du  Saint-Esprit.  Il  fut  instilué  le 
3i  décembre  1^78,  par  Henri  111,  sous  le  nom  et  à 
Thonneur  du  Saint-Esprit,  parce  que  le  jour  de  ia 
Pentecôte  l573,  il  avait  été  élu  Roi  de  Pologne,  et 
pareil  jour,  en  1 ,  il  avait  succédé  à  la  couronne 
de  France  par  la  mort  de  Charles  IX ,  et  il  eu  fit  l'inau- 
guration dans  l'église  des  Grands-A.ugustins  de  Parts. 

Les  principaux  statuts  de  1  ordre  portaient  c[ue  le 
Roi  en  serait  le  Chef  et  Souverain  Grand-Maître,  cette 
souveraine  et  grande-maîtrise  étant  à  jamais  unie  et 
incorporée  à  la  couronne;  que  le  lendemain  de  son 
sacre  il  recevrait,  des  mains  de  celui  qui  l'aurait 
sacré,  le  grand  manteau  et  le  collier  dudit  Ordre, après 
avoir  juré,  sur  le  livre  des  saints  Évangiles.,  d*en  ob- 
server et  faire  observer  les  statuts;  qu'il  y  auiaiL  dans 
ledit  Ordre  quatre  Cardinaux  et  quatre  Archevêques, 
£vôques  ou  Prélats,  et  que  le  Grand -Aumônier  de 
France  y  serait  associé  par  sa  place,  ainsi  que  tous  ses 
successeurs  ;  qu'on  ne  pourrait  y  être  reçu  si  l'on  ne  (kt- 
sait  profession  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  et  qu'après  avoir  prouvé  qu'on  était  gentil- 
homme de  trois  races  paternelles  au  moins;  que  les 
Princes  y  seraient  admis  à  vingt-cinq  ans  accomplis,  et 
les  Ducs  et  gentilshommes  à  trente-cinq,  ainsi  que  les 
Princes  étrangers  établis  en  France,  et  qui  étaient  re- 
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OOQBUS  pour  être  îmu»  de  maison  souveraine.  A  IV^ard 

des  Princes  du  sang,  ils  étaient  susceptibles  de  TOrdrc 
dès  qu'ils  avaient  fait  leur  preuiièro  coinin union  ;  je  dis 
susceptibles  9  le  Roi  étant  le  maître  de  différer  de  les 
admettre  aussi  long-temps  qu'il  le  jugeait  à  propo&  Les 
Fîls  de  France  étaient  déçoit  de  la  croix  et  du  cordon 
bleu  dès  rinstant  de  leur  naissance,  niais  sans  faire 
nom}3i  e  parmi  les  Chevaliers  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
été  reçus. 

Le  nombre  des  Chevaliers  était  fixé  à  cent,  outre  le 
Rot;  on  ne  pouvait  dépasser  ce  nombre. 

Avant  d  instituer  le  Chevalier  du  Saint-Esprit,  le 
Roi  le  créait  Chevalier  de  TOrdre  de  Suint-Michel , 
dans  son  cabinet;  c'est  pourquoi  les  Chevaliers  du 
Saint*  Esprit  s'intitulaient  Chevaliers  des  Ordres  du 
Roif  tandis  <pie  ceux  de  Saint-Michel  ne  pouvaient 
s'intituler  que  Chci'dlicis  de  l'Onlre  du  Roi,  ou  Che- 
valiers de  rOrdre  de  Saint-Michel. 

réception  d'un  Chevalier  du  Saint-Esprit  se 
faisait  immédiatement  après  la  célébration  de  la  messe. 
L'habillement  des  novices  consistait  dans  un  pour- 
point et  trousses  d'étoffe  d  argent  ,  caleçon,  bas  do  soie, 
et  souliers  blancs;  le  fourreau  de  l  épée  était  de  la 
même  couleur ,  la  garde  et  la  poignée  d'argent  Us 
avaient  encore  un  rabat  de  point  d'Angleterre  (i),  et 
sur  les  épaules  un  capot  de  velours*raz  noir;  leur  toque, 
au  lien  de  c  liajU  ciLi,  était  nuire,  gai-nie  d'un  bouquet 
de  phinies  blanches  et  d'une  masse  de  héron.  Jls  se 


\^\)  Sous  Ifs  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  celait  une 
fraise  goudronné**. 
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prosternaient  aux  genoux  du  lioi  assis  sur  son  trône/ 

plaré  dans  lo  chœur,  du  côte  de  ri'vangilc;  et  après 
qu  lis  avaient  l'ait  et  signe  le  serment,  on  leur  ôtait  le 
capot,  et  Sa  Majesté  leur  donnait  ic  grand  manteau  et 
le  collier  de  TOrdre. 

Ce  grand  manteau,  retroussé  du  coté  gauche  et  ou* 
vert  du  côté  droit,  ctait  de  velours  noir  douljlc  de  sa- 
tin jaune  orangé;  il  était  semé  de  ilaainies  et  de  langues, 
de  feu,  brodées  en  or;  le  tour  était  une  broderie  aussi 
en  or,  large  de  dix  pouces  :  le  mantelet  par-dessus  ce 
manteau ,  et  brodé  de  la  même  façon ,  descendait  assez 
bas  sur  la  poiuiiie  et  sur  les  épaules;  il  était  de  uioii-e 
vert-naissiuit  et  d'argent.  La  broderie  du  manteau  et  du 
mantelet,  et  les  chaînons  du  grand  collier,  formaient 
dans  l'origine  des  A,  des  des  à,  lettres  grecques,  des 
H  et  des  H. 

Henri  IV,  en  1597,  fit  supprimer  tous  ces  chifiVes 
et  monogrammes,  eu  sorte  (^ue  les  chaînons  du  grand 
collier  ne  formèrent  plus  que  des  trophées  d  armes,  d'où 
naissaient  des  flammes  et  des  bouillons  de  feu,  entremê- 
lés de  fleurs  de  lys  et  des  lettres  HH.  LL.  couronnées. 

Les  Ciaidiuaux ,  les  Prélats,  le  Orand-Âuinônier,  et 
les  quati^  Grands-OIlficiers  de  TUrdrc,  uc  portaient 
point  le  collier  ;  ils  le  remplaçaient,  par  un  large  ru- 
ban bleu  céleste  moiré,  porté  en  sautoir,  et  au  bas 
duquel  pendait  la  croix  d'or  dé  l'Ordre;  et  comme  ils 
ne  recevaient  qut;  l'Ordre  du  Saint-Ksprit,  leiir  croix 
poitait  des  deux  cotes  Tiiuage  d'une  cuioiulie.  Les  au- 
tres Chevaliers  portaient  le  collier  qui  devait  être  de  la 
vs^ieur  de  deux  cents  écus  d'or  (sans  être  dor  ni  de 
pierreries),  d'un  large  ruban  bleu  céleste  moiré,  passé 
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ea  échaqpei  et  au  bas  duquel  pendait  une  croix  dor, 
qui,  d'un  ootë,  représentait  une  colombe  d'argent,  et 

de  Tautre,  l'effigie  de  St.-Michel. 

Tous  les  Chevaliers  portaient  sur  leurs  manteaux  de 
cérémonie,  ou  sur  leurs  habits,  une  plaque  brodée  en 
argent^  représentant  la  croix  de  l'Ordre ,  chargée  au 
milieu  d'une  colombe  aussi  d'argent. 

I/î!ge  requis  pour  être  Chevalier  était  trente- cinq 
ans  accomplis. 

La  devise  de  TOrdre  était  :  Duce  etauspicc. 
Le  serment  des  Commandeurs  était  celui-ci  : 
«  Je  jure  et  voue  a  Dieu,  en  face  de  son  église,  et 
vous  promets,  Sire,  sur  ma  foy  cl  honneur,  que  je  vî- 
vray  et  mourray  en  la  foy  et  religion  c*atliolique,  sans 
jamais  m'en  départir,  ni  de  Tunion  de  notre  mère  Ste.- 
£glise,  apostolique  et  romaine;  que  je  vous  porteray 
entière  et  parfaite  obéissance ,  sans  jamais  y  manquer, 
comme  un  bon  et  loyal  sujet  doict  fairt'.  Je  garderav, 
défTcndray  de  tout  mon  pouvoir,  l'Iioimeur,  les  querel- 
les et  droits  de  Votre  Majesté  Royale,  envers  tous  et 
contre  tous;  qu'en  temps  de  guerre,  je  me  rendray  à 
vostre  suite,  en  l'équipage  tel  qu'il  appartient  à  per- 
sonne de  ma  qualité;  et,  en  paix,  quand  il  se  présen- 
tera quelque  occasion  d'importance  ;  toutes  et  quantes 
fois  il  vous  plaira  me  mander  pour  vous  servir  contre 
quelque  personne  qui  puisse  vivre  et  mourir,  sans  nulle 
excepter,  et  ce  jusqu'à  la  mort  ;  qu'en  telles  occasions, 
je  n'abandonneray  jamais  vostre  personne,  ou  le  lieu 
où  vous  m'aurez  ordonné  de  servir,  sans  votre  exprès 
congé  et  commandement,  signé  de  vostre  propre  main, 
ou  de  celui  auprès  duquel  vous  m'aurex  ordonné  d'es- 
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Ire,  sinon  quand  je  luy  auray  faict  apparoir  d  une  juste 
et  légitime  occasion  ;  que  je  ue  se rtiray  jamais  de  vos- 
tre  royaume^  spécialement  pour  aller  au  service  d'aucun 
prince  étranger,  sans  vostre  dit  commandement;  et  ne 
prendray  pension,  gages  ou  estats  d'autre  Roy,  Prince^ 
Potentat,  et  Seigneur  que  ce  soit,  ni  m  obligeray  au 
service  d'autre  personne  vivante  que  Vostre  Majesté 
seule,  sans  vostre  expresse  permission;  que  Je  vous  ré- 
vèleray  fidellement  tout  ce  que  je  sçauray  ci-après  im- 
porter à  vostre  service,  à  TesUt,  et  conservation  du 
présent  Ordre  du  St.-Esprit,  duquel  il  vous  plaist  m*ho- 
norer;  et  ne  conseutiray  ni  permettray  jamais,  eu  tant 
qu  a  moy  sera ,  qu'il  soit  rien  innové  ou  attenté  contre 
le  service  de  Dieu,  ni  contre  vostre  authoritë  royale,  et 
au  préjudice  dudit  Ordre,  lequel  je  mettray  peine  d'en- 
tretenir et  augmenter  de  tout  mon  pouvoir.  Je  garderay 
et  observeray  très-religieusement  tous  les  statuts  et  or- 
donnances dlceluy.  Jeporteray  àjamais  la  croix  cousue 
et  celle  d*or  au  ool ,  comme  il  m'est  ordonné  par  les- 
dîts  statuts,  et  me  trouveray  à  toutes  les  assemblées  des 
chapitres  généraux  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira  me 
le  commander,  ou  bien  vous  feray  présenter  mes  ex- 
cuses, lesquelles  je  ne  tiendray  pour  bonnes,  si  elles 
na  sont  approuvées  et  authorisées  de  Vostre  Majesté, 
avec  l'avis  de  la  plus  grande  part  dies  Commandeurs 
qui  seront  près  d'elle,  signé  de  votre  main,  et  scellé 
du  scel  de  l'Ordre,  dont  je  serai  tenu  de  retirer  acte.  » 

Les  Chevaliers  du  Saint-Esprit  entourent  l'écu  de 
leurs  armes  du  collier  dudit  Ordre  et  de  celui  de  TOiv 
dre  de  St-Michel. 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  relater  ce  qui 
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se  passa  entre  Louis  XI Y  et  le  maréchal  Fabertn  à 
l'occasion  de  cet  Ordre. 

M.  Fabert  est  un  des  héros  qui  ont  le  plus  tllustrd  le 
règne  de 'Louis  XIV;  ce  monar({ue,  pour  reconnaître 
ses  services ,  réleva,  en  iG58  ,  à  la  thgnité  de  Maréchal 
de  1  raiice,  et,  trois  ans  a[)rès,  ce  Prince  hii  écrivit  qu'il 
ne  loublierait  pas  dans  la  promotion  qu'il  allait  faire 
des  Chevaliers  de  ses  Ordres.  Le  Maréclial  montra  cette 
lettre  à  M.  de  Termes,  son  intime  ami ,  et  lui  dit  qu'un 
gentilhomme  d'une  très-ancienne  noblesse,  mais  ])au- 
vre,  et  qui  s'appelait  Fabert  comme  lui ,  avait  voulu 
plusieurs  fois  lui  persiiader  qu'ils  étaient  de  la  même 
famille;  mais  que,  commé  il  était  très-oertatn  que  c'é- 
tait tine  pure  flatterie  de  la  part  de  ce  gentilhomme , 
il  a  va  il  toujours  refusé  les  litres  c^uM  lui  avait  ofTerfs. 
«  Or»  ajouta* t- il ,  je  ne  veux  pas  qu'aujourd'huy  mou 
«  manteau  soit  honoré  par  une  croit  »  et  que  mon  ame 
«  soit  dedionorée  par  une  imposture  :  je  vais  écrire  au 
«  Roii  » 

Lettre  du  Maréchal  Fabcit  au  RoL 

«  Agréez  que  je  renblice  à  la  grâce  que  Votfe  Ma- 
«  jesté  veut  me  faire  (n  me  iiominant  pour  être  Cheva- 
«  lier  de  ses  Ordres;  un  obstacle  insurmontable  s'y 
«r  Oppose.  On  ne  peut  qu'avec  hiâauooup  de  peine  re(\i- 
«  ser  un  honileur  présenté  par  sôkl  Roi;  nmis,  Sire, 
m  pour  redevmr  celui-là,  îl  faudrait  que  je  mentisse  à 
«  Votre  Majesté;  la  seule  pensée  m'en  fait  horreur.  Si 
«  l'on  pouvait  par  quelque  service  suppléer  à  cet  obs- 
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«  tade,  j'entreprendrais  tout  ce  qui  peut  se  faire;  et 
«  mes  efforts  feraient  voir  combien  j'estime  l'honneur 
«  qui  m'est  offert,  et  combien  la  vie  m'est  peu  oon- 
«  sidërable,  en  comparaison  de  me  rendre  digne  des 
«  grâces  dont  il  plaît  à  Votre  Majesté  de  ni'honorer. 

«  Je  suis ,  etc.  » 

A  Sedan,  le  ii  décembre  1661. 

Méponse  du  Roi, 

«  MoH  Cousin  f 

«  Je  ne  saurais  vous  dira  avec  quelle  estime  pour 
«  vous  j'ai  lu,  par  votre  lettre  du  1 1  de  ce  mois ,  l'ex- 
«  dusion  que  vous  vous  donuess  vous-même  pour  le 

«  cordon  bleu,  dont  j'avais  résolu  de  vous  honorer, 
a  Ce  rare  exemple  de  prohité  me  paraît  si  admirable 
«  que  je  le  regarde  comme  un  ornement  de  mon  règne; 
«  mais  j'fti  un  estrfime  regret  de  voir  qu'un  homme 
^  qui ,  par  sa  valeur  et  sa  fidâîtë ,  est  parvenu  si  di^ 
«  gnement  aux  premières  charges  de  ma  couronne,  se 
«c  prive  lui-même  de  cetti)  nouvelle  marque  d'bonneur, 
ff  par  un  obstacle  qui  me  lie  les  mains.  pouvant 
%  &îre  dsrantoge  pour  rendre  justice  à  votre  vertu,  je 
€  VOUS  «senrerai  du  moins  par  ces  lignes ,  que  jamais 
«  il  n'y  aurait  eu  de  dispense  accordée  avec  plus  de 
•t  joie  que  celle  que  je  vous  enverrais  de  mou  propre 
«  mouvement  9  si  je  le  pouvais  sans  renverser  le  fonde- 
«  ment  ide  mou  Ûcdve.  Ceux  à  qui  je  vais  en  donner  le 
«t  collier  ne  sauraient  jamais  en  meevoir  plus  de  lustre 
a  daas  le  monde  que  vous  en  acquérez  par  le  refus 

a3. 


Digitized  by  Google 


356        DE&  ORDRES  ROYAUX.  DE  CHEVALERIR. 

«  que  vous  en  faites,  par  un  motif  si  v»  t  lucux.  Je  prie 
«  Dieu,  mon  coustUyqu  il  vous  ait  eu  sa  i>anile  et  liigac 
«  garde.  » 

A  Paris,  1c  «g  dc-cembre  1661. 

OrDKE    IIDYAL    FT     MITJT\1H1      DK    SaïNT  -  LoUIS. 

•Cet  Ordre  fut  créé  au  mois  d  avril  i6c)3,  par  le  lioi 
Louis  XIV;  il  était  exclusivement  affecté  au  service 
militaire  y  et  destiaé  à  récompenser  les  officiers  des 
troupes  de  terre  et  de  mer  qui  avaient  donné  des  preu- 
ves de  leur  valeur. 

«  M.  (le  Txjuvois,  dit  M.  d'Aspect,  historiographe 
de  cet  Ordre ,  passionné  pour  la  gloire  du  Roi  et  le 
succès  de  ses  armes,  avait,  depuis  long* temps,  compris 
•la  n^ïessitë  de  soutenir  le  zèle  des  ofBders  par  de  nou- 
velles récompenses.  L*Ordre  de  Saint-Lazare  lui  ofTiil 
des  ressources.  11  avait  obtenu  de  M.  de  Nerestau  de 
lui  céder  la  grande-maîtrise,  et  dès  qu'il  en  fut  investi, 
il  distribua  les  commanderies  de  cet  Ordre  aux  officiers 
qui ,  par  de  belles  et  heureuses  actions ,  avaient  mérité 
les  bienfaits  et  les  récompenses  du  Souverain;  mais 
celle  ressource  n'exista  pas  long-temps  ,  et  après  la 
mort  de  ce  Ministre,  M.  d'Agoesscau,  père  du  Chan- 
celier de  ce  nom ,  et  M.  le  Maréchal  de  Vauban  susci- 
tèrent au  Roi  de  fonder  un  Ordre  purement  militaire , 
et  destiné  à  honorer  et  récompenser  les  officiers  qui  se 
dévouaient  au  service.  Ix)uis  XIV  adopta  leur  avis,  et 
créa  cet  Ordre,  en  le  dotant  aver  magnificence,  et  en 
s'en  déclarant  le  Chef  et  Grand-Maitre. 

Il  Allait,  pour  y  être  admis,  fiiire  profession  de  la 
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religiofi  catholique,  iiposluli([uc  et  romaine,  et  avoir 
servi  au  inoins  dix  années  en  (qualité  cl  ofHcier;  quel- 
quefois même  ce  n'était  qu  au  iiout  de  vÎDgt-qiiatre  ou 
vingt-huit  ans  de  service  qu'on  l'obtenait;  comme  aussi , 
le  Roi,  sans  attendre  les  dix  années  révolues,  l'accor- 
liait  à  un  jeune  officier  qui  sVtait  distingué  par  une 
action  d  éclat ,  dans  un  »iégc  ou  une  bataille. 

Une  année  de  campagne  comptait  pour  deux  en  fo* 
veur  de  ceux  qui  avaient  fait  la  guerre. 

Chaque  Chevalier  prêtait  le  serment  qui  suit  : 
«Vous  jurez  Dieu,  le  Crcaleur,  sur  la  foi  que 
vous  tenez,  que  vous  vivrez,  mourrez  dans  la  reli- 
gion catholique )  apostolique  et  romaine;  que  vous 
serez  fidèle  au  Roi,  et  ne  vous  départirez  jamais  de 
Tobéissance  qui  lut  est  due,  et  à  ceux  qui  commandent 
sous  SCS  ui tires;  que  vous  garderez,  défendrez  et  sou- 
tiendrez d(^  tout  votre  pouvoir  l'honneur ,  rautorité  et 
les  droits  de  Sa  Majesté  et  ceux  de  sa  couronne,  envers 
et  contre  tous;  que  vous  ne  quitterez  jamab  son  service 
pour  entrer  dans  celui  d*un  Prince  étranger,  sans  la 
permission  et  Tagrément  par  écrit  de  Sa  Majesté  ;  que 
vous  lui*  révélerez  tout  ce  qui  viendra  à  votre  connais- 
sance  contre  sa  personne  et  contre  son  Etat,  et  garderez 
exactement  les  statuts  et  réglemens  de  l'Ordre  de  SainU 
Louis,  auquel  Sa  Majesté  vous  a  agrégé ,  et  vous  a  ho- 
noré d  ujie  place  de  en  icclui,  et  que  vous  vous 

conduirez  comme  un  bon,  sage  et  vaillant  Chevalier  est 
'obligé  de  faire  :  ainsi,  vous  le  jurez  et  promettez.  » 
^  Les  Grand*-Croix  de  l'Ordre  ne  pouvaient  être  pris 
({ue  parmi  les  Commandeurs,  et  ces  derniers  que  parmi 
les  Clicvaliers.  Les  Grand' -Croix  et  les  Coiuiuaudcurik 
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recevaient  des  pensions  sur  la  dotation  de  l'Ordre,  et  U 
y  en  avait  aussi  quelques-unes  en  laveui*  des  plus  an- 
ciens Chevaliers. 

La  décoration  de  l'Ordre  est  une  croix  d  or  à  liiiit 
pointes  pommetées  du  même  et  émaiUée  de  bknc;  il  y 
avait ,  dans  chaque  angle ,  une  fleur  de  Ijs  aussi  d'or, 
et  au  milieu  Timage  de  Saint  Louis  cuirassé  d*or, 
couvert  de  son  manteau  royal,  tenant  de  sa  main  droite 
une  couronne  de  laurier,  et  de  la  gauclie  une  counmne 
d'épines;  le  fond  du  médaillon  est  de  gueules;  il  est 
entoure  d'un  cercle  d'azur  sur  lequel  est  la  légende  : 
Ludoviciis  Magnus  uistituit  i  (k)  5. 

Au  revers  est  un  autre  médaillon  de  gueules  à  une 
épée  flamboyante  d'or,  la  pointe  passée  dans  une  oou* 
ronne  de  laurier  liée  d^une  édiarpe  blanche;  sur  une 
bordure  d'azur  est  ta  devise,  inscrite  en  lettres  d'or  : 
Bellicœ  virtutis  prœnnum. 

Los  Chevaliers  portent  la  croix  attachée  à  la  bou- 
tonnière de  l'habit  avec  uu  ruban  ponceau  moiré. 

Les  G>inniandettrs  la  portent  attachée  au  bas  d'un 
large  ruban ,  passé  en  écharpe  de  droite  à  gauche. 

11  en  est  de  même  pour  les  Grand'-Croix  ;  mais,  en 
outre,  ils  portent  une  plaque  brodée  fax  or  sur  le  oofté 
gauche  des  habits  et  des  manteaux. 

Lorsqu'un  Gniad'-Groix  ou  Gommaodeur  de  Sainte 
Louis  recevait  IX)rdre  du  Saint-Esprit,  il  devait  renon- 
cer au  grand  cordon  du  premier  Ordre  pour  n'eu  plus 
porter  que  la  croix  ;  il  pouvait  alors  l'attacher  par  un 
petit  ruban  rouge  au  bas  du  cordon  du  Saiat«£ifNit , 
.  à  oM  de  la  croix  de  cet  Ordre. 

FtHir  se  faire  une  idée  des  Français  qui  ont  été  ho- 
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Aprës  àii  cet  Ordre,  et  qui  Tout  bouoréea  même  temps^ 
il  est  utile  de  lire  Thiistoire  de  pet  Ordre  par  M.  d'As« 
pect,  en  3  vol.  îfi*8^. 

Ordrj:  du  Mkrite  Mïmtaire.  11  fut  institué  par 
le  Roi  Louis  XV,  le  lo  mars  1759.  Les  officiers  nés 
daos  les  pays  où  Ion  ne  suit  que  la  religioii  protestante, 
employés  dans  les  regimens  étrangers  au  service  de 
la  France,  ne  pouvaient  être  admis  dans  l'Ordre  de 
Saint-Louis,  pour  lequel  il  iallait  professer  la  religion 
ralliolique  romaine;  et  cet  obstacle,  qui  les  privait 
d'unie  des  récompenses  les  plus  flatteuses  que  la  ba^ 
voure  puisse  obtenir,  n'était  pas  de  nature  à  pouvoir 
être  levé;  mais  c'était  on  motif  de  plus  pour  que 
Jx>uis  XV  les  vil  (IccloiiJinageat  par  une  distiiiciiun  de 
même  nature,  qui  fût  un  temoigaage  public  pour  des 
officiers  dont  les  services  tendaient  généralement  ;au 
inonheur  de  FÉtat  et  à  la  gloire  du  Souverain.  Tels  sont 
les  motifs  qui  ont  déterminé  ce  Monarque  à  fonder  cette 
iustitution. 

La  différence  de  religion  empêcha  que  le  Roi  prît  la 
qualité  de  Grand-JVIaître  de  TOrdre,  qui  d'^lleurs  fut 
institué  h  Tinstar'de  celui  de  Saint-Louis. 

Il  se  composait  de  deux  dignités  de  Grand'-Croix  et 
de  quaU  e  iligriités  de  Gommautleurs,  qui  se  partageaient 
entre  les  officiers  supérieurs  allemands  et  les  officiers 
supérieurs  suisses  ;  le  nombre  des  ÇJievalier^  était  illi- 
mité. 

Les  Chevaliers  faisaient  serment  d'être  fidèles  au 

Koi,  do  no  point  se  départir  do  Fobti Chance  qui  lui  est 

due,  et  à  ceu^  qui  comma^idcnt  spus  s§s  on^e^i  de 
gander  et  délendre  de  .tout  leur  pouvoir  son  honneur, 
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son  autorité,  ses  droits  et  ceux,  de  sa  couronne  ;  de  ne 
point  quitter  son  service  pour  celui  des  Princes  étran- 
gers, sans  son  agrément  et  par  écrit;  de  lui  révéler  tout 

ce  qui  viendrait  à  leur  connaissance  coutre  sa  ]jet  sonne 
et  son  £taty  et  de  ^e  comporter  en  tout  comme  doivent 
de  vertueux  et  vaillans  Chevaliers. 

La  décoration  était  une  croix  d'or  à  huit  pointes 
pommetées ,  et  angléc  de  quatre  fleurs  de  lys  du  même, 
au  milieu  de  laquelle  était  uu  médaillon  de  gueules, 
chargé  d*une  épée  d'or,  la  pointe  en  haut,  avec  ces 
mots  pour  légende  :  Pro  Tfirtute  bdiicâ;  au  revers  était 
une  couronne  de  laurier,  avec  ces  mots  :  ladimcus  XV 
instiUik  1759. 

Les  Graud  -Cioix  portaient  cette  décoration  allachée 
à  un  large  ruhan  bleu  foncé,  passé  en  écharpe,  et  ils 
avaient,  en  outre,  une  pkque  brodée  en  or  sur  leurs 
habits  et  leurs  manteaux  ;  les  Commandeurs  n'avaient 
pas  la  broderie,  mais  ils  portaient  aussi  la  croix  en 
écharpe;  et  les  Chevaliers  la  suspendaient  à  la  bouton- 
nière de  l'habit  par  un  petit  ruban  bleu  ioncé. 

Ordres 

Dams-bv-Mont-Gabhel.  C'est  le  premier  et  le  plus 
ancien  de  tous  les  Ordres  de  la  chrétienté.  Il  fut  ins- 

titue  par  les  iiuhles  Croisés  de  Jérusalem,  pour)  exercer 
la  charité  envers  les  pauvres  malades  et  les  pèlerins, 
après  qu'ils  eurent  fondé,  dès  Tan  1060,  phiùears 
hôpitaux  sous  Tinvocation  de  Saint-Laare. 

Le  Roi  Louis  Yll,  dit  le  Jeune,  en  1154)  à  son 
retour  de  la  Palestine,  amena  en  l'rancc  une  partie  des 
Gievalicrs  de  cet  Ordre,  les  établit  au  château  de  Boi- 
gny  f  près  d'Orléans ,  leur  donna  plusieurs  autres  pro- 


Digitized  by  Google 


ORDRFS  ROYAUX  DE  SAINT-LAZARE,  CtC.       36 î 

priëtés ,  cl  les  eliargea  de  l'admluistration  de  toutes  let» 
'maladreries  du  royaume. 

Les  Chevaliers  de  Saint-Lazare  <{ui  étaient  restés  en 
Terre-Sainte  furent  chassés  de  ces  lieux ,  en  ra53  ;  ils 
se  déterminèrent  alors  à  suivre  le  l\o'i  Samt-Louis  qui, 
pour  recouuaitre  les  services  qu'il  avait  reçus  d'eux 
pendant  son  séjour  en  Orient,  les  unit  aux  Chevaliers 
du  même  Ordre  fixés  à  Boigny ,  et  les  confirma  dans  b 
jouissance  des  propriétés  dont  ils  étaient  déjà  posses- 
seurs. Dès  ce  liiumeut,  le  château  de  Boigny  devint  le 
chef-lieu  de  cet  Ordre ,  et  le  Chef  des  Chevaliers  prit 
le  titre  de  Grmd-Maàre  de  SairU-Lazare^  tant  deçà 
que  delà  des  mers. 

En  i3o8,  Philippe-le-Bel  acoordà  des  lettres  de 
protection  aux  Chevaliers ,  et,  en  i3i7,  Philippe-le- 
Loug  les  maintint  dans  les  privilèges  de  haute  et  basse 
justice  de  Boigny. 

Vers  1490»  rOrdre  de  St.-Lazare  avait  beaucoup 
perdu  de  son  édat.  Le  Ptepe  Innocent  IV  tenta  de  le 
supprimer,  et  de  Funir,  avec  tous  ses  biens,  à  St.- Jean 
de  Jérusalem;  mais  le  parlement  de  France  déclara  ses 
bulles  abusives  y  et  elles  ne  produisirent  aucun  effet 

L'avantage  que  l'Ordre  avait  remporté  dans  cette 
occasion  augmenta  la  considération  qu'on  lui  accordait. 
Cependant,  il  ne  put  se  maintenir  dans  cet  état  de 
faveur;  il  décroissait  de  jour  en  jour,  et  il  ne  fut  pré- 
servé de  l'extinction  dont  il  était  menacé,  que  par  la 
création  de  l'Ordre  de  Kotre-Dame-du-Mont-Garmel , 
auquel  il  fut  uni  avec  la  conservation  de  son  titre. 

C'est  en  1607  que  Henri  IV  établit  TOrdre  de 
iSotre-Dame-du-Mont-Carmel.  Parmi  les  nombreux 
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avantages  que  cette  institution  Un  offrit ,  les  plus  mar- 
qués furent  (le  puuvoii-  [jnimpuniciit  récoinptnscr  la* 
uobJosst;  ({ui  ne  Tabandouna  pas  dans  les  circoustanecs 
dtiliciles  où  il  s'était  trouvé;  de  prouver  la  sincérité  de 
sa  conversion  y  et  d'empêcher  i  extinction  de  l'Ordre 
de  St.-Lazare.  Il  demanda  &  Paul  Y  la  confirmation  de 
sou  Ordre;  k  pape  s'empressa  de  la  lui  accorder  pai  sa 
bulle  Huma  nus  Ponlifex^  expédiée  le  lo  février  1607. 
Cette  bulie  établit  la  forme  de  «ion  administration  et  la 
nature  de  ses  privilèges,  conformément  aux  intentions 
du  Roi.  Quelque  temps  après ,  le  Pape  acheva  de  sa- 
tisfairc  a  lous  les  désirs  de  ce  [^riiice,  cii  donnant,  au 
mois  de  février,  sa  bulle  Mdilantium  Ordinum,  la- 
quelle renferme  les  règles  et  les  statuts  de  TOrdre. 

Depuis  ce  temps,  les  Ordres  de  St.-Lazar^  et  de 
Notre- Dame>du-Mont*Carmel  ont  continué  d'être 
réunis,  de  inaiiière  que  les  grâces  qui  leur  ont  élé  ac- 
cordées, ont  [oiijours  élé  communes,  el  le  litre  de 
Grand*Maitre  de  Tun  à  toujours  été  iusépaiable  de 
celui  de  l'autre. 

La  dignité  de  Grand-Maître  fut  successivement 
conférée  par  les  llois  de  France  à  C^laude  de  Merestan; 
à  Charles ,  son  fils  aîné  ;  à  Cliarles  Acbilt's ,  second  iils 
de  Claude;  au  marquis  de  Louvois^  en  i(>73f  sous  le 
titre  de  Yicaire-général;  et  eniin,  au  marquis  de 
Dangeau,  en  1693. 

En  I7!:ii,  le  Roi  Louis  XV,  voulant  donner  à  l'Ordre 
une  marque  particulière  d'estime  et  de  bienvciliao^e, 
d'après  l'avis  de  M,  le  Régent  ^  uomma  VL  iis  Duc  de 
Cliartres  pour  remplir  cette  place.  Après  la  mort  de  ce 
Prince,  le  Roi  nomma  son  petil-iii.s,  M.  le  Dua;  ^ÏUiijy^ 
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depuis  Dauphin,  Grand-Maître,  et  M.  le  Comte  de 
St.-Florealio  ,  adimiiiàtrateur. 

MovsiEURy  Comte  de  Provenee,  et  depuis  Roi  de 
France,  sous  le  nom  de  Louis  XVIII,  nommé  Grand- 
Maître,  fit  de  nouveaux  réglemens,  en  177^,  1778, 
et  17791  ^fiii  donnèrent  un  nouvt  l  éclat  à  cet  Ordre. 
11  ordonna  y  par  le  premier,  que  les  deux  Ordres 
teralent  composés  de  cent  Chevaliers  divisés  en  deux 
classes,  dont  la  pmnière  comprendrait  tous  les  Che- 
valiers revêtus  du  grade  de  coloo^  ou  de  capitaine, 
et  des  grades  supérieurs;  et  la  seconde,  tous  les  autres, 
depuis  le  gcade  de  capitaine  en  second,  ou  d'enseigne 
de  vaisseau,  jusqu'aux  premiers  grades  susnommés 
exduaivement  Par  le  second,  l'Ordre  du  Moot-Cannel 
resta  attaché,  d'une  manière  particulière,  aux  élèves 
de  Técole  militaire:  le  nombre  de  ceux  qui  devaient 
être  admis  était  fixé  à  t/vù  par  an.  11  leur  était  accordé 
une  dispense  d'âge  et  une  pension  de  cent  livrer 
Foyez  le  chapitre  Noblesse  miutaibe,  artide  École 
milUaire. 

Si  un  de  CCS  nouveaux  Chevaliers  avait  le  bonheur 
de  faire  à  ia  guerre  une  action  d  éclat ,  il  était  reçu 
sans  autre  preuve  9  et  la  réunion  des  deux  crois»  qui 
ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  cette  occanon,  était  une 
des  marques  les  plus  honorables. 

La  croix  de  )[  dre  elait  à  huit  pointes;  elle  était 
émaillée  alternativement  de  pourpre  et  de  sinople  (i), 
bordée  d'or,  anglée  de  quatre  fleurs  de  lys  dti  même; au 
centre  était  un  médaillon  sur  lequel  étaient  représentées^ 


(1)  Sinople,  vert}  terme  de  blason. 
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truu  côté,  rimage  de  la  VitTgc,  entourée  de  ra^Fons 
d'or,  et  de  raulrt*,  l'iiuage  ch;  St.-l^izare  sortant  du 
tombeau.  Cette  croix  était  attachée  au  coi  par  un 
ruban  vert  moiré* 

Les  Chevaliers  de  la  première  dasse,  outre  cette 
décoration ,  portaient ,  sur  le  côté  gauche  des  habits  et 
manteaux,  une  croix  biodee  lu  paillons  d*or  vert, 
chargée  au  milieu  d'une  petite  croix  d'argent,  ornét* 
de  la  devise  Atavis  et  anms,  et  des  chiffres  SL,  et  MA; 
le  tout  en  lettres  d'or.  Ceux  de  la  seconde  portaient 
cette  plaque  brodée  en  soie  verte. 

La  croix  de  Notre-Dame-du-Mont-Carmel  ëtaît  h 
huit  pointes ,  émailléc  de  pourpre  et  de  sinople,  bordée 
d  or,  anglée  de  quatre  fleurs  de  lys  du  même;  il  y  avait, 
au  milieu,  d'un  coté,  l'image  de  la  Vierge,  et  de  l'autre 
un  trophée  de  trois  fleurs  de  lys.  Les  Chevaliers  la 
portaient  attacliée  à  la  boutonnière  par  un  bouton 
cramoisi. 

Le  Roi  était  souverain  chef ,  fondateur  et  protecteur 
des  Ordres  unis  de  St-Lazare  et  de  Kotre»Dame-du- 

Mont-Cannel ,  dont  k  Gnmde-Maîtrise  était  remplie , 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  iiaut,  par  MoXfSiEUR,  Comte 
de  Provence. 

Par  le  règlement  de  1757,  il  fiillait  être  de 
trente  ans  accomplis,  professer  la  religion  catho- 
lique, et  prouver  quatre  degrés  de  noblesse  pater- 
nelle seulement,  pour  être  admis  dans  les  Ordres.  Les 
réglemen&de  1773  et  1778  ont  porte  postérieurement 
le  nombre  des  degrés  de  noblesse  à  huit  du  côté  pa- 
ternel seulement,  sans  compter  le  récipiendaire,  et 
sans  auublisscnicut  connu. 
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Ordri-  souverain  it  iiospitamf.r  de  Saiptt-Jfw 
DE  Jérusalem,  dit  aussi  de  Chypre,  de  Rhodes  et 
m  BIai-tb.  Des  marchRods  de  la  ville  de  Melfi,  au 
royaume  de  Naples,  eurent  permission  du  GJife  d'E* 
gyptc,  moyennant  un  tribut  annuel,  de  bâtir,  à  Jérusa- 
lem, une  église  du  rit  latin,  qui  fut  nommt'C  Sle.-Jlfft' 
rie4a'Ij(Uine ;  ils  fondèrent  à  coté  ua  inouastère,  pour 
y  soigner  les  malades,  sous  la  direction  d'un  recteur, 
qui  devait  être  de  la  nomination  de  Tabbé  de  Ste.<-Ma- 
rie-la-T^tine  :  on  y  fonda  de  plus  une  chapelle  sous 
l'iuvocaiion  de  Saint-Jean-Baptiste,  dont  Gérard  Tune, 
dit  aussi  de  Saint-Didier,  provençal  de  la  ville  de.Mar- 
tjgues,  fut  le  premier  recteur,  en  Tannée  1099. 

Godefroy  de  Bouillon,  généralissime  de  Tannée  des 
Croisés,  ayant  été  élu  Roi  de  Jérusalem,  le  22  juin  de 
la  même  année,  enrichit  cet  hôpital  de  qui  l-jtu  s  do- 
maines quil  avait  en  France;  d*aulres  Seigneurs  imi- 
tèrent cette  libéralité.  Les  revenus  de  Thopital  ayant 
augmenté  considérablement,  Gérard,  de  concert  avec 
les  hospitaliers,  résolut  de  se  séparer  de  Tabbé  et  des 
reliçîieux  de  Ste.-Mari(^la-I^tine,  et  de  faiiv  un  Ordre 
à  part,  sous  le  nom  de  St.- Jean-Baptiste ,  ce  qui  occa- 
sionna de  les  nommer  Hospitaliers  ou  Fm'es  de  V hô- 
pital de  St.-Jeanrde»Jérusakm, 

Le  Pape  Pascal  TI,  par  une  bulle  de  Tan  1 1 1 3,  confirma 
les  donations  faites  a  cet  hôpital,  il  laiL  sous  la  pro- 
tection du  Si.-Siége;  ordonnant  qu'après  la  mort  de 
Gérard ,  les  recteurs  seraient  élus  par  les  hospitaliers. 

Raimond  du  Puy,  de  Tillustre  famille  de  du  Puy- 
Mont-Brun,  successeur  de  Gérard,  en  iif8,  don- 
na une  règle  aux  frères;  elle  fut  approuvée  par  Ca- 
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Jixle  II ,  Tan  laio.  Ce  premier  Maître,  voyant  que  les 
revenus  de  riiôpital  jinrpassaiont  de  beancou[>  la  dé- 
pense nécessaire  à  Teutretieu  des  pélerius  et  des  ma- 
lades, crut  devoir  employer  le  surplus  k  la  ^erre  con- 
tre les  infidèles  :  U  s*oflrit,  dans  cette  vue,  à  Bau- 
douin II,  alors  Roi  de  Jérusalem  :  il  sépara  ses  hospi- 
taliers en  trois  classes;  \vs  nol)lcs,  qu'il  destina  à  la 
profession  fies  armes,  pour  la  dëleu&e  de  ia  foi  et  la 
protection  des  pèlerins  ;  les  prêtres  et  chapelains,  pour 
faire  l'office  divin  ;  les  frères  servaas,  qui  n'étaient  pas 
nobles,  furent  aussi  destinés  à  la  guerre  et  au  service 
de  rho])ilal  :  il  régla  la  manière  do  recevoir  les  Che- 
valiers ;  le  tout  fut  confirmé  par  iuoooent  11 ,  élu  Sou- 
verain4^ontife  le  17  février  1  i3o,  qui,  cette  même  an- 
née, ordonna  que  Tëtendart  de  l'Ordre  serait  une  croix 
blanche  sur  un  fond  rouge  :  elle  a  formé  depuis  les 
armoiries  de  l'Ordre,  de  gueules  a  la  croix  d'argent. 

Après  la  peste  de  Jérusalem,  ils  se  retirèrent  à  Bfar- 
gat,  ensuite  à  Acre,  qu'ils  défendirent  avec  beaucoup 

de  valeur,  on  1 290. 

Le  Soudan  d'Egypte  ayant  envahi  la  Terre-Sainte, 
en  1291,  les  Hospitaliers,  avec  Jean  de  Villiers  de 
ilsIe-Adam ,  leur  Grand-Maître,  se  retirèrent  dans  l*î1e 

de  Chypre,  oïl  le  Koi  (jiiy  de  Lusignan,  qu'ils  avaient 
servi,  leur  donna  la  ville  de  Limisso,  qu'ils  habitèrent 
environ  dix-huit  ans. 

En  i3o8,  ils  prirent  l'île  de  lUiodes  sur  les  Sarrasins 
et  s'y  éUiblirent;  ce  n'est  qu'alors  qu'on  conuncnça  à 
les  appeler  Chevaliers  de  Hhodes ,  EqtUtes  Biiodii. 

AndfonicII,  Empereur  de  Constantinople,  accorda 
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au  Grand -Maître-,  i'uuliiues  de  Yillni^t,  l'investiture 
de  cette  île,  en  f  3io. 

L'année  suivante,  secourus  par  Amédee  IV,  G>mte 
de  Savoie,  ils  se  défendirent  contre  une  armée  de  Sar- 
rasins, rt  sp  maintinrent  dans  leur  île.  On  dit  que  cVst 
de  ce  Grand-Maitre  Foulques  de  Villaret  que  ses  suc- 
cesseurs priroit  pour  devises  les  quatre  lettres  F.  £. 
R.  T. ,  ^e^'hrèÀx^y  Jbrtituâa  ejus  Rhodum  tenuiL 

Le  Grand -Maître  Pierre  d'Aubiisson  la  défendit 
contrr  Mahomet  II,  et  la  lonhcrva  malgré  une  armée 
formidable  de  Turcs,  qui  l'assiégea  pendant  trois  mois. 
Soliman  Tattaqua  le  ai  juin  i5aa,  avec  une  armée 
de  Soo^ooo  comUattans ,  et  la  prit  le  1 4  décembre  sui- 
vant, après  qtte  rOrdre  Feut  possédée  2i3  ans. 

lie  Grand-Maître  Pluiippc  i\v  \  illu  rs  de  TIsle-Adam 
et  les  Ciievaliers  errèrent  d'établissemeus  en  fkabbsse- 
meosy  à  Messine,  aux  îles  d*Hyères,  puis  à  Viterbe 
jiisqu*en  i53o,  que  Charles-QuinI  leur  donna  Tîle  de 
Malte,  pour  mettre  son  royaume  de  Sicile  à  couvert. 
1/C  Grand-Maître  et  les  Chevaliers  y  arrivèœnt  le  i(j 
octobre  suivant.  £n  i565,  Soliman  fit  assiéger  Malte 
qui  fut  Vaillamment  défendu  pendant  quatre  mois  par 
son  Grand-Maître  Jean  Parisot  de  la  Valette;  les  Che* 
valicrs  prirent  alors  le  noni  do  Chevaliers  de  Malle; 
mais  leur  véritable  nom  était  celui  de  Chevaliers  de 
VOnlm  de  SainP-Jecmnie-^érusalem .  Le  Grand-Maître 
se  qualifiait,  dan»  ses  titres,  de  FnUer  iV.  Beigra- 
tid  sacrœ  domus  kospiudis  Sancti  Joannis  Hierosofy^ 
mi/rtni  et  militons  Ordinis  Sancti  Scpulcn  Dumuu  , 
magister  himiilis  paujycnimque  Jesu-ChrisU  cuslos. 
Chancelier  de  THopital  faisait  remarquer  k  la 
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Wcwic  Cailu  i  ine  de  Médicis  que,  dans  les  trois  sièges 
importaus  que  les  Chevaliers  de  St.-Jean  de  Jérusalem 
avaient  soutenus  contre  les  Turcs,  c  étaient  trois  Fran- 
çais qui  étaient  Grands^Maitres  :  d'Aobusson,  qui  dé- 
fendit Rhodes;  Ilsle-Adam,  qui  n*en  sortit  qu'après  des 
prodiges  de  valeur,  et  v  avoir  fait  périr  cent  qualre- 
vingt  mille  Turcs;  et  Parisot  de  la  Valette,  qui  fàt  lever 
le  siège  de  Malte,  en  i565. 

Le  Grand -Maître  était  le  chef  suprême  de  FOrdre; 
les  Chevaliers  lui  devaient  une  exacte  obéissance  pour 
ce  qui  concernait  les  statuts  de  TOrdre.  Il  comptait 
au  nombre  des  Souverains  de  l'£urope. 

Le  gouvernement  de  l'Ordre  était  monarchique  sur 
les  habitans  de  Malte  et  des  îles  voisines,  et  sur  les 
Chevaliers,  en  tout  ce  qui  concernait  la  règle  et  les 
statuts  de  la  religion  ;  et  aristocratique  dans  la  déci- 
sion des  affaires  importantes,  qui  ne  se  faisaient  que 
par  le  Grand -Maître  et  le  Sacré -Conseil  de  TOrdre 
réunis. 

Ce  Sacre-Cuiiscil  était  ou  ordinaire  ou  coïnj>lci  ;  le 
Conseil  ordinaire  était  composé  des  Baillis  couventucls, 
des  Grands-Prieurs  et  des  Baillis  capitulaires,  de  TEvé- 
que  de  Malte  et  du  Prieur  de  r£glise.  Le  Conseil 
complet  admettait  encore  de  plus  les  anciens  Chevaliers 
de  chaque  langue.      Grand-Maître  y  avait  deux  voix. 

Les  Chevaliers  donnaient  au  Grand-Maître  le  titre 
d'£minence,  et  le  peuple  qui  lui  était  soumis,  le  titre 
d*Altesse. 

L'Ordre  de  Malte  était  divisé  en  huit  langues  ou 

nations,  niais  dipui?,  rextiiictioii  de  la  langue  dWn- 
gleterre,  on  nen  compta  plus  que  scpt^  elles  avaient 
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chacune  à  leur  têle  un  BaUU  conventuel,  qu'on  nom- 
mait aussi  Pilier,  et  qui  était  un  des  premiers  Grands* 

Dignitaires  de  l'Ordi  e ,  api  èi  le  Grand-Maître ,  et  faisait 
sa  rcsideace  à  Malte. 

La  langue  de  Prwence,  dout  le  Bailli  conventuel 
était  Grand-Commandeur  de  FOrdre  et  Président-në 
du  Trésor. 

La  langue  d' Auvergne  ^  dont  le  Bailli  conventuel 
était  Grand- Aumômer  de  TOrdre,  et  commandait  la 
Milice. 

La  langue  de  France  ^  dont  le  Bailli  était  Grand* 

Hospitalier  de  FOrdre. 

La  langue  d'Italie,  dont  le  Bailli  était  Grand- Ami- 
ral de  l'Ordre  ; 

La  langue  dk  Aragon,  dont  le  Bailli  était  Grande- 
Conservateur  de  rOrdre. 

La  langue  (F Allemagne ^  dont  le  Chef  était  Grand- 
Bailli  de  rOrdre,  et  cliargé  des  fortifications  et  des 
places  fortes. 

La  langue  de  Castille ,  dont  le  Bailli  était  Grand- 
Chancelier  de  l'Ordre.' 

\a  langue  (T Angleterre ,  qui  avai!  pour  Chef  le 
Turcopolier,  ou  Colpnel  de  ia  cavalerie  de  l'Ordre. 

Cette  langue,  qui  s  était  éteinte  par  le  schisme 
dUenri  Vm ,  semble  renaître  de  nos  jours  par  le  dé- 
vouement et  l'honorable  philantropie  de  quelques  Che- 
valiers anglais  et  français,  qui  ont  fouilc  ,  à  Londres 
mcnic  y  un  hôpital  à  l'instar  des  premiers  Hospitaliers  . 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  »  dans  lequel  les  pauvres 
malades  sont  accueillis  avec  le  plus  noble  empresse- 
ment :  cet  établissement  a  servi  d'asile  à  un  nombre 
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rons'ult^rable  de  cliokVu|iies ,  loi^sque  ce  flëaii  iVappa 
naguères  celte  cité  populeuse. 

La  lanf^ï'^.-'  de  Bavièn  ^  qui  tut  créée  eû  178a,  sous 
le  Grand-Maître  Emmanuel  de  Kohan. 

La  langue  de  Provence  tenait  le  premier  rang,  |)arre 
que  i<  liieuheineux  Gérard  et  Raymond  du  l*uv,  eoa.si- 
déré$  coiiuue  les  deux  preniioi*s  Grands  -  Aluîti'es  et 
Fondateurs  de  l'Ordre,  étaient  ués  en  Provence. 

L'bàtel  de  cliaque  langue,  à  Malte,  s'appelait  an- 
hevi^e  y  parce  ({ue  les  Chevaliers  de  ces  langues  y  al- 
ian  ut  manger  et  s'y  assemblaient  d'ordinaire. 

I  A's  bénéfices  de  l'Ordre  étaient  les  Grauds-Prieurés, 
les  Bailliages  capitulaires,  et  les  Commanderies,  avec 
les  revenus  qui  y  étaient  attachés. 

C'était  le  Grand -Maître  qui  conférait  toutes  ces 
dignités  <  i  tous  ces  bénéfices. 

Les  C^'uuunanderies  étaient  au  nombre  de  c)4>  savoir  ; 
46  dans  le  Prieuré  de  France;  a8  dans  celui  d'Aqui- 
taine; 20  dans  celui  de  Qiampagne;  5oo  Chevaliers; 
70  Chapelains  et  Servons  d'armes. 

Les  Conunanderies  de  M«iUe  étaient  des  biens  appar- 
tenant à  l'Ordre,  dont  l'adminislration  était  coniiée  à 
d'anciens  Chevaliers  ;  c'étaient  moins  des  bénéfices  que 
des  fermes.  Les  Commandeurs  ne  les  convertirent  en 
bénéfices,  quVn  payant  au  Trésor  de  l'Ordre  uu  tribut 
cou-siikiable,  (ju'un  appela  resfjoiisiun. 

Pour  être  Commandeur,  il  fallait  avoir  fait  profes- 
sion, c est-à-dire,  être  Cltevaliev pmfis ^  et  être  de  la 
nation  ou  langue  oii  était  située  la  Commanderîe. 

Les  Commanderies  étaient  affectées,  les  unes  aux 
Clievuliers,  les  autres  aux  Cliapelaiuset  scrvans  d'armes. 
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Elles  étaient  de  justice  ou  de  grdœ  y  selon  qu'elles 
«taient  conférées. 

Les  G>inmaiidenes  de  justice  se  doaiiaient  par  rang 
crancienneté.  Pour  pouvoir  y  prétendre,  il  fallait  avoir 
résidé  cinq  ans  à  Malte,  et  avoir  fait  quatre  caravanes, 
c'est-à-dire ,  quali  e  campagnes  sur  les  vaisseaux  de  la 
religion. 

Quand  on  avait  amélioré  sa  Commanderie  par  des 
réparations  considérables ,  on  avait  droit  de  passer  à 
une  plus  riche,  par  droit  à'améHorissement. 

(  )ii  ap]>i  lur  (ïoniuiaiiderios  de  grâce  celles  qui  étaient 
duuuées  par  le  Graud-Maitre  ou  Grand-Prieur,  sans 
observer  le  rang  d'ancienneté.  Il  était  alors  indifférent 
qu'elles  fussent  affectées  par  leur  fondation  aux  Cheva- 
liers ou  aux  servans  :  on  pouvait  les  donner  indifféreui- 
ment  aux  uns  ou  aux  autres. 

Tous  les  cinq  ans,  le  Grand-Maître  avait  droit  d'eu 
conférer  une  à  ce  titre ,  dans  chaque  grand  •  prieuré. 
Les  Grands  -  Prieurs  avaient  le  même  droit,  chacun 
dans  leur  prieuré. 

IjCs  Counnauderies  magistrales  étaient  celles  qui  ap- 
partenaient de  droit  au  Grand-Maître  dans  chaque 
grand-prieuré.  11  pouvait  les  posséder  par  lui-même,  on 
les  donner  à  qui  il  lui  plaisait. 

Cet  Ordre  se  cotn[)osait  en  outre: 

1°  Des  Ckevcdiersde  justice  y  c'est-a-dire,  deceuxquî 
avaient  fiiit  leurs  preuves  régulières  de  noblesse,  qui 
consistaient  en  Quatre  degrés  paternels  et  quatre  degrés 
maternels,  devant  former  cent  années  de  noblesse:  ces 
Chevaliers  devaient  également  avoir  pavé  leur  passage, 
qui  consistait  dans  un  droit  de  réception,  dont  les  de- 

*4- 
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niers  étaient  versés  dans  le  trésor  de  FOrdre,  et  qui  se 
montait  à  3,1 55  livres  avec  les  frais.  Le  Dombre  de  ces 
Chevaliers  ëtatt  illimité,  et  c^était  parmi  eux  qu'on 

choisissait  les  Baillis,  les  Grands-Prieurs  et  même  le» 
Grancls-Maîti*es  :  l'âge  de  majorité  était  seize  ans. 

Des  Chapelains  conventuels  ^  qui  étaient  reçus 
diaeoSf  diacres  ou  clercs  conventuels  depuis  dix  ans 
jusqu'à  quinze.  Ils  devaient,  comme  les  frères  servans 
(Farmes,  prouver  seulement  leur  naissance  li Un  li  gi- 
timc  mariage  et  d'une  famille  lionorable  dans  la  bour- 
geoisie: ils  ne  pouvaient}  dans  aucun  cas^  lors  même 
qu'ils  eussent  été  de  naissance  noble^  parvenir  au  grade 
de  Chevalier,  dont  l'état  était  incompatible  avec  le  ca- 
raclcrc  d'un  minisire  d<  s  autels.  Leurs  fonctions  étaient 
le  service  spirituel  dans  les  églises  de  l'Ordre  :  c'était 
de  leur  classe  qu'on  tirait  Févéque  et  le  prieur  de  l'é- 
glise de  Saint* Jean,  qu'on  décorait  dès  lors  de  la 
grand'-i  roix  de  l'Ordre.  Les  autres  chapelains  pouvaient, 
avec  la  permission  du  Grand-Maître,  porter  la  croix. 
Ceux  qui  avaient  passé  l'âge  de  quinze  ans,  devaient 
obtenir  un  bref  du  pape  pour  être  admis.  Le  droit  de 
passage  pour  les  chapelains  était  de  5,333  livres  tour- 
nois, et  pour  les  diacos  de  960  livres. 

3"  Des  Fi  eies  servans  d  ai  mes  y  qui  étaient  employés 
au  service  militaire.  Ils  étaient  admis  à  l'âge  de  seize 
ans  :  on  n'exigeait  de  leur  part  aucune  preuve  de 
noblesse;  ils  devaient  seulement  prouver,  comme  les 
chapelains  conventuels,  (pi  ils  étaient  issus  d'une  fa- 
mille honorable  dans  l'ordre  de  la  bourgeoisie,  et 
nés  d'un  légitime  mariage.  Ils  pouvaient  obtenir,  par 
leur  valeur  et  leurs  services,  d'être  créés  Chevaliers 
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de  grâce  :  ils  portaient  la  croix  émaillée,  avec  la  permis- 

sioià  du  Grand-Maître,  iLs  payaieal  aussi  un  droit  de 
|ias8age,  qui  était  de  19890  livres  touruois. 

Il  existait  encore  trois  autres  classes  pour  le  service 
spirituel  et  pour  celui  de  Thopital,  c'étaient: 

Les  Préires  étobédienee^  qui  prenaient  l'habit 
de  l'Ordre,  en  faisaient  les  vœux,  et  s'attachaient  au 
service  de  ({uelqu'une  des  églises  de  1  Ordre,  sous  Tau- 
torité  d'un  Grand-Prieur  ou  d'un  Gunniandeur  auquel 
ils  étaient  soumis.  Ils  pouvaient  porter  la  croix  blanche 
sur  leur  manteau,  avec  la  permission  du  Grand-Maître; 

1^  Les  Sermtis  crojjfice ,  qui  étaient  destinés  au  ser- 
vice de  I  hôpital; 

S**  Les  Danois  ou  Donnés,  qui  portaient ,  d'après 
la  permission  du  Grand-Mattre,  une  demi-crutx  d'or  à 
trois  branches  seulement  et  une  demi-croix  de  toile 
blanche  sur  leurs  habits  :  ils  pouvaient  être  mariés. 

X^es  Chevaliers  p/xt/ès  étaient  ceux  qui  avaient  iiiit 
«leurs  vœux  de  religion,  et  qui  ne  pouvaient  plus  se  ma- 
rier. Ils  étaient  tenus,  après  leur  profession,  de  porter 
sur  leur  habit  ou  manteau  la  croix  de  toile  blanche  à 
huit  pointes,  qui  était  la  véritable  marque  de  leur  pro- 
Cession*  On  ne  s'engageait  ordinairement  dans  les  vœux 
que  lorsqu'on  était  sur  le  point  d'obtenir  une  Com- 
manderie. 

Les  Clievalicrs  de  grâce  étaient  ceux  tjui,  étant  ou 
n'étant  point  nobles,  avaient  obtenu,  par  quelques  ser- 
vices împorCans  ou  quelque  belle  action,  la  fieiveur 
d'être  admis  au  rang  des  Chevaliers  de  l'Ordre ,  avec 
diminution  ou  dispense  du  droit  de  passage. 

Les  Chevaliers  de  minorité  étaient  ceux  qui  étaient 
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reçus  dès  leur  naissance  ou  eu  bas-age,  ce  qui  ne  pou* 
vait  avoir  lieu  sans  une  dispense  du  Pape.  Ils  allaient 

cnsiiite  à  Malte  à  !  âge  de  qiiii»/»*  ans  pour  coînincucor 
leur  noviciat  et  faire  leurs  caravaiie(«  :  le  droit  de  pas- 
sage et  autres  frais  étaient  de  7^74  livres  tournois. 

Les  CketvilterS'Pages  du  Grand -Maître  étaient  au 
iioiiibi  i'  de  st'i/e;  ils  commenraieiil  leur  serv  ice  près  de 
sa  |)orsuiiiie  à  Tagc  de  douze  ans,  et  à  quinze  ans  le 
quiltaient  pour  entrer  dans  le  noviciat.  Le  droit  de 
passage  et  autres  lirais  étaient  de  3,185  livres  tour- 
nois :  ils  portaient  la  livrée  du  Grand-Maître,  et  étaient 
entretenus  à  ses  Irais. 

Ou  appelait  caramnes  les  campagnes  de  mer  que 
les  Chevaliers  étaient  obligés  de  faire  contre  les  Turcs 
et  les  corsaires  9  afin  de  parvenir  aux  comroanderies  et 
aux  autres  dignités  de  l'Ordre  :  on  les  nommait  ainsi 
parce  que  les  Chevaliers  ont  souvent  enlevé  la  caravane 
qui  va  tous  les  ans  de  Constantinople  à  Alexandrie. 

Pour  être  Capax,  il  fallait  avoir  fait  ses  caravanes 
et  une  résidence  de  trois  ans  au  couvent. 

Le  Bienservi  était  un  titre  accordé  aux  généraux  et 
aux  capitaines  des  galères.  Par  ce  titre,  ils  devenaient 
aptes  à  posséder  toutes  sortes  de  commanderies  et  de 
dignités,  comme  ayant  rempli  les  obligations  néces- 
saires pour  être  Capax. 

La  croix  de  l'Ordre  est  d'or,  à  huit  j)ointes,  émail- 
lëe  de  blanc ,  suspendue  à  la  boutonnière  par  un  ruban 
noir  moiré. 

Dans  leurs  armes,  les  Chevaliers  portent  en  chef 
celles  de  l'Ordre ,  qui  sont  de  gueules  à  la  croix  d*ar- 
gent;  et  posent  leur  écu  sur  la  croix  de  TOrdre,  ((Ui 
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est  enlacée  d*iui  cliapelet  de  coi^l.  onibi'c  iVnv ,  d'où 
pcad  la  croix  dudit  Ordre. 

Les  services  rendus  à  la  cliréticiité  par  l'Ordre  de 
Malte,  depuis  son  înstitutioa,  sont  consacres  dans 
riiistoire. 

Ce  fut  d'abord  un  Ordre  hospitalier  que  la  diaritc 

fit  liaiUc,  et  que  le  zèle  pour  la  défense  des  saints  lieux, 
et  les  pèlerins  qui  venaii  iit  les  visiter  armèrent  contre  les 
infidèles  ;  il  devint  dès  lors  militaire ,  et  tous  ses  Che- 
valiers couvrirent  sans  cesse  les  mers  pour  protéger  les 
chrétiens  de  toutes  les  nations  contre  les  attaques  et  les 
jxtaicries  dos  Turcs,  ({iii  les  tiuniciiaienl  eselaves  dans 
leurs  possessions  d'Asie  et  d'Afrique.  Dans  ce  tumulte 
des  armes,  et  au  milieu  d'une  guerre  continuelle,  les 
Chevaliers  de  Malte  surent  allier  les  vertus  paisibles  de 
la  religion  h  la  plus  haute  valeur  dans  les  combats;  et 
plus  d'une  fois  les  Empereurs  de  Coustantiiiople  ont 
vu  leurs  forces  reculer  ou  s'ancautir  devant  celles  de 
ces  illustres  défenseurs  de  la  foi  et  de  rhutnanité. 

La  France  peut  s'enorgueillir  d*avoir  fourni  trente- 
deux  Grands  -  Maîlit:.s  à  cet  Ordre  illustre,  dont 
1\  violence  politique  a  pris  fin  le  i-i  juin  1798. 

Ije  sacré  Conseil  et  le  Lieutenant  du  Magistère  se 
réfugièrent  d'abord  à  Catane ,  d'où  ils  transférèrent  \v 
^iége  de  l'Ordre  à  Ferrare,  en  Italie,  sous  le  gouvcme- 
luenl  du  Bailli  Biisca ,  du((ucl  dr-vaient  essentiellement 
émaner  tous  les  actes  concernant  cet  Ordre. 

Lorsque  les  Chevaliers  de  Malte  entraient  en  cam- 
[lagne ,  ils  portaient,  sur  leur  habit,  une  subreveste  ou 
dalmatique  rouge,  ornée  devant  et  derrière  de  la  grande 
croix  blanche  de  i  Ordre, 
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il  y  avail  en  France ,  dans  la  province  de  Quercy,  an 
diocèse  de  Cahors ,  deux  maisons  de  Chevalières  de 
rOrdre  de  Malte ,  Tune  à  Beauliea ,  Fautre  à  IVIartel , 
dont  la  fondation  remontait  au  douzième  siècle.  Les 

preuves  de  noblesse  exigées  étaient  celles  de  i  Ordre 
de  Malte ,  dont  ces  religieuses  étaient  décorées. 

Ordre  du  Temple.  La  fondation  de  cet  Ordre  reli- 
gieux et  militaire  est  due  à  Hugues  de  Paganis  (des 
Payens),  terre  ssiun  un  Champagne;  il  était  issu  des 
Comtes  souverains  de  cette  province.  11  s'associa,  pour 
cette  entreprise ,  Geoffroy  de  SaifU'Adémar  ou  Saint- 
Omety  et  sept  autres  gentilshommes  qui  se  réunirent  à 
Jérusalem ,  en  1 1 18,  pour  la  d('fense  du  Saint  Sc'pulcre, 
et  à  Teffet  de  protéger  ïvs  pèlerins  qui  y  abordaient  de 
toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

Ils  furent  d'abord  appelés  les  Pauvres  de  la  sainte 
Cite,  pratiquant  l'indigence;  et  ne  vivant  que  d'au- 
moues.  Ils  faisaient  les  trois  vœux  de  religion  entre  les 
mains  du  Patriarche  de  Jérusalem ,  c'est-à-dire  ^  ceux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  auxquels  ils 
ajoutèrent  celui  de  défendre  les  pèlerins  et  de  tenir  les 
clit  iiiiiL^  libres  j>our  ceux  qui  entreprenaient  le  voyage 
de  la  Terre-Sainte. 

Le  Rot  de  Jérusalem,  Baudouin  11,  les  établit  ensuite 

(l;uis  une  maison  située  auprès  du  temple  de  Salomon, 
et  c'est  de  là  qu'ils  furent  nommés  Templiers,  et  qu'on 
donna  le  nom  de  Temple  à  toutes  les  maisons  qu'ils 
fondèrent  dq>uis  dans  les  divers  pays,  et  celui  de  Mi- 
lice du  Temple  aux  Chevaliers  de  leur  association, 
hratrvs  Templi, 
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Les  Prélats  et  les  Grands  imitèrent  bientôt  la  mu- 
nificence de  Baudouin  II,  et  leur  firent  des  dons  cou- 

sidérnbles. 

Ils  n'agrégèrent  personne  à  leur  société  avant  1  an 
I  qu'Hugues  de  Pagaois  et  cinq  de  ses  Gievaliers 
se  rendirent  au  G>ncile  de  Troyes,  en  Cliampagnc^ 
présidé  par  TEvêque  d'Albe,  liégat  du  Pape  Hono- 
rius  II,  à  TeOet  de  demander  au  Concile  une  règle  pour 
leur  institution.  Ce  fut  Saint  Bernard  qui  fut  ciiargé 
de  rétablir  ;  mais  ne  pouvant  se  rendre  au  vosu  du 
Concile ,  à  cause  des  grands  projets  qu'il  méditait ,  il 
chargea  Jean  de  Saint-Micliel  de  la  dresser,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Saint  Bernard  de  composer,  en  1 135  , 
une  exhortatton  aux  Chevaliers,  et  de  leur  tracer  une 
règle  admirable  de  conduite.  Le  Concile  ordonna  en 
outre  qu'ils  porteraient  l'habit  et  le  manteau  blancs  ; 
et  en  1  i  /|4,  le  Pape  Kn^ène  ITI  décida  qu'ils  applique- 
raient sur  leur  manteau  une  croix  rouge.  Un  des  arti- 
cles de  la  règle  permettait  à  chaque  Chevalier  d'avoir 
trois  chevaux  et  un  Ecuyer,  pour  son  service  en  cam- 
pagne, et  leur  défendait  l'exercice  de  la  chasse,  leur 
j)i  incipaie  occiipalion  devant  être  de  protéger  les  péle- 
nus  et  défendre  les  saints  lieux. 

L'esprit  de  chevalerie  qui  dominait  alors,  et  qui 
tendait  aux  actions  les  plus  brillantes  et  les  plus  géné- 
reuses ,  fît  qu'une  inimité  de  Français  et  d'autres  Eu- 
roptHus  vimoiu  grossir  !e  nombre  de  ces  guerriers,  et 
partager  la  gloire  de  leurs  combats  contre  les  infidèles, 
non- seulement  en  Asie,  mais  dans  toutes  les  autres 
contrées  de  FEurope.  Cet  extrême  dévouement  pour  le 
service  de  la  religion  les  fit  encore  nommer  les  SMats 
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du  Christ  t't  la  Milice  de  Salomon  ;  et  fut  cause  qu'AI- 
foiiM",  Roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  les  irislilua  pai  son 
Icstament  de  Tan  i  i3i,  héritiers  de  ses  L^tats  ,  conjoin- 
tement avec  lesdievaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusaleoi; 
mais  CCS  dispositians  ne  furent  par  exécutées ,  les  Tem- 
pliers olilinrent  seulement  quelques  compensations. 

Jtn  1 14(),  ils  prirent  part  à  la  guerre  qui  eut  lieu  en 
Espagne^  contre  les  Maures,  et  y  firent  des  prodiges  de 
valeur. 

L'année  suivante,  \  est  remarquable  par  l'as- 
semblée de  cent  trente  (  .li<  \  du  in  de  cet  Ordre;  clic  se 
tint  à  i^aris,  dans  le  paiaii>  du  ieinple,  qui  leur  appar- 
tenait; et  le  Roi  de  France  Louis  Vil^  dit  le  Jeane,  et 
le  Pape  Eugène  III,  y  assistèrent  en  personne;  on  y 
décida  ïes  affaires  de  la  Terre-Sainte. 

(  t'  iiienu'  Monarque,  s  étant  engage  trop  avant  dans 
la  Pamphylie,  son  armée  fut  battue  par  les  Infidèles, 
et  continuellement  harcelée  dans  les  défilés  qu*il  ne 
connaissait  pas  ;  Evrard  des  Barres,  gentilhomme  fran- 
çais et  Cirand- Maître  de  cet  Ordre,  accourut  avec  un 
nombre  considérable  de  ses  Chevaliers,  tira  le  Roi  et 
son  année  de  la  malheureuse  positiou  où  ils  étaient , 
leur  servit  de  guide ,  et  ixïntribua  à  leurs  succès  dans 
la  Syrie. 

La  ruine  du  rovaunu'  de  Jérusalem  ayant  eu  lieu  en 
1 187,  par  la  perte  (jue  les  Chevaliers  du  Temple  et  les 
Croises  firent  de  la  bataille  de  Tibëriade,  gagnée  par 
Saladin ,  força  TOrdre  des  Templiers  à  quitter  la  Pales- 
tine pour  se  réfugier  à  Margat ,  de  là  en  Chypre  et  à 
Nicosie,  où  ils  éprouvèrent  de  nouveaux  désastres, 
malgré  les  etlorts  qu'ils  firent  pour  leur  dcfeiise. 
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Opcndaiit  tout  n'était  pas  encore  Hêsespéri'  lorsqtie 
Saint  Louis  arriva,  vn  1248,  devant  Daniiello,  vl  (juc 
Guillaume  de  Soonac  vint  seconder  les  efforts  du  Mo- 
narque ,  pour  la  prise  de  cette  ville.  Saint  Louis  ^  té- 
moin de  sa  valeur ,  de  sa  prudence  et  de  son  habileté , 
lui  confie,  I  ari  laSo,  l'avaiil-gardc  de  son  arinéc,  :\\vc 
ordre  au  Coiule  d'Artois  de  le  suivre.  Comte,  pour 
avoir  désobéi  et  méprisé  les  avis  de  Sonnac,  est  cause 
de  la  déroute  des  Francs  à  Mansourah ,  où  lui  -  même 
périt  le  5  avril  ;  Sonnac  y  perdît  un  eeil  ;  troiç  jours 
après,  il  fui  tué  dans  une  nouvelle  artion  (|ui  entraîna 
la  ruine  de  l'armée  et  la  captivité  du  Saint  Koi. 

Cette  catastrophe  et  les  dissensions  survenues  entre 
les  Templiers  et  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem contribuèrent  à  la  ruine  des  affaires  des  Chré- 
tiens en  Orient.  Les  Musulmans,  ayant  réuni,  en  i3oo 
et  i3o3,  des  forces  considérables,  reprirent  Jérusalem, 
et  obligèrent  les  Chevaliers  à  retourner  dans  l'île  de 
Chypre. 

Tant  de  desastres  arrivés  eu  Asie  ne  furent  (jue  le 
prélude  de  ceux  qui  devaient  amener  la  destruction  to- 
tale de  rOrdre. 

T^es  Templiers,  tluiil  les  richesse^  étaient  croiiMcle- 
rabies  en  Europe  (i)^  et  siu'tout  eu  France,  où  ils 
avaient  eu  la  prévision  de  former  de  grands  établisse- 
mens,  se  livrèrent  à  des  dépenses  excessives,  à  des  plai- 
sirs que  des  hommes  de  guerre  ne  pouvaient  avoir  la 


(1)  On  porte  au  nombre  de  neuf  mille  le»  couvcns ,  fiefs  ou 
teigncuries  qu'iU  possédaient  en  Europe. 
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politique  de  voiler  »  et  excitèrent  contre  eux  Tenvie  et 

la  jalousie  de  ceux  qui  ne  pouvaient ,  faute  d'argent , 
les  imiter  dans  leurs  profusions  et  leur  orgueil. 

Mais  les  véritables  motifs  qui  contribuèrent  à  leur 
perte,  c'est  que  le  Roi  Philippe-le-Bel  était  secrètement 
irrité  contre  eux ,  parce  qu'on  lui  avait  suggéré  qu'ils 
avaient  fomenté  sourdement,  en  i3o6,  la  n'volte  qui 
eut  lieu  à  Paris,  à  raison  de  i'énorniité  des  impots,  et  de 
l'altération  des  monnaies  commise  par  ce  Prince  et  par 
ses  ministres  ;  à  cause  des  secours  d'argent  qu'on  pré- 
tendait avoir  été  fournis  par  eux  au  Pape  BonifaoeVIII, 
ennemi  déclaré  de  Philippe-le-Bel;  et  enfin  ,  parce  qu'ils 
déversaient  hautement  le  blâme  sur  la  conduite  de  ce 
Prince  et  celle  de  ces  deux  favoris,  £nguerrand  de  Ma- 
rigny,  Surintendant  des  finances,  et  Etienne  Barbette, 
Prévôt  de  Paris  et  Maître  des  monnaies.  Phiiippe-le-Bel 
avait  non-seulement  à  se  venger  dts  Templiers,  pour 
ces  trois  points  capitaux,  mais  il  entrevoyait  encore, 
dans  la  destruction  de  leur  ordre ,  la  confiscation  de 
leur  immense  trésor  et  de  leurs  grands  biens  à  son  pro- 
|)re  profit.  Il  s'entendit  à  cet  effet  avec  le  Pape  Clé- 
ment V,  Français  de  naissance,  qui  lui  devait  toute  son 
élévation;  et  en  l'aimée  i3o5,  Jacques  de  Molay,  de 
l'illustre  maison  des  Sires  de  Longwyc  et  Raon ,  dans 
le  comté  de  Bourgogne,  et  Grand-Maître  des  Templiers, 
ainsi  que  ses  grands-officiers,  et  tous  les  sujets  de  l'Or» 
dre  en  général ,  furent  repi\bt*ntés  au  Pape  Clément  V 
comme  des  apostats,  des  hérétiques,  des  abominables. 
IjC  Pape  manda  en  France  le  Grand-Maître  du  Temple 
avec  celui  de  lHopîtal,  pour  dter  tout  sujet  de  soupçon 
an  premier.  L'an  i3o5,  de  Molay  arriva,  avec  soixante 
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CfafiiTaliers,  à  la  coor  d'AvigDon.  Le  Pape  ramusa 
qu'à  la  conférence  de  Poitiers:  elle  se  tint  Tannck;  sui- 
vante entre  ce  Pontife  et  le  Roi  de  Fi  aiu  e.  On  y  con- 
certa les  mesures  convenables  pour  supprimer  la  che- 
valerie du  Temple.  Le  Grand-Maître  et  ses  lieutenans , 
instruits  de  ce  qui  se  tramait  contre  eux ,  vont  se  jeter 
aux  pieds  Pape,  le  suppliant  d'informer  sur  les  faits 
tloiii  oïl  les  accuse.  On  informe,  mais  de  quelle  manière! 
Deux  scélérats,  renfermés  pour  leurs  crimes,  l'un  tem- 
plier apostat,  et  Tautre,  bourgeois  de  fiëziers,  sont  re- 
çus dénonciateurs  contre  tout  l'Ordre.  Le  i3  octobre 
de  Tan  i3o7,  soixante  Chevaliers,  avec  le  Grand-Maî- 
tre, sont  arrêtés  à  Paris.  Le  stxret  fut  si  bien  gardé, 
que  tous  furent  saisis  au  même  jour  et  à  la  même  heure 
sur  les  divers  points  de  la  France.  Le  as  novembre,  le 
Pape  mande  à  tous  les  Souverains  de  l'Europe  de  sévir 
contre  les  Templiers.  Depuis  ce  temps,  de  Molay  passa 
des  prisons  de  Paris  dans  colles  do  (^oi  hi  il;  do  là  il  fui 
conduit  à  Chtnon,  et  enfin  ramené  à  Paris,  où  Ton 
acheva  son  procès,  après  lui  avoir  fait  subir  la  ques- 
tion. L'an  i3i49  le  i8  mars,  il  fut  condamné  au  feu 
pour  n'avoir  pas  voulu  conlirmer  les  aveux  qu'il  avait 
fait  dans  la  torture,  et  les  avoir  publiquoniont  retrac- 
tés. L'exécution  se  fît  sur  la  place  Daupbine,  d'au- 
tres disent  à  lendroit  même  oit  est  placée  la  statue 
d'Henri  IV,  sur  le  Pont-Neuf.  Le  Grand -Maître  eut 
pour  compagnon  de  sup})lice  Guy,  frère  de  Robert  III, 
Dauphin  d'Auvergne  :  tous  deux  protestèrent  de  leur 
innocence  en  mourant. 

On  fit  subir,  en  outre,  des  tortures  cruelles  à  plus 
de  cent  Chevaliers,  et  on  en  brûla  vifs  cinquante-œuf 
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en  un  jour,  près  de  Tabbaye  Saiut- Antoine,  k  Paris; 
lis  proLcsLcreiit  tous  de  leur  innocence 

La  bulle  de  Clément  V,  pour  la  suppression  de  l'Or- 
dre, fut  publiée  ie  3  avril  i3ia,  et  elle  dispose  de» 
biens  des  Templiers  en  faveur  des  Cbevalters  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Le  Parlement  de  Paris,  en  consé- 
quence de  cette  décision,  rendit  un  arrêt  qui  envoyait 
ces  derniers  en  possession  ;  mais  en  adjugeant  au  Koi  « 
sur  ces  biens,  une  provision  de  aoo,ooo  livres:  somme 
immense  pour  ce  temps,  sous  le  prétexte  de  couvrir 
les  frais  de  cette  pi  ucciiuro.  Louis-lr-Ilutin  ,  fils  do 
ce  Prince,  se  fit  é^alemeul  toinpU'r  uin'  soimne  de 
Go,ooo  livres,  et  il  fut  convenu  qu'il  aurait,  en  outre, 
les  deux  tiers  de  leur  trésor,  les  meubles  de  leurs  mai- 
sons, les  ornemens  de  leurs  é<,dî:>os,  et  tous  les  revenus 
échus  dc|)iiis  le  i3  octobre  i3c)7  juscprà  l'année  i3i4i 
et  le  Pape  prit  aussi  sa  bouiie  part  des  dépouilles  des 
malheureux  Chevaliers. 

Si  Philippe>le-Bel  n'était  pas  considéré  dans  l'his- 
toire  comme  un  Prince  vindicatif,  fier,  avide,  prodi- 
gue, et  s'abusant  toujours  sur  les  moyens  L[ne  ses  mi- 
nistres employaient  pour  lui  trouver  de  l'argent;  si  ces 
ministres  eux-mêmes  n'avaient  pas  eu  à  se  venger  des 
Templiers,  pour  le  blâme  <pi*ils  répandaient  sur  leur 
conduite  criminelle;  si  le  Roi  son  fils  et  le  Pape  n'a- 
vaient pas  copartagé  leurs  trésors,  et  si  encore  on 
n'avait  pas  retrouvé  des  lettres  de  Philippc-le-Bel  au 
Comte  de  Flandre,  datées  de  Mdun ,  de  Tan  i3o6 ,  par 
lesquelles  il  le  priait  de  se  joindre  à  lui  pour  extirper 
les  Templiers,  on  n'oserait  se  prononcer  sur  la  moralité 
de  ce  procès  fameux  ;  mais  chaque  fois  que  la  conliscalion 
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peul  tourner  au  profit  de  ceux  qui  font  administrer  la 

justice,  et  qu'au  lieu  de  justifier  leurs  jugemeiis  pur 
production  de  preuves  évidentes  et  susceptibles  de  dis- 
siper les  doutes  des  contemporains  et  de  la  postérité, 
ils  se  bornent  seulement  à  faire  accuser  et  condamner, 
on  doit  nécessairement  les  accuser  eux-mêmes,  et  con- 
sidérer les  jiigemcns  qu'ils  ont  fait  rendre  comme  ini- 
ques et  odieux. 

Les  accusations  qu'on  fit  valoir  alors  contre  les  Tem- 
pliers  étaient  d'une  absurdité  et  d'une  impudeur  qui 

ne  trouve  d'rxciises  que  dans  la  crédulité  et  dans  le 
fanatisme  de  Tépoque;  elles  portent: 

Qu  ils  reniaient  Jésus-Christ  en  entrant  dans  Tasso- 
ciation  ; 

Qu'ils  crachaient  sur  la  croix  ; 

Qu'ils  adoraient  une  tcte  de  bois,  dorée  et  argentée, 
qui  avait  une  grande  barbe,  et  qui  était  montée  sur 
quatre  pieds  ; 

Que  le  récipiendaire  baisait  1(*  Chevalier  proies  qui 
faisait  sa  réception,  à  la  bouche,  au  nombril  et  sur  des 
parties  qu*on  ne  peut  nommer; 

Que  ce  récipiendaire  jurait  de  s^abandonner  à  ses 

confrères,  et  de  servir  à  leurs  passions  et  débauches. 

J'ai  lu ,  pour  rédiger  cet  article,  les  statuts  des  Tem- 
pliers ,  et  loin  d'y  rencontrer  rien  qui  ait  trait  à  tant 
d'infamies ,  je  n'y  ai  vu  qu'un  respect  profond  pour  la 

religion  du  Christ,  une  saine  morale  et  un  esj^rit  de 
coufrateruité  et  de  pratique  de  vertus  qui  feraient  en- 
core honneur  à  des  associations  du  siècle. 

La  base  de  ces  statuts  était,  au  contraire,  de  profes- 
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ser  et  de  dclendre  la  religion  du  Ghnst;  et  certes,  le 
le  sang  versé  par  les  Teïujjlu  rs ,  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  depuis  leur  inslitution  jusqu'à  leur  extinc- 
tion,  prouve,  de  la  manière  la  plus  évidente,  qu*ils  ont 
tenu  leur  serment,  et  soutenu  cette  religion  par  les 
faits  a  armes  les  plus  éclatans,  et  le  dévouement  le  plus 
sincère. 

Quant  aux  débauches  contre  nature  qu'on  leur  re- 
proche :  «c  C'est  mal  connaître  les  hommes,  disent  les 
«  anciens  rédacteurs  de  FEncyciopédie,  de  croire  qu'il 
a  V  ait  des  sociétés  qui  se  soutiennent  par  les  mau> 
a  vaises  mœurs ,  et  fassent  une  loi  de  Timpudicité.  On 
«  veut  toujourâ  rendre  sa  société  respectable  à  qui  veut 
m  y  entrer ,  il  n'y  a  pas  d'exemple  du  contraire  ;  et  si 
«r  des  témoins  ont  déposé  contre  les  Templiers ,  il  y 
tf  eut  aussi  beaucoup  de  témoignages  en  faveur  de 
«  TOrdre. 

«  Si  les  accusés,  vaincus  par  les  tourmens  qui  font 
«  dire  le  mensonge  comme  là  vérité,  ont  confessé  tant 
«  de  crimes,  peut-être  ces  aveux  sont- ils  autant  à  la 

«  honte  des  juges  qu'à  celle  des  Chevaliers  ;  on  leur 
«  promettait  leur  grâce  pour  extorquer  leur  confession. 

«  Les  cinquante-neuf  qu'on  brûla  prirent  Dieu  à  té- 
*i  moin  de  leur  innocence,  et  ne  voulurent  point  la  vie 
«  qu'on  leur  offrait  à  condition  de  s'avouer  coupables, 
a  Soixante-quatorze  Templiers  non  accusés  entreprirent 
«  même  de  défendre  l'Ordre,  et  ne  furent  point  écoutés.  » 

Lorsqu'on  lut  au  Grand-Maitre  sa  confession  rédigée 
devant  les  Cardinaux ,  ce  vieux  guerrier,  qui  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire,  ainsi  que  ses  confrères ,  s'écria  qu'on 
l'avait  trompé;  qu'on  avait  écrit  une  autre  déposition 
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que  la  sienne  ;  que  les  Cardinaux ,  ministres  de  cette 
perfidie 9  méritaient  qu'on  les  punît  comme  les  Turcs 
punissent  les  faussaires,  en  leur  fendant  le  corps  et  la 
t^te  en  deux. 

Enfin,  on  éût  accorde  la  vie  à  ce  ( ii  ind-Maùio  et  à 
Guy,  Dauphin  d'Auvergne,  s'ils  eussent  voulu  se  recon« 
naître  coupables  publiquement  ;  et  on  ne  les  brûla  que 
parce  que,  appelës  en  présence  du  peuple,  sur  un  écha- 
laud ,  pour  avouer  les  crimes  de  l'Ordre ,  ils  jurèmt 
que  r(Ji(liv  l  iait  innocent.  Çette  dëclarahon  ,  qui  fit 
frémir  le  Roi ,  leur  attira  ce  supplice;  et  iU  moururent 
en  appelant  la  vengeance  céleste  sur  leurs  persécu- 
teurs. 

L'abolition  de  leur  Ordre,  ainsi  que  le  supplice  de 
tant  de  Cbcvalicrs,  est  un  évëiicmeut  monstrueux,  soit 
qu'on  imagine  que  leurs  crimes  fussent  avérés,  s^it 
qu'on  pense,  avec  plus  de  raison,  que  la  haine,  la  ven- 
geance et  l'avarice  les  eussent  inventés.  Il  est  triste,  en 
parcounmt  les  annales  du  monde ,  d  y  trouver  de  tels 
laits. 

Les  dignités  de  l'Ordre  étaient  :  i  celle  de  Grande 
Maître ,  qui  avait  rang  de  Prince  ;  celle  de  Prét^p- 
ieur  on  Grand^Pmur;  3**  celle  de  Fisiteur;  4®  celle 
de  Qmmandmir» 

L'éteiidart  de  l'Ordre  était  appela  le  Beaucéant.  On 
y  lisait  ces  mots  :  Non  nobis  ^  Domine ^  non  nobis,  sed 
mnUni  tuo  da  ^iariam.  Leur  cri  de  guerre  était  :  A 
moi,  beau  Sire!  Beaucéant,  à  la  rescousse!  Leur 
sceau  portait  «ette  iascfiption  :  SigiUum  MUitum 
Christi. 

La  tour  du  Temple,  à  Paris,  avait  été  bâtie,  en 
I.  a5 
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laïa.par  fnif  lliiixil,  Iréborie.r  des  Templiers;  elle 
se  composait  duo  édifice  carré,  formé  tle  Irèspépaisses 
murailles,  et  dont  les  quatre  aogles  étaient  munis  de 
toiirellos.  C*est  dans  cette  tour  que  les  Rois  de  France 
oui  long  U'inps  dépose  leurs  trésors;  otHà  étaient  aussi 
les  areliives  des  'IVinpliei-s  et  celles  du  Giand-l'i  ieure 
de  l'Ordre  des  Chevaliers  de  Malte,  qui  hérilèrenl  de 
la  plupart  de»  biens  de  ces  Templiers. 

Ordue  df  Saiwt-Gboiigi»,  Eir  FKANCKB-Coirri. 
Philippe-le-lîoii ,  Uuc  de  Bour^o-iio,  ayant  in^itué, 
en  l43o,  rOrdrc  de  la  Toison  -  d'Or  ,  avait  limité  à 
vingt-quatre  le  nombre  des  C:hevaliers  qui  devaient  y 
être  admis;  mais  cette  restriction  suscita  une  vive  }a- 
lousie  parmi  ton»  les  gentilshommes  des  deux  Bourgo- 
gnes, qui,  par  leur  naissance  et  leur  rang,  étaient  en 
situation  de  prétendre  au  même  honni  ur. 

Guillaume  de  Vienne ,  Sire  de  Saint-Georgea  et  Sei- 
gneur  de  Scurre ,  nn  des  plus  illustre»  Seigneur»  de  la 
Bourgogne ,  qui  le  premier  avait  reçu  cette  décoration 
des  mains  de  ce  Prince,  pour  fournir  une  compensation 
à  Tamour-propre  offense  de  la  liante  noblesse  des  deux 
Bourgognes,  proposa  à  celle-ci ,  de  l  agrémcnt  du  iwu- 
verain,  l'institution  d'une  confrérie  noble,  sous  le 
patronage  de  Saint-Georges ,  dont  la  décoration  Fe|>ré- 
senterait  l'effigie  en  or  de  ce  saint  patron  de  la  Aeva- 
)erie,qui  était  en  vénération  particulière  dans  les  deux 
Bourgogne» ,  laquelle  serait  suspendue  au  même  rubau 
que  celui  de  la  Toison-d'Or.  Les  preuves  d  admiasîoii 
devaient  être  celles  d'une  vie  sans  reproche,  et  d'une 
noblesse  de  race  de  chevalerie,  de  nom  et  d'armes  « 
sans  anoblissement. 
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ÎJi  premtèi'e  assembler»  du  chapitre  de  celte  confrérie 
eut  lieu  dans  Téglise  des  Augiishns  ck'  Saint-Georges, 
en  i43o,  et  on  y  élut,  pour  Chef  et  Gouverneur, 
Guillaume  de  Vieone,  son  fondateur;  elle  tint  ensuite 
les  chapitres  à  Seurrc*  Des  confréries  particulières, 
s'établirait  aussi  sous  le  patronage  de  Saint-Georges  de 
Mancey  ,  vniic  autres,  à  (iliaious- sur- Saonc  ;  celle 
dernière  forma  bieutot  avec  celle  de  Seurre  un  acte 
d'agrégation.  Une  année  après  Tinstitution  de  cette 
confrérie,  Philibert  de  Molaiis,  gentilhomme  du  comté 
de  Bourgogne  ,  ayant  terminé  la  conslrnchon  cI  iuk! 
cliapelle  près  Ti^glisi'  par()is>iale  île  llougeinont,  où 
il  po&sédait  un  Hef ,  dans  l'intention  (Vy  renfermer  des 
reliques  de  Saint -Georges,  que^  dès  Tannée  iSqo, 
il  avait  rapportées  de  la  Terre-Sainte ,  convoqua  tous 
les  genlilsbommes  ses  parens,  voisins  et  amis,  puur 
assister  à  la  bénédiction  de  cette  chapelle,  et  h  IMnstaU 
lation  de  la  châsse  qui  renfermait  ces  précieuses  re- 
liques. 

Divers  offices  fîirent  fondés  en  l'honneur  de  Saint- 
Georges,  dès  cette  prennère  assemblée,  ffui  se  renou- 
vela constamment  depuis,  à  Tanniversaire  de  ce  saint; 
et  quelques  années  après,  les  guerres  qui  suivirent  la 
mort  de  Gharles-le-Téméraire,  et  la  réunion  du  duché 
de  Bourgogne  à  la  couronne  de  France,  ayant  mis  fin  à 
la  première  confrérie  de  Sainl-(ieorges ,  instituée  par 
Guillaume  de  Vieuue,  celle  de  Kougemont,  au  comté 
de  Bourgogne ,  continua  d'exister ,  sans  aucune  riva- 
lité, avec  plus  d'éclat  encore  qu'elle  n'avait  fiiit  jns- 
que-là ,  en  prenant  tout-lk-feit  le  caractère ,  les  statuts 
ut  le  cércmoniai  d'un  Ordn'  de  chevabîrie,  sous  la  pro- 
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lection  iiiiiiiétliate  de  riifiipt  rem  Maximilieii  el  de  tuu> 
les  autres  Souveruius  qui  ont  régné  après  lui  sur  la 
Fmnche-Comlé.  Lors  de  la  conquête  de  cette  province ^ 
Louis  XIY  maintint  TOrdre  de  Saint-Georges  dans  son 
existence  et  ses  honneurs ,  en  daignant  même  substi- 
tuer (le  sa  propre  rnuin  Uî  ruban  de  son  Ordre  du  Saiol- 
Ësprit  à  celui  de  la  Toisoii-d  Or. 

La  Confrérie  de  Saint<Georges ,  depuis  son  origine^ 
compte  au-delà  de  neuf  cents  Chevaliers^  dont  les  preu* 
ves  d'admission ,  suivant  les  statuts  de  FOrdre,  étaient 
celles  de  seize  quartiers  de  noblesse,  surinoutés  de  neuf 
degrés  paternels.  Depuis  i  SBg^  on  a  encore  ajouté  aux 
anciens  statuts  le  serment  de  vivre  et  de  mourir  dans 
la  religion  catholique ,  et  dans  la  fidélité  au  Souverain 
légitime. 

1);hiî>  le  nombre  des  familles  qui  ont  fourni  le  plus 
rie  Ciievaliers  à  cet  Ordre,  on  distingue  :  celles  de  M.  ie 
Marquis  du  Moustier,  ancien  Ambassadeur  de  France 
en  Espagne;  de  M.  le  Marquis  de  Saint -Mauris,  an* 
cien  Pàir  de  France;  de  AM.  de  Lezay,  de  Rain- 
court,  de  Sonnet  -  d^Acxon ,  de  Froissard  ,  de  Grain- 
mont,  de  Scey,  de  Gernujjuey,  de  Faletans,  de  Jouf- 
froy,  de  Cbevîgney,  de  Champagne,  de  Poûtier  de 
Sône,  de  Malseigne,  de  Grivel,  du  Mouchet  de  Bat- 
tefort ,  de  FAubespin  ,  de  Sorans ,  de  Franchet  de 
Aans,  d'iselin,  di.steiiioz,  deSagey,  d*Anibly,  d'A- 
mandrc,  de  Bouzey,  de  Rully,  de  Crécy,  de  Marmier, 
de  Bousier,  de  Buzon  de  Champdivers,  de  Moiria, 
deMontessus,  etc.,  etc. 

Orare  de  SAiifT-HuBERT  l>E  Bar-lb-Dc]C.  Cet  Ordre 
fut  institué  par  J.ouis  r%  Duc  Souveraui  de  iiar,  au 
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mois  de  mai  t^iG,  dans  une  assemblée  des  principaux 
seigneurs  du  pays,  parmi  lesquels  je  citerai  les  Sires  de 
Beaufremont ,  de  Blamont ,  des  Armoises,  de  Hupp,  du 

Châtelet,  d'Orne,  de  (kissompierre ,  d'Asprcmont ,  de 
Saarbruck,  de  Mauihes,  elc. ,  etc.,  qui  souscrivirent 
tous  la  charte  de  fondatiou  et  les  statuts  de  TOrdre  (les 
statuts  ont  été  confirmés  en  i4aa  et  1597  ;  et  en  i6o5, 
le  Duc  de  Lorraine,  Charles  III,  confirma  de  nouveau 
tous  les  droits  rt  prérogatives  de  TOrdrc,  par  décret 
expédie  eu  sou  Couscil-d'Etat ,  le  4  novembre ,  et  enre- 
gistré au  bailliage  de  Bar,  le  a  octobre  1606;  par 
Charles  IV,  Duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  par  décret  ex* 
pédié  en  son  conseil ,  tenu  à  Bar,  le  37  octobre  1661  ; 
et  par  Léopold  ,  Duc  de  Lorraine  et  tie  Bar,  par  décret 
expédié  en  son  conseil,  tenu  à  Lunéville,  le  12  juin 
1718. 

L'Ordre,  qui  subsista  avec  splendeur  tant  que  les 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  furent  souveraineté  in- 
dépendante, ne  perdit  point  de  son  éclat,  lorsque  ces 
principautés  furent  cédées  à  la  France. 

Le  Roi  Stanislas ,  étant  devenu  Duc  de  Lorraine  et 
de  Bar,  en  1767,  après  avoir  abdiqué  la  couronne  de 
Pologne ,  conserva  aux  Chevaliers  de  TOrdre ,  par  des 
lettres  de  prise  de  possession  de  ses  nouveaux  Etats , 
les  droits  et  prérogatives  dont  ils  jouissaient  et  avaient 
joui  jusqu'alors.  Louis  XV,  à  qui  les  duchés  devaient 
revenir  après  la  mort  de  Stanislas,  accorda  la  même 
fiiveur  à  ces  Chevaliers  par  sa  déclaration  de  prise  de 
possession  éventuelle. 

C'est  en  qualité  de  Ducs  de  Lorraine  et  de  Bar  que 
les  Kois  Louis  XV  et  Louis  XVI  furent  chefs  suprêmes 
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et  protecteurs  de  FOrdre  près  duquel  ils  se  faisaient 
repi'ésentor  par  le  gouvenM»ur  de  la  province.  Ixî  ma- 
i*échal  Duc  ck' (>liuist;ul  -  Staiuvillo  c^l  K'  (k'nucr  qui 
ait  joui  de  cctlo  faveur:  il  la  (oiiscrvu  depuis  178a, 
époque  de  sa  rcîception  dans  l'Ordre ,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1 789. 

Le  Roi  Ix)uis  XVI  honora  constamment  cet  Ordre 
de  sa  proleclion  spéciale;  ce  tjui  est  confirmé  par  les 
lettres-patentes  dont  l'extrait  suit  : 

«t  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Koi  de  France  et  de 
«  Navarre,  à  tous  présens  et  à  venir,  salut.  Nos  cliers 
«  cl  bien-aimés  les  (irand-Maîlre ,  Grand- Veneur,  Of- 
«  (iciers  et  Chevaliers  de  TOrdre  noble  de  Saint-Hubert 
«  du  Barrois,  nous  onr  Tnit  exposer  que,  fidèles  au 
«  devoir  qu'ils  se  sont  fait  de  secourir  les  malheureux, 
«  etc. ,  etc. ,  et  voulant  seconder  les  vues  bienfaisantes 
u  d'un  Ordre  qui  n  esl  pas  moins  reconiniandable  par 
«  les  seutiineus  d  Immanité  dont  ses  membres  font  pro- 
«  fessioo,  que  par  son  ancienneté,  par  le  rang  des 
K  personnes  qui  le  composent,  et  par  la  protection 
<c  particulière  dont  les  Ducs  de  Lorraine  l*ont  toujours 
«  honoré,  voulons  et  ordonnons,  etc. ,  etc.  » 

Voici  ce  que  dit  le  Comte  de  VVaroquier,  dans  l'état 
de  la  France,  présente  au  même  monarque,  en  1789: 

«  Les  Chevaliers,  à  leur  réception ,  jurent  entre  les 
mains  du  Grand-Maître,  de  vivre  et  mourir  dans  ht 
religion  catliohque ,  d'être  fîdèl»^  au  Roi,  (Tobserver 
les  statuts  de  TOrdre,  de  s'opposer  aux  entreprises  des 
ennemis  de  la  religion,  de  prendre  les  armes,  lorsque  le 
Roi  l'ordonnera  et  le  jugera  nécessaire  pour  le  service 
de  FËtat. 
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«  Us  ont  forme  un  établissement  pour  les  pauvres  eu 
rii<'>j)ilal  de  Bar,  ce  qui  a  été  autorisé  par  lettres-pa- 
tentes données  à  Versailles  au  mois  de  janvier  178G, 
registrées  au  Parlemeot  de  Paris  et  à  la  chambre  des 
comptes  de  Bar  dans  la  même  année. 

«  Le^  assemblées  g»';néralea  se  lieuiieul  aux  icles  de 
Saint-Louis  et  de  Saint-Hubert. 

«  Pour  être  admis  dans  cet  Ordre,  il  faut  faire 
preuve  au  moios  de  quatre  degrés  de  noblesse ,  non 
compris  le  présenté ,  être  né  dans  le  Dudié  de  Bar,  ou 
y  posséder  fief,  et  réunir  les  autres  qualités  requises  par 
les  statuts.  » 

La  croix  de  l'Ordre  était  d^or,  à  quatre  branches, 
bordées  du  même ,  remplies  d'émail  blanc ,  ayant  au 
centre  un  écusson  rond,  de  sinople,  chargé  de  l'image 
de  Saint  Hubert  d'or,  et  de  l'autre  c6té,  un  médaillon 
d'azur,  chargé  des  armes  du  Duché  de  Bar,  qui  sont 
d'azur  à  deux  bars  ou  barbeaux  d'art  déniés  et  allumés 
if  argent,  avec  cette  légende  :  Ordo  nobilis  Sancti^ 
Huberù' y  institntus  anno  i4ï6.  Le  ruban  était  vert 
moire,  liseré  de  rouge. 
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CHAPITRE  XXVill. 

DE  DIVERS»  AL  I  REii  ORDRES  Ut.  CUKVALSRIB. 


La  jilupart  des  Ordres  de  chevalerie  qui  vont  suivre 
étant  mentionnés  dans  les  écrivains  qui  ont  spéciale- 
ment traité  de  ccttr  inauèrc,  j*ai  cru  nv  pouvoir  me 
dispenser  de  les  rapporter  ici ,  en  avertissant  le  lecteur 
que  ce  n'est  que  comme  mémoire  simplement,  et  non 
comme  autorité  historique,  parce  que  le  sentiment  des 
historiens  les  plus  accrédités  est  quHl  nV  eut  point 
d'Ordre  de  clievalcriii  établi  eii  France,  d  une  manière 
régulière,  avant  le  douzième  siècle. 

L'Ordre  de  la  Sainte-Ampoule,  dit  aussi  de  Saiht- 
Reht,  fut,  diton,  fondé,  en  476,  parle  Roi  Clovis,  après 
la  bataille  de  Tolbiac,  et  lorsqu'il  se  fit  baptiser  à  Reinis 
par  l'Évoque  Saint  Remy.  Des  écrivains  et  un  public 
judicieux  révoqueront  en  doute  cette  fondation;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  bien  postérieurement, 
les  quatre  Barons,  vassaux  et  feudataires  de  Fabbaye 
de  Saint-Remy  de  Reims ,  qui  étaient  les  Seigneurs  de 
Terrier,  de  Belestre,  de  Sonastre  et  de  Louvercy,  avaient 
le  privilège  de  tenir  les  bâtons  du  dais  sous  lequel  on 
portait  la  Sainte-Ampoule,  au  sacre  de  nos  Rois.  Ils 
étaient  revêtus  d'un  manteau  de  taffetas  noir,  sur  le 
côté  duquel  était  brodée  une  plaque  représentant  une 


Digitized  by 


DE  DIVERS  AUTRES  O&DUS  DE  CHEVALERIE.  SqJ 

croix  coupée  d'or,  éiiiainée  d*argeiit,  garnie  aux  quatre 

angles  d'une  fleiir  de  lys  d'or,  et  chargée  d'une  colombe, 
tenant  au  bec  la  Sainte-Ampoule,  reçue  par  une  main. 
Au  revers,  on  voyait  Timage  de  Saint  Remy,  avec  ses 
vétemens  pontificaux ,  tenant  de  Ja  main  droite  la  Sainte- 
Ampoule  et  de  la  gauche  sa  crosse;  ils  portaient  la 
même  croix  en  sautoir,  suspendue  à  leur  col  j)ar  un  ru- 
ban noir.  Quelques  auteurs  critiques  ont  réfuté  ce  fuit, 
parce  que,  dans  un  cérémonial  ancien,  ils  ont  vu  que  le 
daîs  avait  été  porté  par  des  religieux  de  Tabbaye  de 
Saint-^my,  et  non  par  ces  quatre  Barons.  Mais  en  se 
reportant  au  dictionnaire  des  Gaides  du  célèbre  abbé 
£xpiily  et  à  trois  autres  écrivains  qui  ue  sont  pas  moins 
estimés,  Piganioi  de  la  Force,  Guyot  et  Paillot,  ils  ver- 
ront qu^en  17^2,  au  sacre  de  Louis  XV,  «  ce  dais  était 
«  porté  par  les  sieurs  de  Romaine,  de  Godart,  de 
«  Sainte-Catherine  et  (^ii^^iiet.  Chevaliers  de  la  Sai/iCe- 
«  Ampoule ,  vêtus  de  satin  blanc  et  d'un  manteau  de 
«  soie  noire  ;  »  et  qu'en  1775,  au  'sacre  de  Louis  XVI, 
«  la  Sainte-Ampoule  fut  apportée  de  Saiut-Remy  en 
«  procession ,  par  Dom  de  Bar,  Prieur  de  cette  abbaye, 
«  en  chape  d'étoffe  d'or,  et  monte  sur  un  cheval  blanc 
«  de  l'écurie  du  Roi,  que  deux  maîtres  j)alefremers  de 
«  la  grande  écurie  conduisaient  par  les  rênes:  il  était 
a  couvert  d*un  petit  harnais  d'étoffe  d'argent,  très-ri- 
«  chement  brodé.  Ce  religieux  était  sous  un  dais  de 
«  pareille  étoffe,  qui  était  porté  par  MM.  du  Bois 
«  d'Escordal,  Seigneur  de  Terrier;  Dessair,  Seigneur  de 
«  Saunasire;  le  Comte  d'Anger,  Seigneur  de  Belestre  ;  et 
«  Gastineau,  Seigneur  de  Louvcrcy;  Barons,  dits  Che^ 
«  mliers  de  la  Sainte- Jmpoule ,  vêtus  de  satin  blanc , 
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«  d'un  manteau  de  soie  noire,  et  d^une  écharpe  ck* 
M  velours  blanc,  garnie  de  IVangrs  d'argcnï ,  avec  la 
«  croix  de  chevalier  passée  au  cou,  et  altacliée  à  un 
«  ruban  noir,  »  Paillot  ajoute  que  ces  quatre  Seigneurs 
feudataires  se  qualifiaient  de  Barons-Ckevaliers  de  la 
Sain  te-  A  m pu  aie, 

Okduj:  Dti  Chien  et  du  Coq,  institué  en  5oo  par 
Lisois  de  Montmorency,  pour  donner  un  signe  aux 
Chevaliers  qui  l'accompagnèrent  aux  États-Généraux 
assemblés  à  Orléans.  Ils  firent  serment  de  fidélité  à 
Dieu  et  au  Priîiee.  La  devise  de  cet  Ordre  était  f'^l^iles. 

Ordre  de  la.  Geneti'E.  On  dit  que  Charles  Martel 
ayant  dé^it  les  Sarrasins,  en  7 près  de  Tours,  trouva 
dans  la  tente  d'Abderame,  leur  général,  plusieurs  belles 
fourrures  de  genette  (i);  qu'il  en  distribua  seize  à 
autant  d\)flfîciers  de  son  armée  (|ui  s'étaient  distingués 
dans  le  combat,  et  quen  même  temps  il  institua,  en 
commémoration  de  sa  victoire,  l'Ordre  de  la  Genette , 
dont  il  les  fit  Chevaliers  :  que  le  colHet*  de  cet  Ordre 
était  d*or,  à  trois  chaînons  entrelacés  de  roses,  et  qu'au 
bout  des  chaînons  |h  ndaii  une  genette  dW  sur  ime 
terrasse  émaillee  de  fleurs. 

Ordre  de  li  CoimoinrE,  dit  aussi  de  la  Frize»  fondé 
en  8o!i ,  par  Gharlemagne,  pour  récompenser  les  ser- 
vices militaires.  Sa  devise  était  :  CoranMtur  légitimé 
certans. 

Ordre  du  Ljok.  Enguerraud  de  Coucy  ayant  tué 
un  lion  qui  faisait  de  grands  ravages  dans  une  forêt. 


(i)  Espèce  (i<'  foiiitif  la  iirandour  des  clials ,  el  (Ituit  le 
|)oil  est  brun  et  d'une  udetii  (rès-agrrftble. 
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institua  cet  Ordre  pour  perpétuer  le  ^uuvclilr  de  cctto 
action. 

Ordre  df  l^Ëtoilb.  L'aa  loaa,  selon  le  P.  Honoré 
de  Sainte-Marie»  le  Roi  Robert  institua  l'Ordre  des 
Chevalier»  de  VËtoile  ^  en  Thonneur  de  la  Ste.'Vierge , 

({iril  avait  prisp  pour  la  protectrice  de  son  royauiue. 
Cet  Ordre  était  composé  de  frfnrc  Chevaliers,  en 
comptant  le  Roi  qui  en  était  le  clief  et  le  souverain 
Grand*Maître.  Le  collier  des  Chevaliers  ëtaît  d'or  à 
trois  ehaîncs  entrelacées  de  roses  d*or  ëmaillées  alter- 
nativenifut  de  blanc  cl  de  rouge,  et  à  rexfréinité 
pendait  une  étoile  d'or  à  cinq  raic>s.  C'est  TOrdre  dont 
il  est  question  ci-devant,  page  344  9  ^  àù  Texistence 
duquel  on  n'a  pas ,  au  reste ,  de  preuves  bien  certaines. 

Ordre  du  Saixt-Esprit  de  Montpellier,  fondé 
en  1 198,  par  Cu)  ,  cpiati  ituio  fils  de  (iuillaume,  Comte 
de  Montpellier.  Cet  Ordre  était  hospitalier  et  destiné 
au  soulagement  des  malades  et  des  pauvres;  des  divi- 
sions intestines  nuisirent  beaucoup  à  son  accroissement. 
Il  se  maintînt,  rependant;  car  j*ai  sous  les  yeux  im 
diplôme  dv  (  .ht  valier  de  grîïcr,  <Iélivré  au  sl(,'ur  Jeaa- 
Andié  Lalouctte,  le  20  juillet  1793,  par  messire 
Charles  Hue,  des  anciens  Barons  de  Courson ,  s*inti* 
tulant  sous-vicaire  général  dudit  Ordre ,  et  sous  le  bon 
plaisir  du  Roi  de  France.  Il  est  dit,  dans  le  protocole 
de  ce  diplùnie,  que  cet  Oixlre  a  été  luiulc  par  Sainte- 
Marthe^  hôtesse  de  Jcsus-Cluist  (c'est  reprendre  les 
choses  d'un  peu  haut  ).  Ledit  acte  est  contresigné  par 
M.  Colas  de  Senneville,  secrétaire.  La  signature  de 
M.  Hue  de  Courson  est  peut-être  unique  dans  son 
genre;  les  lettres  ont  au-delà  de  trois  pouces  et  demi 
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de  hauteur,  et  sa  souscription  remplit  tonte  la  largeur 
du  diplôme,  qui  est  de  vingt-huit  pouces. 

Ordrf  di-  la.  IMilicf  dk  Jksus-Chrtst  ,  ctahli  par 
Saint  Douuuique,  dauâ  le  nord  de  1  Italie  et  dans  le  midi 
de  la  FraDoey  pour  conserver  les  droits  de  TÉglise,  et 
employer  les  armes  à  la  défense  de  la  religion.  Cet 
Ordre  a  peu  survécu  à  son  fondateur. 

Ordrf  df.  la  Foi  df  Jésus-Christ,  institué  pendant 
la  croisade  de  ii^n  pour  faire  la  guerre  aux  ennemis 
de  la  religion  catholique. 

Ordre  de  la.  Paix.  Ameneus,  Arcbevécpie  d'Aucb> 
et  quelques  Seigneurs  gascons ,  fondèrent  cet  Ordre  en 
l  i'ig,  pour  n  prinicT  1rs  vioh  nccs  des  Albigeois  et  des 
brigands  nommés  roiUiers;  il  fut  aboli  en  ia6o. 

Ordre  de  la  Cosse  de  Genêt.  Ce  fut  Saint-Louis 
qui  institua,  en  i2k34  \  cet  Ordre  en  l'honneur  de  son 
mariage  avec  Marguerite,  fille  de  Bërenger,  Comte  de 
Provence.  On  dit  qu'il  fit  son  fds  Chevalier. 

I>o  nombre  des  Chevaliers  de  cet  Ordre  était  peu 
considérable;  ils  avaient  pour  devise  ;  ExaUat  humiles. 

Ordre  du  Navire  et  de  la  Coquille  de  mer.  Ce 
fut  encore  Saint-Louis  qui  Finstitua  en  1^69,  en 
moire  de  l'expédition  périlleuse  qu'il  fit  sur  nier  pour 
le  soulagcînent  des  chrétiens.  Cet  Ordre  survécut  peu 
à  son  fondateur. 

Ordre  de  Notre-Dame-ds-Chardom  ou  de  Bour- 
Boir.  Tjouis  II,  Duc  de  Bourbon,  donna,  le  i**'  de 
l*an  1369,  aux  gentilshommes  réunis  à  Moulins, 
rOrdie  de  VÉcu  (For,  et  l'année  suivante  il  changea 
ce  nom  en  celui  de  Notre-l>ame-de-Chardon.  Les 
Chevaliers  devaient  être  nobles  et  avoir  donné  des 
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preuves  de  courage,  [^l'ur  nombre  était  à  vingt^six. 
Eu  tout  temps  ,  ils  devaient  porter  um  ceinture  de 
velours  bleu  céleste ,  sur  laquelle  était  brodé  eu  or  le 
mot  Mspérance. 

Ordre  de  la  Passion  de  J^sos-Ghrist.  Richard  II, 
Roi  d'Angleterre,  et  Ciiarles  VI,  Roi  de  France,  ins- 
tituèrent cet  Ordre  en  i34o  et  i4oo,  dans  la  vue  de 
secourir  les  cbrétieus  opprimés  dans  la  Terre-Sainte. 
Ijes  Chevaliers  firent  vœu  de  pauvreté  et  de  fidélité 
conjugale  :  leumombre  devait  être  porté  à  cent  milk^ 
mais  ces  rcgleuieus  n'ont  jamais  eu  leur  entière  exé- 
cution. 

Cet  Ordre  ne  s'est  point  illustré  y  et  n'a  pas  été  de 
longue  durée. 

Ordre  de  L'HEEMms  et  de  l'Épi  ,  institué  en 
i38i  par  Jean  IV,  Duc  de  Bretagne,  surnommé  le 
Vaillant.  Les  Dames  étaient  admises  dans  cet  Ordre 
qui ,  dans  sou  origine  ^  ne  portait  que  le  nom  Hermine. 

Ordre  db  la  Codbonitb,  institué  en  1390»  par 
Enguerraud ,  Comte  de  Soissons,  Seigneur  de  Couey. 
La  décoration  était  une  couronne  brodée  sur  le  bras 
droit  de  l'habit. 

Ordre  du  C  a  mail  et  du  Porc-Épic.  Louis  de 
France,  Duc  d'Orléans ,  institua  cet  Ordre  en  1394  ;  il 
eut  pour  but  de  s'attacher  les  grands,  et  leur  fit  prêter 
serment  de  défendre  l'État ,  la  religion  et  le  Souverain  ; 
le  nombre  des  Chevaliers  l  it  fixé  a  cjuinze;  mais 
Louis  XII  l'augmenta.  Cet  ordre  n'exista  pas  au-delà 
du  seizième  siècle. 

Ordre  de  L'AtnfBAD  d'or  et  d'argent.  Jean,  Duc 
de  Bourgogne ,  fils  de  Louis  XII ,  institua  œt  Ordre 
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en  14^47  \^^^^  donner  aux  grands  un  moyen  d'éviter 
Toisiveté,  de  se  signaler  dans  les  amies,  et  de  se  dé- 
vouer  au  servi(!e  des  dames.  Les  Chevaliers  juraient  de 
s*aimer,  de  se  défendre ,  de  s'aider  et  de  se  battre  à  ou- 
trance  pour  l'amour  des  dames,  oontre  gens  nobles 
provoqués  à  cet  effet.  Cet  Ordre  fut  de  peu  de  dur^. 
Ces  Chevaliers  portaient,  les  dimanches,  à  la  jambe, 
un  anneau ,  ou  1er  de  prisonnier,  pendant  à  une  cbaî» 
ne;  celui  des  Clievalîers  était  d'or,  et  celui  des  écuyers 
d'argent. 

Ordre  di  i,  \  Charité  chrétienne.  Henri  HT ,  Roi 
de  France ,  rn'.i  cet  Ordre  en  1389,  pour  les  olticiers 
et  pour  les  soldats  invalides  à  <pn  il  donna,  à  Paris, 
une  maison  nommée  ia  Charité  chrétienne»  Il  paraît  que 
les  troubles  qui  agitaient  la  France  sous  le  règne  de  ce 
monarque  empêchèrent  l'entier  établissement  de  cette 
noble  institution.  Sa  devise  était  :  Pmir  mvir  se/vï 
fidèlement» 

Obdre  00  COBBOH  JAUHB.  Charles  11  de  Gomague, 
Duc  de  Nevers ,  institua  cet  Ordre  en  1606.  C'était 

une  compagnie  de  Chevaliers  catholiques  et  protes- 
tans  qui  s'engagèrent  à  protéger  les  veuves  et  les  or- 
phelins. 

La  devise  était  :  Domine  f  probasti  me»  Les  Béné- 
dictins, dans  leur  j4rtde  vérifier  les  datesy  ne  font  au- 
cune mention  de  cette  institution. 

Ordre  de  i. a  Madftkiive,  projeté  en  i6f4  par  Jean 
Chenel,  Seigneur  breton,  pour  opposer  la  mison  et  la 
religion  à  la  fureur  des  duels.  Louis  Xlll  favorisa  cette 
entreprise,  qui  ne  réussit  pas,  et  disparut  en  peu  de 
temps.  La  devise  était  :  Uamour  de  Dieu  est  pacifique. 
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OliOftE  DE  i.\  MoucHK-A-MiEL.  Cet  Oriirc,  commun 
aux  deux  sexes,  f  ut  créé  à  Sceaux ,  en  1703^ par  Louise^ 
Bénédictine  de  Bourbon  »  femme  du  Duc  du  Maine. 
Cotte  princesse  le  donna  aux  personnes  de  sa  cour;  la 
devise  était:  /^/(col^i  si,  ma  fa  pur  gravi  le  sente  (  1). 

Urdue  du  l^AviLLON,  lostitué  eu  1 7 17  par  Louis  XV, 
à  i^ége  de  huit  ans ,  pour  les  jeunes  Seigneurs  de  la 
cour  :  cet  Ordre  fut  d'une  courte  durée. 

OnimEnc la  Gohstavcb.  Au  mois  de  septembre  1 7  7 
on  ln>uva  dans  le  vieux  château  de  (Uiaouice,  près  lîar- 
sur-Scino,  les  anciens  statuts  d  un  Ordre  de  laConstauee 
qui  y  avaient  été  déposés  depuis  plusieurs  siècles.  Quel- 
ques seigneurs  du  pays  ont  essayé  vainement  de  les 
remettre  en  vigueur. 


CHAPITBE  XXIX. 


Par  la  loi  salique  ,  titre  3:^,  cl  par  la  loi  des  Alle- 
mands» Utre  44  «  ^  établi  que  toutes  les  fois  qu'on 
accusait  un  bomme  ou  qu'on  lui  disait  une  injure  ^  il 

fallait  prouver  son  dire  ou  payer Tamende  r  or,  on  prou- 
vait par  le  combat,  quand  on  n*avait  m  temoius,  ni 
preuves  j[udiciaires;  on  combattait  encore,  lorsque  Tac- 

 o'ii  11  ' 

(1)  Je  suis  petite  t  mais  mes  blessures  sont  profondeiu 
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rusé  rejetait  le  tciuoiu  qu'où  avait  produit  contre  lui. 
Le  démenti  était  en  pareil  cas  une  formalité  essentielie. 
Je  veux  prouver,  disait-on  ^par  mon  champion  9  que  tu 
mens  y  toi  et  ton  témoin»  La  formule  devait  être  à  peu 

près  la  même,  lorsc^ue  l'on  avait  produit  tomoin.s  contre 
témoins. 

li  était  permis  aux  femmes  d'être  leurs  champions  à 
elles-mêmes ,  quand  elles  se  sentaient  assez  de  courage 
pour  le  faire.  La  loi  qui  contient  cette  permission ,  et  qui 

fuit  un  règlement  en  conséquence,  fournit  en  même 
temps  la  preuve  qu  ii  y  avait  des  femmes  a^ez  braves 
pour  plaider  leur  cause  les  armes  à  la  main  :  telle  fut 
l'origine  des  Chevalières^  selon  M.  le  Comte  du  fiuat. 

La  loi  des  fiefs,  qui  fut  postérieure  aux  précédentes, 
institua  des  fiefs  de  chevalerie  piopt  enient  dits,  c'est-à- 
dire,  que,  pour  les  posséder  et  tenir,  \\  était  indispen- 
sable de  se  faire  reconnaître  et  armer  chevalier;  mais 
quand  ces  fiefe,  par  hérédité  ou  concession ,  passaient 
aux  femmes,  il  fallait  nécessairement  qu'elles  se  fissent 
admettre  à  la  Chevalerie,  et  c'est  pour  cela ,  dit  Hénie- 
ricourt,  «  que  les  femmes  et  les  filles  se  faisaient  faire 
«  Chemlihres  pour  être  capables  de  tenir  les  fiels  de 
«  chevalerie  «  et  nous  voyons  quelques  tombeaux  aux 
a  pays  de  Liège  et  aux  Pays-Bas,  où  la  qualité  de  Che" 
<c  ualière  est  donnée  à  des  filles  et  à  des  femmes  dont 
«  les  maris  n'étaient  pas  chevaliers.  » 

Les  femmes  avaient  non-seulc;inent  toute  l'aptitude 
possible  à  porter  le  titre  de  Chevalière ,  mais  on  trouve 
encore  chez  elles  le  droit  de  créer  des  Chevaliers  :  ji  fm~ 
minis  interâhm  miUtare  cingulum  indullum  nuUùbiu 
j^petitur,  (^Orderic  vitalis,  lib.  2  ,  p.  BaS.) 
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Cécile f  fille  de  Philippe  Roi  de  France,  et  veuve 
du  célèbre  Tancrède,  prince  d'Antioche,  conféra  Tor- 
dre de  Chevalerie  à  Gervais,  Seigneur  breton,  (ils  d*Ai- 
raon ,  Comte  de  Dol ,  cl  à  plusieurs  écuyers ,  vers  Tan 
Ili5:  Cecilia  Philippi,  Francorum  régis jJiUa,  quœ 
Tancredi  uxorjuit,  Geivasium  Brùonem,  Doiensùt  vi- 
cecomitis  fiUum ,  muTEic  fbgit  :  aUosque  jAures  Ar- 
migeros  niilUaribiis  armis  contra  Paganos  instruxit; 
et  la  Reiue  Blanche,  mère  de  Saint  Louis,  un  peu  avant 
sa  mort,  qui  arriva  en  ia5i,  fit  Chevalier  le  Seigneur 
de  Saint*Yon. 

On  pourrait  objecter  ici  que  ces  actes  dérivaient  de 
la  puissance  souveraine  dont  les  Princesses  étaient  in- 
vesties ;  ce  serait  à  tort ,  car  dans  mille  autres  occa- 
sionSf  soit  après  les  combats^  soit  dans  les  tournois  et 
carrottseU»  on  vit  des  femmes  ùrmef  des  CiievaUers,  et 
leur  ceindre  l'épée. 

J'ajouterai  encore  que ,  si  des  Ordres  de  chevalerie 
furent  institués  pour  récompenser  le  eourage  et  le  mé- 
rite militaire  des  hommes ,  on  vit  également  des  Ordres 
de  chevalerie  institués  spécialement  pour  récompenser 
la  valeur  et  les  services  de  guerre  rendus  par  des  femmes. 

La  ville  de  Tortose  ^ant  assiégée  et  réduite  à  IVx- 
trémité,  les  femmes  s'armèrent  de  haches,  montèrent 
sur  la  muraille ,  et  défendirent  si  courageusement  cette 
ville  I  qu'elles  obligèrent  les  assiégeans  à  décamper. 

Les  femmes ,  dalos  cette  qocasion,  ayant  Ml  paraître 
plus  de  courage  que  les  hommes ,  le  Comte  Raymond 
foiiihi  en  leur  honneur  V Ordre  de  la  Hache,  et  ac- 
corda à  ces  Chevalières  les  privilèges  sui vans  :  i°  de 
précéder  les  hommes  dans  toutes  les  cérémonies  et 
î.  a6 
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assemblées  publiques;      Texeinptioa  de  tout  impôt 

et  subside;  S''  qu*élles  seraient  héritières  de  tous  les 
bijoux ,  piemTies ,  et  de  For  et  de  Targcnt  de  leui's 
maris;  4**  enfin»  qu'où  aurait  pour  elles  la  même  vénë* 
ration,  et  qu*on  leur  rendrait  les  mêmes  honneurs 
qu'aux  Chevaliers  des  Ordres  militairès. 

La  ville  de  Pàlentia,  étant  assiégëe  par  les  Anglais , 
pendaut  (jue  la  noblesse  du  pays  était  au  service  du 
Roi  de  Castille ,  les  femmes  résolurent  de  défendre  cette 
pkce.  Après  quelques  jours  de  vigoufeusé  défense,  ^les 
firent  une  sortie  avec  tant  de  résolution,  cfu'èllès  eon* 
traignirent  les  Anglais  h  cesser  le  stége,  et  à  se  retirer  en 
désoidre.  Cette  victoire  fut  eause  que  le  Roi  Jtan 
fit  une  paix  fort  avantageuse.  Pour  laisser  à  la  postérité 
des  inarques  d'une  actkm  si  généreuse,  et  pour  récom- 
penser la  Yakur  de  ces  dames,  il  ordonila  qu  elles  se- 
raient agrégées  à  Tordre  de  la  Bande,  fondé  pêt  AU 
plionse,  son  aïeul  paternel,  leur  accorda  tous  les  pri- 
vilèges des  Chevaliers  de  cet  Ordre,  et  exigea  quon  leur 
rendit  les  mêmes  tionneors ,  et  qu'elles  portasbettt  tou* 
joutrs  la  nième  marque,  c'est-à-dire,  urne  échâlrpe  d*ok* 
par-dessus  leur  manteau. 

La  France  peut  aussi  s'enorgneillir  d^âvoiV*  en  des 
femmes  qui  out  défendu  et  délivre  ses  villes,  et  qui  ont 
rivalisé  d'hëroîsihe  et  de  courage  avéé  ses  plus  nobles 
citoyens. 

'èous  lé  règne  de  Louis  Xf ,  en  147^  «     t>Ue  de 

Bourgogne,  Cliarles-le-Téméraire,  vint  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Beauvais.  Son  artillerie  était  formi- 
dable, et  après  en  avoir  battu. les  murs  pendant  vin{|t- 
si!X  jours,  il  commandà  un  assaut  gén^l;  la  viHe  he 
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défeiuiait  avec  une  valeur  extraordinaire,  et  les  hommes, 
forcés  par  le  nombre  des  assiégeans,  allaieut  succomber, 
lorsque  les  femmes,  conduites  par  Jeanne  Hachette, 
parurent  sur  les  murailles,  années  de  pierres,  de  feux 
grégeois  et  de  plomb  fondu  :  cette  héroïne,  à  la  tête  de 
ses  coiii|jagnes,  repoussa  les  Bourguignons,  arracha  sur 
k  brèd^  le  drapeau  qu'un  officier  y  avait  planté,  et 
(bnça  las  ennemis  à  lever  le  siège. 

Louis  XI,  voulant  doQncr  à  ces  femmes  coura- 
geuses des  marques  de  sa  reconnaissance,  ordonna  que, 
«  toutes  les  années ,  on  céléhrerait  une  messe  solen- 
«  «elle  où  il  y  iiuniit  sermon  ;  qu'on  porterait  en  pro- 
«  cession  les  relique  de  Sainte  Angadresme,  et  que  1<9 
«  femmes  y  précéderaient  les  hommes,  en  niarchant 
«  immédiatement  après  le  clergé  ;  qu'elles  porteraient 
«  ce  jour-là  leurs  habits  de  noces,  et  que,  tout  auLint 
«  de  fois  qu'il  leur  pbirait,  elles  se  pareraient  comme 
«  elles  voudraient,  sans  que  personne  pût  j  trouver  à 
a  redire;  »  Le  portrait  de  Jeanne  Uaic^ette  fut  placé 
dans  Ili6tel«d6-vîlle,  ^  ses  descendans  furent  exempts 

de  tout  impôt. 

Les  femmes  de  la  ville  de  Livron ,  eu  Dauphmé,  ne 
montrèrent  pas  moins  de  courage  que  celles  de  Beau- 
vais»  loE^qu^B  Louis  de  Saint-Laiy»Bellegarde  lut  en- 
voyé par  Henri  lU,  en  x5749  avec  nne  bonne  armée 
contre  les  huguenots  du  Dauphiné.  Ce  favori  du  Priuce, 
qui  venait  d  être  fait  Maréchal  de  France,  attaqua  cette 
petite  ville,  et  fut  repoussé  à  trois  assauts  qu'il  donna. 
Gomme  il  y  av^it  peu  d'Jbabitans  pour  la  défendre,  les 
fieaunes  trouvksent  sa  conduite  si  méprisable,  que,  pour 
riusulter,  elles  vinrent  filer  leur  quenouille  sur  la  brè- 

a6. 
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che.  Peu  de  temps  après,  viles  soutnireiil  seules  un 
nouvel  assaut ,  et  repoussèrent  le  Mar<5clial  avec  tant 
de  vigueur  qu*il  fut  forcé  de  lever  le  siège. 

A  la  vérité,  des  Ordres  de  chevalerie  n'ont  pas  été 
■c  réés  en  France  pour  récompenser  tant  d*hérotsnie  et 
de  vfrtii,  ce  qui  rut  pxcit<^  cependant  rémulation 
d^un  sexe  qui  est  appelé  ù  tous  les  genres  de  mérite  et 
de  gloire;  mais  Tesprit  du  temps  avait  tout  décerné  à 
la  religion ,  et  ce  fut  pour  (es  cloîtres  qu'on  érigea  des 
Ordres  de  Chetfal/ères ,  connues  plus  communément 
sous  le  nom  de  Clia/iofnesses.  Celte  existence  claustrale 
ne  pouvait  répondre  à  tout  ce  que  la  nation  avait  lieu 
d'espérer  de  cette  moitié  d'elle-même  ;  car,  si  l'amour 
de  la  retraite  et  rexercice  d'un  saint  ministère  ont  eu 
des  attraits  qu'il  eût  été  fUcheux  de  contrarier,  on 
pouvait  en  nu'iiie  temps  ouvrir  un  champ  plus  v:i>t<  à 
d  autres  vocations  qui  eussent  été  plus  utiles  à  I  Wire 
social. 

Le  P.  Ménestrier,  dit  qu'à  Nivelle,  on  faisait  Chevft" 
Itères  les  Ghanoinesscs  après  leur  réception;  et  qu'à 

Saint-Quirin  de  Nevers,  la  première  fois  qu'elles  pi'e- 
naient  le  surplis,  c'était  un  gentilhomme  qui  l'attachait, 
en  signe  de  chevalerie. 

A  quoi  servaient  ces  qrmboles,  ces  formalités,  puis- 
qu'une fois  cloîtrées,  ces  femmes  ne  pouvaient  plus 
rendit  aucun  service  à  la  société,  ni  remplir  aucun 
des  devoirs  utiles  que  l'Ordre  de  chevalerie  imposait  à 
ses  initiés? 

On  comptait  en  FVance  une  trentaine  de  chapitras 
de  chanoinesses;  il  fallait,  pour  y  être  admises,  qu'elles 
lissent  des  preuves  dé  noblesse,  plus  ou  moins  an- 
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cienne,  tant  du  côté  paternel  que  du  coté  nuitcrael; 
elles  portaient  une  croix ,  suspendue  h  un  cordon,  soit 
en  ëcharpe,  soit  eu  sautoir,  en  signe  de  leur  noblesse 
et  de  leur  institution;  elles  étaient  également  décorées 
du  titre  de  Comtesses;  la  plupart  d  entre  elles  n'étaient 
point  engagées  par  dei  vœux  solennels,  et  elles  pou- 
vaient désigner  leurs  prâiendes,  et  se  marier. 

Elles  chantaient  tous  les  jours,  au  chœur,  roffîco  ca- 
nonial, avec  lauuiusse,  revêtues  d'un  liabit  ecclésias- 
tique qui  leur  était  particulier  :  elles  pouvaient  porter, 
le  reste  du  jour,  un  habit  séculier  pour  aller  en  ville  : 
elles  logeaient  chacune  séparément;  mais  cependant, 
leurs  logeinens  étaient  renfermes  dans  un  même  enclos. 

L  origine  des  chanoinesscs  nous  est  venue  d'Orieut  : 
c\*taient  des  femmes  dévot^  et  pieuses  qui  avaient 
soin  de  la  sépulture  des  morts,  et  qui,  dans  leurs  con- 
vois, chantaient  des  psaumes  avec  les  acolytes. 

Dans  rOccident,  on  appela  clianoinesses  d(*s  filles 
vivant  en  communauté,  à  l'imitation  des  clianouu^s  ré- 
guliers. Certains  auteurs  prétendent  que  cet  institut  a 
commencé  sous  le  règne  de  Pépin,  en  755  ;  mab,  dans 
le  concile  de  Verncuil ,  il  n'est  parlé  que  de  moinesses; 
et  on  no  commença  à  ttoLucr  quelques  vestiges  tlo  clia- 
noinesses que  daus  un  canon  du  concile  de  Francfort , 
tenu  en  794* 

C'est  dans  le  concile  de  Châlons-sur-Saone,  tenu  eu 
8i3,  que  cet  institut  s'est  introduit  dans  les  formes  : 

on  y  donna  des  rëgletiitjiis  que  devaient  suivre  celles 
qui  se  disaient  ckanoinesses.  Le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, en  Sif),  leur  fit  des  régleniens  plus  commodes; 
ils  consistaient  à  foire  vœu  de  continence,  à  ne  point 
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sortir  de  leui  elùture;  mais  à  posséder  des  Liea»  cl  à 
pou  voie- hériter. 

Bans  la  suite,  les  chanoinesses  régulières  se  relé* 
chèrent,  ne  couchant  plus  dans  le  même  dortoir,  ne 
mangeant  plus  dans  un  même  réR^ctoire ,  se  donnant 
la  liberté  de  sortir,  et  enfin  même  so  dispensant  de  faire 
Yœu  de  continence  :  on  ne  les  appela  plus  que  chanoi- 
nesses  séculières.  Les  conciles ,  les  Papes  et  les  ËTeques 
ont  fait,  en  divers  temps,  des  régleUttens  tendant  k  ré- 
tablir ces  congrégations  dam  le  bon  ordre  et  la  régu- 
larité. 

Plusieurs  écrivains  ont  mis  au  nombre  des  Ordres 
fondés  pour  les  femmes,  celui  de  la  Cordelière,  que 
Anne  de  Bretagne,  Reine  de  France  et  veim  ^eChar^ 
les  Vni,  institua,  disent*ils,  en  li^e/^^  pour  se  dédnrer 
affrancliie  des  lois  et  du  joug  du  mariage;  d'autres  di- 
sent, au  contraire,  pour  consacrer  raltection  cpiVHe 
portait  à  son  époux.  Elle  fit  fiiire  un  coUier  d'argent 
entrelacé  qu'elle  mit  à  l'euteur  de  «es  artiiesy  en  ferme 
d*Miarpc,  avec  cette  ^devise  :  fmi  le  corps  dëié.  Ce 
cordon  tuL  distribué  aux  dames  de  la  cour;  pour  le 
recevoir,  il  fallait  être  d'une  haute  noblesse. 

La  cordelière  sert,  depuis  ce  temps,  à  décorer  i'ex- 
térieur  de  l'écu  des  âmes  des  veutfes;  quélqins  àutears 
font  remonter  à  Tan  1470  l'origine  de  la  cordelière,  et 
l'attribuent  à  Louise  de  la  Tour- d'Auvergne,  veuve  de 
Claude  de  Montagu ,  qui  en  fit  usage  avant  Aime  île 
Bretagne. 
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mm  CIIKVALIiiAS-B0irRCiE01.S  ET  UBSf  GHICVAUKill  ' 


Lpfsqu«  k  fcbeyalerie  oomnien^  à  obtenir  de  la  ooa- 
ndératicHi  parmi  les  Prinoes  ehrétiens ,  la  plupart  des 

villes  voulurent  (|ue  leurs  magisl rats  fussent  honorés  de- 
là dignité  de  Chevaliers,  afin  qu'ils  eussent  plus  d'au- 
torité. Ainsi ,  dans  les  lieux  où  le  peuple  s'était  rendu 
le  maître  à  l'exclusion  des  nobles ,  on  âeva  à  la  dignité 
^  ÇhevaiierSf  des  hoaf^ieois^  àes  marchands,  etc.,  etc.. 
On  vit  bientôt  cette  chevalerie  se  répandre  en  France, 
en  Italie  et  eu  Allemagne,  de  sorte  qu'au  temps  du  con- 
cile de  Constance,  presque  tous  les  députés  des  villes, 
^  s'y  Irouvèrent ,  étaient  dievaliers. 

En  France,  ils  prirent  goût  pour  une  sorte  de  fête 
qu  on  nomma iL  alors  toupineure  ou  toupimez  :  o  était 
leur  tournoi.  Ils  y  couraient  au  faquin,  au  pot  cassé,  au 
baril  plein  d'eau,  au  sac  mouillé,  se  mus^piatent,  et  se 
livraient  à  certaines  débauches. 

Le  P.  Ménétrier  (ait  mention  de  plusieurs  de  ces  fôtes, 
dont  1  une  des  plus  célèbres  se  fit  en  1670,  à  Neuville,  à 
deux  lieues  de  Lyon,  où  se  trouvèrent  vingt-une  compa- 
gnies de  Càet^aiiers  de  différentes  vi/les:  chaque  com- 
pagnie était  composée  de  deux  cept  sc](juuu(ite-un  Cheva- 
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Uers,  Cest  le  glorieux  titre  que  prenaient  les  bourgeois, 
les  marchands,  les  cabaretiers  et  tous  ceux  enfin  qui 
étaient  admis  à  ces  réjouissances. 

L'abus  de  faire  des  Chevaliers  daus  ces  sortes  de  fêtes 
ohligea  le  lioi  Philippc-le-Bel  de  les  défendre  momeula- 
nément,  par  son  ordonnanoe  du  aS  décembre  i3ia. 
Cette  ordonnance  nous  apprend  que  ce  n'étaient  pas 
seulement  les  bourgeois,  et  autres  personnes  de  pareille 
condition,  qui  se  faisaient  armer  Chevaliers,  dans  ces 
prétendus  tournois,  mais  aussi  que  les  gentilshommes  et 
les  nobles ,  qui  n  avaient  pas  l'honneur  d'être  agrégés  k 
quelque  ordre  de  chevalerie,  se  servaient  de  ces  occa- 
sions pour  ajouter  le  titre  de  Chevalier  à  celui  de 
noble. 

Il  existait  aussi  en  France  certaiues  provinces  où  les 
bourgeois  prétendaient  être  en  possession ,  de  temps  im- 
mémorial,  de  pouvoir  être  armés  Chevaliers  par  les 
Barons  ou  par  les  Archevêques ,  et  de  jouir  des  privi- 
lèges (le  la  clicvalcrie  sans  la  permissluii  du  prince.  CÀî 
droit  était  fondé  sur  une  ancienne  charte  du  Trésor  ' 
rojal,  dont  voici  les  termes:  Notum  facimus  qubd 
usas  et  consuetudo  sunî^  et  fueruni  longùsimis  iem- 
poribus  observatœ  et  tanto  tempore,  qiiod  in  contra- 
rium  memoria  non  exista^  in  scncscalai  Bellicmlri,  et 
in  pwvinciâ,  (luod  Burgenses  cofisuei^erunt  à  JVoùîii- 
bus  y  et  à  BaronibuSy  et  etiam  ab  Archiepiscopis ^  sine 
prindpis  autoritate  et  Hcentid,  impunè  cingulum  mili' 
tare  assumere^  signa  militaria  habere  et  portare^  et 
gaudere  priuilegio  milùan.  Die  Marti  s  post  octavam 
jyentecostes  anno  Doinini  1298  {^Ex  C/iartd  et  Carto- 
p/uL  Jiegto  scrinio  ordinat,  i^fol,  2*7). 
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«  Les  marchands  et  les  bourgeois ,  dit  le  P.  Mènes- 
trier,  voulant  se  distinguer  des  artisans  et  du  menu 
peuple,  qui  demeuraient  avec  eux  dans  les  villes,  ou 

qui  habitaient  la  campagne,  firent  comme  un  nouvel 
Ordre  de  la  noblesse  civile,  donnant  !c  nom  Aq  roturiers 
et  de  vilains  à  ceux  qui  remplissaient  ces  professions; 
et  pour  se  distinguer  d'eux,  ils  s'établirent  seuls  capa- 
bles de  tenir  les  dignités  populaires  et  municipales,  se 
firent  chefs  des  métiers,  de  la  milice  bourgeoise,  des 
magistratures  civiles,  et  demandèrent  même  quelque- 
fois la  chevalerie  à  leurs  Seigneurs,  et  prirent  la  qua- 
lité de  nobles  et  d'écuyers  par  la  tolérance  des  Prin- 
ces. » 

a  On  voit,  contiuue-t-il,  des  marques  de  cette  che- 
valerie bourgeoise  dans  plusieurs  anciennes  villes  d'Al- 
lemagne, des  PâysrBas,  de  France,  dltalie  et  d'Espa- 
gne, oiï  ib  avaient  des  privilèges  particuliers.  A  Bour* 
ges,  en  Berry,  il  y  avait,  pour  les  bourgeois,  une  espèœ 
de  table  ronde,  composée  de  quatre  Chevaliers  et 
d*un  chef,  en  i486.  En  1499  9  le  nombre  fut  de  vingt- 
quatre.  Us  s'assemblaient  dans  l'église  des  Carmes.  » 

«  Plusieurs  Évêques,  selon  le  même  auteur,  préten- 
dirent avoir  le  droit  de  donner  eux-mêmes  la  chevalerie 
aux  Seigneurs  de  leur  diocèse  et  à  leurs  autres  vassaux. 

Et  comme  ils  étaient  obligés  de  soutenir  des  guerres 
privées,  où  tous  leurs  vassaux  et  sujets  devaient  les 
servir^  les  nobles  à  cheval ,  les  bourgeois ,  et  les  gens 
de  poésie  f  comme  on  les  nommait  alors,  à  pied,  n'ayant 
pas  toujours  assez  de  vassaux  nobles  pour  &ire  une  ca- 
valerie considéral)lc ,  ils  fireut  Chevaliers  les  bourgeois, 
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marchauds,  iioteliers,  et  autres  pareils,  qui  pouiraieiiL 
eatreteoir  de»  chevaux,  ji 

h»  auteuci  cfe  ï^rt  de, vérifier  ks  dates 9  au  vègne 
de  Charles  VIII,  diseat  :  «  O0  avait  frit,  sous  les  pè* 

gni's  précédeiis ,  des  Clievaliers-ès-lois.  On  fit,  sous 
celui-ci ,  des  Clievaliers-ès-marchandise.  »  Lettres  de 
Bernard  Abzat,  lieutenant-général  au  duché  de  Guyenne 
pour  le  Duc  de  Bourbon  :  #  Savoir  ûûsoas  que  pour  le 
«  bon  rapport  qui  fiiit  nous  a  esté  de  la  personne  de 
«  Jacques  Marce,  bourgeois  cL  iiiaichaiid  de  la  ville  de 
«  Tuile ,  Tavons  passe  Clievaiier  à  rofBce  de  inarclian- 
a  dise  y  et  aous  a  âûct  serment  audict  Seigneur  en  tel 
«  cas  accoustumë,  en  présence  de  plusieurs  maistres 
«  Gheyaliers  en  marchandise ,  et  païë  les  droits  et  de- 
«  voirs  accoutusiiiés.  Fait  à  Bergerac,  le  i G*  jour  de 
«  novembre,  l'an  mil  quatre  cent  (jiiatrc-vingt  et  trèze 
«  (Baluze,  Uist.  TuteL,  pr.  coll.  787 — 788.)^ 
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Divers  historiens  prennent  letymologie  de  ce  nom 
dans  le  mot  scufum,  4oat  pn  a  fait  sciMwus, 
scut^r^  paroeqne  les  £cuyers  portaient  à  Ja  fMiarre  let 
dans  les  :  tournois  les  ëoustm  boucliers  ^jes  Chevaliois, 

ou  bien  dans  le  mot  ïLcvmf.  ,  scima ,  psuicc  que  les 
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écuyers  avaient  soin  des  chevaux  el  gouvernaient  les 
ëcuries  de  leurs  maîtres.  D'autres  auteurs  pensent  qu'ils 
prennent  leur  origine  d'une  sorte  de  gens  d'armes  qui , 

sous  l'empire  romain,  coîii battaient  avec  df»s  écus  ou 
boucliers,  et  qu'où  nommait  scutarii;  i'ëcu  était  alors 
d\tne  ■  si  èaute  importance  parmi  les  annures,  qu'on 
punissait  ceux  qui  e»  faisaient  Tabaudon,  parce  qu'il 
fermait  rnie  espèce  de  rempart ,  à  l'armée,  contre  les 
traits  ou  rallacjue  des  ennemis.  Ces  scutarii  avaient 
la  garde  du  prétoire ,  et  étaient  ^idf  dUposiUone  ma^^ 
gistri  ojficiomm. 

Les  Gaulois  avaient  aussi  des  écuyets  qui  servaient 
les  grands  à  la  guerre ,  et  qui ,  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu  ,  même  à  table  ,  bc  lenaienL  derrière  leurs 
maîtres,  avec  leur  écu  et  leur  lance. 

XacitCy  dans  son  livre  às^  Mœurs  des  Germains , 
assure  que,  quand  un  jeune  homme  était  en  âge  de 
porter  ies  armes ,  quelqu'un  ^des  Princes,  ou  bien  le 
père,  ou  un  parent  du  jeune  homme ,  kfti  donnait,  dans 
l'assemblée  de  la  nation ,  un  écu  et  un  javelot  :  Scuto 
frumedque juvenem  ornant.  Ainsi,  il  à<&s&x9Xtscutariu5, 
ce  qui  relevait  beaucoup  sa  condition;  car,  jusqu'à  cette 
cél^onie,  les  jeuiies  gens  n'étaient  consîdiérés  que 
comme  membres  de  leur  Emilie  ;  ils  devenaient  ensuite 
les  hommes  de  la  nation,  jinte  hoc  dormis^  pars  mox 
reipubiicœ.  Ce  fut  sans  doute  de  là  qu'en  France ,  ces 
écuyers  furent  appelés  gentilshommes  :  Quasi  ^genùs 
'hùtttines. 

Les  Français,  à  l'imitation  des  Romains,  des  Gaulois 

et  des  Germains,  conservèrent  cette  institution  ;  nos 
anciens  capitulaires  nomment  arma  patrtœ  la  lance  et 
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rëcu  que  portaient  les  ëcuyers»  et  disent  (l*cux ,  IW,  3 , 
cap,  aa  :  NuIùls  tid mallum  veipàicUum,  nisiarma  pa- 
triœ,  id  est,  sciitum  et  lanccani  portvty  c'cst-à-dirc,  que, 
dans  les  grandes  assemblées  uomtuées  malles  ou  plaids^ 
ils  devaient  y  paraître  armés  de  la  lance  et  de  Técu. 

Us  furent  aussi  appelés  amdger^  armigeri^  put» 
qu^îls  étaient  tenus  d*avoir  soin  des  armes  des  Cheva- 
licrs  cl  de  les  leur  présenter  au  moment  <.lu  combat, 
soit  dans  les  batailles,  soit  dans  les  tournois;  et  ils  mn- 
plissaient  auprès  d'eux  les  mêmes  fonctions  que  les 
écuyers  gaulois  envers  les  Chevaliers  gaulois* 

Le  P.  Ménestricr ,  en  parlant  de  nos  écuycrs ,  dit  : 
«  C'étaient  des  gentilshommes  qui  faisaient  le  service 
u  luilitairo  à  la  suite  des  Clievaliers,  avant  que  de  par- 
«  venir  eux-mêmes  h.  la  dignité  de  Chevaliers. 

«  La  fonction  des  écuyers  était  d'être  assidus  auprès 
«  des  Chevaliers,  et  de  leur  rendre  certains  services  ^k 
«  rarmée  et  dans  les  ttjLunois.  Ils  portaient  les  armes 
n  du  Clievaiie»,  jusqu  à  ce  qu'il  voulût  s'en  servir.  Ils 
a  étaient  à  pied  ou  à  cheval,  suivant  que  le  Chevalier 
«  allait  lui-même.  Ils  n'avàient  pas  le  droit  de  se  vêtir 
«  aussi  magnifiquement  que  les  Clievaliers  ;  et  de  quel- 
«  que  naissance  qu'ils  fussent,  quand  ils  se  trouvaient 
«  avec  les  Chevaliers,  ils  avaient  des  sièges  plus  bas 
*i  qu  eux  et  placés  un  peu  en  arrière  ;  ils  ne  s'asseyaient 
«  point  à  tadile  avec  eux,  fussent*ils  Comtes  ou  Ducs. 
«  Un  écuyer  qui  aurait  frappé  un  Chevalier^  si  ce  n*é- 
«  tait  en  se  défendant,  était  condamne  à  avoir  le  poing 
a  coupé.  » 

Le  fils  même  d  uu  Chevalier  de  liaut  parage,  Icxrs- 
qu'il  n'était  qu'écuyer,  devait  se  soumettre  à  en  remplir 
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toutes  les  fonctions,  dans  quchjuc  classe d'ëcuyer qu'il 
fût  placé;  ces  classes  se  divisaient  ainsi:  Vcciiycr  du 
corps,  Xécuyer  de  la  chambre,  Vécujrcr  tranchant  et 
Vémjer  de  Véemie,  qui  était  chargé  de  dresser  les  che* 
vaux  à  tous  las  usages  de  la  guerre  ;  il  avait  sous  lui 
cl*autre$  ëcuyers  plus  jeunes ,  auxquels  il  frisait  fidre 
l'apprentissage  de  cet  exercice. 

XlÈcujer  tranchant ^  toujours  debout  dans  les  festins 
et  dans  les  repas ,  était  occupé  à  couper  les  viandes , 
avec  la  propreté,  l'adresse  et  l'élégance  convenables ,  et 
à  les  faire  distribuer  aux  nobles  convives. 

\^ Écuyer  de  la  chambre^  ou  ChamMlan  ,  avait  ins- 
pection sur  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  deslméc  au  ser- 
vice de  la  table. 

UÊcujrer  du  corps  était  attaché  particulièrement  à 
la  personne  du  maître;  il  raccompagnait  presque  par- 
tout ,  portait  sa  bannière  à  Tarmée,  criait  le  cri  d'armes 
de  son  Seigneur,  et  faisait  les  honneurs  de  sa  maison 
dans  les  cérémonies  d'éclat. 

On  appelait  Éeuyers  i^konnmr  ceux  à  qni  les  che-> 
valiers  donnaient  en  garde,  pendant  le  oondiat,  les 
prisonniers  de  guerre  qu'ils  faisaient.  Ces  écuyers  d'hon- 
neur  d<  f< nJait  iil  leur  patron;  c'est  ce  que  Gt  Saiul- 
Séverin,  ù  la  bataille  de  Pavie,  en  combattant  vaillam- 
ment devant  Francis  V^^.  Cet  usage,  qui  depuis  s'est 
restreint  aux  écuyers  de  nos  Rois,  ne  subsistait  plus, 
méme'%  leur  égard,  du  temps  de  l'historien  Brantôme: 
à  peine  les  anciens  en  avaient-ils  conservé  la  tratlition. 

D'autres  écuyers  veillaient  à  la  pannelerie  et  à  l'é- 
chansonnertc  :  ils  avaient  soin  de  préparer  les  tables,  de 
donner  à  laver,  avant  et>  après  le  repas,  de  disposer 
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tout  ce      était  oéeessaire  pour  les  divertîssenieDs  qui 

suivaîeiit  les  festins,  de  servir  eusuite  les  épîœs,  les 

dragées,  les  couiiturcs,  les  li(|ururs,  qui ,  sous  Philippe. 
Auguste  et  ses  successeurs,  étaieut  les  clairets,  le  /jî- 
ment,  le  vin  cuii,  ïhjrpaxas  (ou  hydromel),  et  [es 
autres  boissons  qu'oa  nomoiait  le  vin  du  coucher.  Ces 
écuyers  conduisaient  enfin  les  étrangers  dans  les  appar- 
temens  qu  ils  K  ur  avaient  eux-mêmes  préjxirés. 

Oa  rencontre  les  noms  des  plus  illustres  maisons 
parmi  les  pages,  les  ('cuvors,  et  même  les  domestiques 
inférieurs  des  Chevaliers  ou  Seigneurs  qui  pouvaient  ne 
valoir  pas  mieux,  et  peut4tre  valoir  moins  du  cMé  de 
la  naissance.  Le  mérite  seul  décidait  du  choix  (jd'ou 
faisait  de  celui  à  qui  l'on  s'attachait.  Connue  sa  uiaiâou 
était  une  école  où  i  on  venait  s'instruire,  on  ne  consi* 
dérait  que  la  valeur,  Texpérience  et  lliabileté  dans  Tart 
militaire  du  maître  donft  on  voulait  recevoir  les  leçons. 
Ce  fut  sans  doute  ce  motif  qui  détermina  Antoine  de 
Chahannes  à  entrer  page  d  aboi  d  dans  la  maison  du 
Comte  de  Ventadour,  et  ensuite  dans  celle  de  la  Hire  ; 
et  jusqu'au  quinzième  siècU,  on  vit  1^  plus  gmds 
Seigneurs,  les  hauts  Barons  »  et  même  les  Prinoss  du 
sang  royal ,  se  décorer  du  titre  d*écuyer  dans  leur  jeu- 
nesse ,  et  jusqu  a  ce  qu'ils  fussent  admis  à  TOrdre  de 
dievalerie. 

Nul,  s'il  n'étai$'Ckeêfaiier,  n*osqit  combattre  un  Càe^ 
potier»  La  loi  était  conforme  à  cet  usage  :  elle  n^aocor- 

dait  point  h  l'écuyer  le  duel  ou  gage  de  bataille  contre 
leChevalier.  NéamnoiJis,  comun;  les  Chevaliers,  abusant 
de  leurs  privilèges  ,  et  sûrs  de  l'impunité ,  auraient  pu 
commettre  des  violences  et  des  injustices  au  préjudice 


à»  éouyen,  sotte  ancienne  jurisprudenoe  apporta  de» 

remèdes  à  cet  inconvénient  :  elle  soumit,  dans  ceruins 
cas,  le  Chevalier  à  se  battre  à  pieil  contre  Tëcuyer,  et 
comme  lui  armé  seulement  de  Tépéeet  de  Técii^. 

Vé&xyeTy  n'ajant  pas  le  droit  de  se  vdlir  des  armures 
du  chevalier,  est  appelé,  pour  cette  raison ,  par  certains 
écrivains,  nudus  miles \  cependant,  il  pouvait  avoir 
une  espèce  de  haubert  ou  haubergeoii,  mais  plus  léger 
({ue  celui  du  Chevalier,  et  de  moindi^  résistance  contre 
k»  eoaps  :  il  n'avait  point  de  odtte  d'armes  ;  sun  armure 
de  téteconaîstait  en  un  bonnet  ou  chapeau  de  fer  moine 
foit  cfiie  le  casque  ou  le  heaume  du  chevalier,  et  <|ui  ne 
potivait  être  chargé  de  timbre,  ci«iier,  ni  d  autre»  oiue- 
lueus.  L'ëcuyer  qui  aurait  pris  les  armes  de  ChevaLiei: 
avant  de  ïékx^éuÀlpoarJamais^xebà  de  la  chevalerie. 

il  n'<étatt  pefmis  aux  :  ëcn^ers  -de  se  l^tlce  quavec 
i'ëpëe  et  l'éou,  la  famoé  ëtaAt  réservëè  aux  Chevaliers  ;  et 
si  nri  éciiyer  appelait  en  duel  un  roturier,  il  devait  com- 
battre à  pied,  armé  comme  un.  champion ,  et  de  mcuie 
qneleTOturier. 

Les  écuyM  n'avaient  |m8  dmit  de  .sceller  leurs  adtes 
comme  les  Chevaliers,  cpii  pouvaâent  être  représentés  à 
che\  al ,  at  més  de  toutes  pièces.  11  y  a  des  exemples  des 
treizième  et  quatorzième  siècles,  où  des  écuyers  remet- 
leient  -à  Moriser  des  actes  de  leur  sceau  quand  ils  se- 
lalent  ftarvenua  à  ht  cbèvalerie» 

L'écuyeir  ne  pouvait  porter  d'éperons  dorés  Ai  ^'habits 
de  velours ,  mais  il  portait  des  éperons  argentés  et  des 
habits  de  soie.  Il  n'était  jamais  qualifié  de  messire,  ni  sa 
hàamejdemadéime;  on  l'appelait  seulement  demoiselle 
on  vlamoiaellef  qoand  rvitee  elle  aurait  ébé  Princesse; 
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mais  dès  que  son  mari  était  devenu  Chevalier,  elle  pou* 
vait  se  qualifieri/amé  ou  madame ^  et  lui-4Déiiie,  mei^ 

sire  ou  monseigneur. 

Comme  il  }  avait  des  écuycrs  qui  iravaieut  pas  assez 
de  biens  pour  parvenir  à  la  chevalerie ,  c'est  ce  qui  obli- 
geait souvent  les  Rois  à  établir  une  pension  à  ceux  qu*Us 
créaient  Chevaliers»  quand  ib  n'avaient  pas  de  quoi  sou- 
tenir cette  dignité. 

T.-i  i^ualilc:  tl  c'i  iiytT  otait  toujuui  ^  au-dessous  de  celle 
lie  Chevalier,  d  où  vint  le  proverbe,  que  luui  noble  naà 
écufer,  et  devient  C/ie^alierpue  sa  promotion  ou  récep- 
tion dans  rOrdre  de  chevalerie;  mais  il  était  nécessaire, 
pour  qu'un  écuyer  pût  parvenir  à  Fétat  de  chevalerie, 
qu*il  fût  de  bonne  mai^uji,  (jn  il  vùt  des  fiefs  assez  con- 
sidérables, et  qu  il  eût  fait  quelque  action  d'éclat. 

T^s  écuyers  d'ancienne  famille  avaient  le  pas  sur  ceux 
qtii  avaient  été  anoblis ,  ou  dont  la  rac«  éuût  nouvelle  ; 
cependant,  lorsque  le  Prince  fiiisait  un  noble  par  l'ad- 
mission à  la  chci'uleric ,  celui-ci  précédait  les  écuvers , 
quoiqu'il  n'eût  pas  lancicnneté  d'origine,  parce  que  les 
grâces  du  Prince  doivent  produire  tout  l'efiet  que  pré- 
tend la  puissance  qui  les  confère. 

Les  Chevaliers  perdirent  de  bonne  heure  plusieurs 
des  prérogatives  qui  leur  avaient  donné  tant  d'avantage 
sur  les  écuyers;  ils  admirent  ceux-ci  dès  le  quatorzième 
siècle  à  se  mêler  avec  eux  dans  les  tournois  et  dans  les 
gages  de  bataille.  Les  écuyers ,  abusant  de  cette  condes- 
cendance, s'en  firent  un  droit  pour  prendre  des  armoi- 
ries, et  s'approprièrent  uieinc  insensiblement  les  orne- 
mvwi»  qui  étaient  affectés  anciennement  aux  écus  des 
seuls  Chevaliers:  tout,  successivement,  se  trouva  con- 
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fondu  et  clans  une  tspèce  de  chaos.  Les  anti*PS  ordres, 
jusqu'à  ceux  du  dogrc  le  plus  infcirieur,  se  mêlèrent  en- 
core avèc  ceul-ci  :  l'ancieniie  sobordinatîoil  fut  totale- 
ment anéantie. 

On  vit  même,  dans  la  suite,  le  titre  d'ëcuycr  pris  în- 
distiiK'temrnt  par  les  nobles,  |)Oui  caractériser  leur  état 
de  noblesse^  et  même  par  des  roturiers,  qui  Tusurpèrent 
pour  en  imposer  $ttr  la  noblesse  à  laquelle  ils  préten» 
daîent  :  Tordonnance  de  Blois,  rendoe  par  Heiiri  IH^  en 
mai  1^79 ,  et  les  éàiis  dil  mois  d'août  t583,  du  mots 
de  mars  1600 ,  et  les  cahiers  des  états-ç^énéraux  de  j  G  i  /i , 
voulurent  s'opposer  à  cette  usur  pât  ion ,  mais  ils  furent 
presque  impuîssans,  et  Louis  XiU,  par  son  édH  du 
mois  de  janvier  16349  obligé  d'imposer  «me  amende 
de  9,000  ffanes  à  ces  nsorpatenrrs. 

Notre  jurisprudence  exifjeail  encore,  pour  que  le  litre 
d'écuyer  fût  caractéiislique  de  noblesse  ^  que  celui  qui 
Pavait  pris  dans  ces  actes  justifiât  iT un  état  noble.  Le 
Plurlement  de  Paris  l'a  jugé  ainsi  par  a^t  du  36  oc- 
tobre i5549  et  par  pluisieurs  autres  des  années  1607, 
161 5,  f6i6,  i6ai,  i6a5  et  i632,  cités  dans  h  Biblio- 
thèque  du  droit  français  par  Rouchel,  au  mot  noblesse. 
Cependant  on  ne  peut  douter  que  le  titre  d'écuyer  ne 
désignât  un  noble  de  bonne  Htct^  avant  F ordoiinancc 
de  Blois;  mais  depuis  cette  époque»  il  fut  pris,- comme 
je  Tai  dit»  indifféremment  par  les  anctens  nobles  et  les 
anoblis. 

Ce  n  était  pas  un  acte  de  dërogeance  que  d'avoir  omis 
de  prendre  la  qualité  d'écujer  dans  quelques  actes;  mais 
si  celnr  fii  vonlatt  prouver  sa  noblesse  n'avait  pas  de 
titres  cottstittttils  de  ce  droit ,  et  que  la  plupart  des  actes 
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qu  il  rapportait  ne  fissent  pas  mention  de  la  qualité  dV- 
cuyer,  prise  par  lui  ou  par  ses  auteurs,  en  ce  cas,  on  le 
présumait  roturier^  parce  que  les  nobles  étaient  ordi- 
nairement assez  jaloux  de  cette  qualité  pour  ne  pas  né* 
gliger  de  la  prendre. 

II  y  avait  certains  emplois  dans  le  service  militaire  et 
c[uclques  charges  qui  (loniiaiont  le  titre  d'ëcuvcr,  sans 
attribuer  à  celui  qui  le  portait  une  noblesse  héréditaire 
et  transmissible ,  mais  seulement  personnelle.  Cétait 
ainsi  que  la  déclaration  de  i65i ,  et  Tarrêt  du  grand 
conseil,  disaient  que  les  gardcs-du-corps  du  Roi  pou- 
vaient se  qualifier  crécuycrs,  ainsi  que  les  coiniiHs>aii<.s 
et  contrôleurs  (Us  guerres:  quelques  autres  oiliciers 
prenaient  aussi  de  même  ce  titre  en  vertu  de  leur  état. 

Les  écuyers  étaient  sujets  au  ban  y  comme  les  Barons, 
les  Bannerets  et  les  Chevaliers;  ils  devaient  servir  le 
Koi  dans  sou  armée,  aussi  long-temps  les  uns  que  les 
autres. 

Une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  de  1 358»  tou- 
chant la  solde  des  gens  de  guerre,  porte  : 

«  Les  écuyers  ayant  un  cheval  de  moins  de  liv., 

«  non  couvert,  auroiii  une  paye  tic  -y  sols  par  jour. 

c  L*écuyor  ayant  un  cheval  de  /Jo  liv.  au  moins, 
«  couvert  de  fer,  de  cuir  et  de  corne,  aura  7  sols  6  de- 
«  niers.  » 

Par  une  ordonnance  du  Roi  Jean  P%  de  Tan  i35r , 
Fécuyer  armé  avait  une  paye  de  10  sols,  et  s'il  avait 
avec  lui  un  valot  armé  (riiaubcrgeon ,  bassinet  à  ca- 
mail,  gorgcrette,  gantelet  et  chape,  5  sols  de  plus. 

Il  y  avait  aussi  des  Ècuyers-Bannerets ,  qui  étaient 
supérieurs  aux  autres  écuyers,  et  qui  possédaient  des 
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fiefs  avec  droit  de  bannière;  mais  n'ayant  pas  encore 
reçu  rOrdre  do  la  clicvalerio,  ils  ne  devaient  pas  s'en 
attribuer  k  titre.  Cela  n'empêchait  pas  qu'ils  n'eussent 
le  commandement  sur  les  Chevaliers  qui  étaient  leurs 
vassaux,  ou  qui  servaient  dans  leur  compagnie;  ou 
souvent  encore,  lorsqu'ils  tenaient  leur  commission 
de  nos  liois  pour  commander  dans  les  années. 

T>es  Écuycrs-Bannerets  ne  prenaient  point  la  qualité 
de  Messire,  Monseigneur  ou  Monsieur,  non  plus  que 
les  simples  écnyers,  avant  qu'ils  lussent  reçus  Cheva- 
lier. Us  avaient  la  paye  des  Chevaliers-Bacheliers ,  qui 
élaïL  (le  -20  smis  tournois. 

Dans  la  maison  de  nos  Rois,  il  y  a  toujours  eu  des 
écuyers  d'Àmrie  qui  étaient  de  la  plus  haute  naissance. 
Ija  Roque  dit  que,  sous  François  en  i543,  Robert 
de  Pommereuil ,  Chevalier,  et  Vespasien  de  Carvoisin , 
étaient  écuyers  d'écurie  du  Prince,  et  qu'ils  iurciit  suc- 
cessiveiiieut  pourvus  de  la  charge  de  premier  Écuyer. 

Le  Grand -Ecuyer  de  France  est  appelé  dans  les 
cliartes  latines  :  Hcutijèr,  armiger  Régis,  parce  qu'il 
portait  l'écu  du  Roi,  comme  disaient  les  écuyers,  qui 
portaltîut  l'écu  de  leur  Chevalier,  armorié  dé  ses  armes, 
et  décoàë  de  soâi  cri  de  guerre  et  de  sa  dt  vise.  11  sera 
question  du  Grand-£cuyer  au  cliapitre  des  Grande 
Officiers  de  la  Couronne. 
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CHAPITRE  XXXII. 


On  Iranfe  dbat  Ménage  pltiiîmirs  étjwologîes  ^ce 

mol  pœdagogium ,  pffgus ,  /;w^r  nohilis  e  famuUtio 
vtri  princtpis.  Pœdagogiani  puen  ,  etc. ,  et  en  italien 
paggiot  dont  les  Français  ont  Êiit  page. 

Les  gvawli^  chez  les  Romîiis,  entretimaieiil  à  leur 
service  une  certaine  cpiantitié  de  jeunes  gens  c|u*îls  fiii- 
saicnl  élever  sous  la  surveillance  de  quelques  vieux  es- 
claves appelés  pédagogues  :  chacun  dr  ces  jeunes  gar- 
çons était  désigné  par  le  mot  de  pœdagogianus  puer» 
Cest  de  cet  usage  qu'est  venu  dans  les  cours  modernes 
celui  d'avoir  des  pages. 

Ces  pages  étaient  richement  vêtus  et  choisis  parmi 
les  enfans  qui  se  ciistinguaient  par  leur  beauté:  ceux 
qui  étaient  attachés  au  service  des  Empereurs  romains 
étaient  sous  la  surveillance  du  roaitre-d'hôlel. 

«  Les  Francs,  dit  M.  le  Comte  du  Buat,  conservèrent 
Tusage  de  grossir  la  cour  du  Prince  par  une  nombreuse 
jeunessf,  à  laquelle  Hincmar  donne  en  latin  le  nom  de 
discipuli,  par  lequel  il  a  cru  rendre  le  mot  grec pœda- 
gogiam»  Chaque  officier  palatin  en  avait  un  certain 
nombre  sous  lui.  C'était,  selon  Hincmar,  des  jeunes 
gens  qui  s'attachaient  à  eux,  et  qui  leur  faisaient  autant 
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d*hmiiieur  qu'ils  en  reoevaieiit  eux-mêmes  de  Tamitië 

que  leur  tcmoignaieut  des  pcrsouiK  s  coiisiiiérablcs  dans 
l'État.  Chaque  maître  procurait  à  ses  élèves  Tocca^iou 
d'être  coaiius  du  Koi  et  de  lui  faire  leur  cour,  afin 
qu'ils  se  BouvÎDi  d'eux  lorsqu'il  s'agissait  de  remplir  les 
places  vacantes  :  ces  disciples  coatribuaieut  beaucoup  â 
rendre  la  cour  nombreuse  et  brillante.  » 

DdUâ  les  temps  de  1  ancienne  chevalerie,  on  appelait 
page  y  varkt  ou  damoiseau  un  gentilhoaune  que  Ton 
retirait  des  maios  des  lemmcs  à  l'âge  de  sept  ou  huit 
ans  pour  le  mettre  auprès  de  quelque  haut  Baron  ou  de 
quelque  illustre  Clicvalicr  qui  avait  un  élaL  de  maison. 
yoji'z  ce  que  j'en  ai  dit,  page  2a4  et  suivantes. 

M.  de  Bouiainviiiiers  dit  encore  que  «  le  page  était 
«  proprement  un  offrenÊtf  d^armeSf  qui  Êûsait  partie 
a  de  la  suite  du  gendarme,  lorsque  Charles  YII  en  for- 
«  ma  les  quinze  compagnies  dites  d'ordonnance;»  et 
il  était  compris  dans  la  paye  de  ce  gendarme,  fixée  à 
Sofirancs  par  mois  pour  lui^  trois  chevaux,  son  page  y 
un  gros  valet  j  des  archers  à  cheval  et  un  coutillier  aussi 
à  cheval,  ce  qui  fiiisait  six  chevaux  pour  un  gendarme* 

Jusqu'au  règne  de  François  F*^,  pour  être  admis  à 
faire  le  service  du  Roi  dans  sa  ciuimbrc,  à  titre  de  page, 
il  fallait  noa  seulement  être  noble  d'ancienne  extraction, 
mais  jouir  ou  avoir  la  perspective  d^une  propriété  de 
6/>oo  francs  de  rentes. 

Aux  états-généraux  tenus  à  Paris  en  i6i4,  "O- 
biessc  du  royaume  supplia  ie  Jtioi  de  tenir  le  plus  grand 
nombre  des  pages  qu*U  pourrait^  et  (Tordonner  qu*ds 
fussent  iûui  de  la  qutdiêé  requise^  esa^ormémiegU  à  £ar^ 
ttok  cxii  de  l'oidouatace  d'Orléans. 


4aa  DES  PAGES. 

Les  pages  ^honneur  ne  servaient  <|uc  le  Roi  et  les 
grands  vassaux  de  la  couronne  On  les  appelait  aussi 

prcniurs  pages  du  Roi  ;  ils  scrvaiont  dans  1  intérieur  du 
Louvre  sous  les  ordres  du  Grand-Cliainbricr  de  France, 
et  les  pages  de  la  grande  et  petite  Écurie  servaient  sous 
les  ordres  du  Grand-Ëcuyer  de  France. 

Par  le  règlement  du  Roi  du  i8  septembre  1 ,  les 
places  il»'  pa^cs  delà  chambri  liit  Roi  ('taicnl  à  la  nomi- 
nation des  qualic  premiers  genlilhommes  de  la  chambre 
de  S.  M«,  chacun  dans  son  année. 

Pour  être  admis  au  nombre  de  ces  pages,  il  fallait 
prouver  sa  noblesse  dès  l'an  i55o,  par  titres  originaux 
qui  d<^  .ti»  lit  établir  une  filiation  paternelle,  suiviedc  puis 
le  présenté  jusqu'à  cette  épuijue,  sans  aucun  anoblisse- 
ment, relief  ou  privilèges  attributifs  de  noblesse. 

Les  pages  de  la  grande  Écurie,  suivant  les  r^le- 
mens  des  années  1721  et  1727,  devaient  faire  preuve 
de  TîohUsso  uiiciennc  et  militaire,  au  moins  depuis 
1  an  1 55o,  sans  aucun  anoblissement  connu.  Ils  devaient 
être  âgés  de  quinze  ans  au  moins ,  bien  constitués  et 
connus  par  de  bonnes  mœurs.  Le  règlement  de  1729 
astreint  aux  mêmes  conditions  les  j'^^es  de  la  petite 
Écurie  et  les  pages  des  Ecuries  de  la  Reine. 

Par  un  autre  règlement  du  4  février  1567,  tous  siû- 
gneurs,  gentilshommes  et  autres  personnes  de  quelque 
qualité  et  condition  qu  elles  fussent,  ne  pouvaient  faire 
porter  à  leurs  pages  aucuns  draps  de  soie,  broderies , 
velours,  m  ,111  très  enriehisseinens  de  soie,  le  tout  réservé 
seulement  aux  pages  du  Roi,  de  la  Heine,  et  à  ceux  des 
Princes  et  des  Princesses,  des  T)uc%  et  des  Duchesses. 
A  Tannée,  les  pages  de  la  chambre,  et  ceux  des  ëcu* 
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rÎ€S  9  servaient  d'aides-de^mp  aux  aides-de-camp  du 
Roi*  Les  armes  du  llui  ctaieiiL  loujours  portées,  en  cam- 
pagne, à  la  suite  de  S.  M.,  soil  sur  un  chariot,  soit  à 
cheval ,  et  s'il  y  avait  apparence  de  bataille  ou  de  com- 
bat, le  doyen  des  pages  d^  la  grande  Ecurie  mettait  sur 
lui  les  armes  du  Roi,  afin  d'être  prêt  à  les  lui  donner 
dans  le  monu  iit.  Ces  armes  consistaient  dans  un  casque, 
une  cuirasse  et  des  tasscltes  ou  deini-ljrai>i>iiî4ls  :  il  y 
avait  aussi  une  selle  danncs  sur  le  clicval  du  Koi, 
garnie  de  lames  d*acier. 


caAPiiiiL  xxxiii. 

DB8  VAELBTS. 


Plusieurs  auteurs  font  dériver  ce  titre  du  mot  hébreu 
valud,  qui  signifie  en&nt,  ou  do  celui  de  bar  ou  var, 
qui  signifiait  (ils  chez  les  Sarrazins,  et  que  les  Espa- 
gnols ont  changé  en  celui  de  7>aro,  dont  on  a  fait  iJa» 
roius,  varoktus,  varolet ,  puis  variet  ;  et  par  syncope, 
tfo/el.  Ducange  ûût  venir  ce  mot  de  vasjoUus^  vassal, 
ce  qui  est  plus  vraisemblable. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  ce  titre ,  il  fut  ca- 
ractéristique de  noblesse ,  dans  l'ancienne  mouarcliie , 
et  fut  même  si  considérable,  que  Villehardouin ,  dans 
son  Hùtaire  de  Constantinople ,  appelle  le  Prince 


4^4  VARLETS. 

Alexis,  fils  de  i'£mpereur  grec  Imç  CoiuMt^ne^ie  viiit!4 
de  Consimtinoplc: 

Ensi  fiirenl  li  messagrr  envoyé  t  n  Allemngnp, 

Al  valet  do  Cou&Uiittauple  et  iU  Aoy  Phelippe  d'Allemagne. 

Nous  trouvons  aussi,  dans  un  couipLc  de  la  maison 
du  Roi ,  date  de  la  l^cnlocôtc  de  l'an  i3i3  ,  que  Ix)uisy 
Boi  de  Navarre,  Philippe,  Comte  de  Poitou,  et  Charles, 
cnfans  du  Roi  de  France  PbiUppe-lc*Bei,  ainsi  que  plu- 
sieurs grands  Seigneurs ,  sont  qualifiés  de  valets. 

Dans  les  registres  de  la  Chambre  des  comptes,  on 
voit  deux  titres  du  même  Roi  Philippe ,  dont  Tun ,  de 
Tan  129a y  contient  ([uc  valet  est  un  serviteur  noble, 
qui  allait  partout  où  le  Chevalier  son  maître  lui  com- 
mandait ;  par  l'autre  titre,  qui  est  de  1297,  ce  Prince 
qualifie  de  valet  et  damoiseau  Aimery  de  Poitiers  en  ces 
termes:  P/nlijjpus,  Dei  gratiam  Franœnim  Bex,  elc, 
dilectus  et  fidelis  voletas  noster  Aimericus  de  Pictat^is, 
domicelitts. 

Ce  même  Roi  fit  une  ordonnance  à  Longchamp ,  le 

10  juillet  i3o9,  dans  laquelle  il  est  parlé  de  Huet  de 
fieaujcu,  vale(  de  la  J^eiac,  c'est-à-dire,  écu^rer  de  la 
Reine. 

Guillaume  de  Lesay  est  employé  avec  b  qualité  de 
valet  I  au  rôle  des  ^mmages  rendus  au  Roi ,  à  cause 

de  la  comté  de  Poitiers  ;  et  Savary,  Vicomte  de  Thouars, 
y  est  aussi  qualifié  de  valet. 

I.e  titre  de  valet  c^t  i^^trcfoû^  si  Uonorabic  dans 
toutes  les  çhroniqucsi  que  Jevt  Frpissi^  appelle  Guy 
de  Lusigns^n  valet  du  Çpmte  de  PoitoM; 

pMchesne»  daos  V Histoire  dl^  Im  maison  de  ^ieiielku^ 
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rapporte  un  titt-e  de  Tao  laoi ,  lequel  Guillaume 
du  Plessis  se  qualifie  de  valet,  qui  signiûc  ccuyor  ou 
damoisel  ;  et  il  ajoute  cette  particularité,  que  les  nobles 
qui  s'intitulaient  valets  donnaietit  à  oonnaître  par-là , 

qu'étant  issus  de  Cliovalu  r^,  ils  préteiiddicut  aussi  à 
l'Ordre  de  chevalerie,  oitleau  par  leurs  pères.  Il  cite 
ensuite  plusieurs  titres  anciens,  où  un  particulier , 
qualifié  de  valet ,  se  dit  fils  d'un  Chevalier  G^ase;  ui| 
ancieo  poète ,  parlant  du  jeune  Richard ,  Duc  4e  Nor- 
mandie, dit  : 

Ni  a  ère  mie  Chevalier,  encor  ère  wUeUm, 
STavair  encor  cnvis  ne  barbe,  ne  gnenum,  etc. 

£t  Bouiiinvilliers  s'exprime  ainsi  :  «Il  est  à  remar* 
quer  qu'il  y  avait  deux  sortes  de  valets  à  la  suite  des 
Seigneurs  dans  les  temps  où  la  noblesse  fournissait  les 
troupes  do  TÉtat;  et  pendant  le  temps  aussi  que  dura  la 
gendarmerie  d'ordonnance,  iustiLuée  par  la  reforme 
que  fit  Ciiaries  YIL  II  y  avait  des  variets  qui  étaient 
Qobles,  mais  non  encore  Chevaliers ,  et  les  gros  variais, 
qui  étaient  ce  qu^on  appelle  aujourd'biii  valets  et  la- 
quais. » 

Ducange  ajoute  qu'en  appelait  valets  les  eu^us  des 
grands  Seigneurs,  qui  n'étaient  pas  encore  promus  à 
rOrdre  de  chevalerie  ;  et  qu'on  a  donné  ce  titre  à  des 
officiers  de  la  maison  de  nos  Rois ,  en  le  faisant  suivre 
de  celui  do  leurs  fonctions  ,  tels  que  valet-tranchant  du 
Roi,  valct-échanson ,  etc.,  etc.  Ces  cliargcs  de  valet- 
tranchant  du  Roi  ont  été  exercées  par  les  plus  grands 
du  royaume;  et  Gauvain  de  Dreux ,  Prince  du  sang  de 
France ,  n'a  pas  cru  dégénérer  en  en  prenant  la  qualité, 


4a6  DES  VAHLBTft. 

comme  ou  la  voit  par  une  f[iiiltaiicc  (  nrcgislriM'  à  la 
Chambre  des  compter ,  &€ciicc  du  sceau  de  Di-eux,  et 
datée  du  a4  septembre  1407. 

Jusqu'au  règne  de  François  F'»  il  fallait  être  geiitil* 
homme  pour  remplir  la  charge  de  valet-de-chambre  du 
Roi  ;  ce  fut  ce  I^rince  <|ui  permit  plébéiens  de  le 
servir  eu  cette  qualité;  aupuravaut^  iU  uc  pouvaient 
être  que  valets  de  garde-robe. 

Le  titre  de  varlet  ou  valet  équivalait  à  celui  d'écuyer, 
et  il  fut  principalement  employé  par  la  noblesse  du 
l'uilou. 

Plusieurs  auteurs,  eu  pariant  de  l'instilutioa  des  jeux 
de  cartes  9  qui  eut  lieu  pour  distraire  le  fioi  Charles  VI, 
lorsque  ses  accès  lui  laissaient  quelques  intervalles  de 
tranquillité ,  distant  aussi  que  ces  cartes  faisaient  allu- 
sion à  la  r  u)aulé  et  à  la  chevalerie ,  et  que  li*s  quatre 
valets  qui  s'y  trouvent  représentés  sous  les  noms  d'O- 
gier,  Lancelot,  La  Hùv  et  Hector,  étaient  des  pcrson* 
nages  historiques  ;  les  deux  premiers  comme  héros  du 
temps  de  Charlemagne ,  et  les  deux  autres ,  Hector  de 
Galand  et  I^i  lliie,  couiine  capitaines  distingués  du 
siècle.  Us  ajoutent  que  les  quatre  valets  représenta ieut 
le  corps  de  la  noblesse ,  et  que  les  rois  et  reines  repré- 
sentaient la  royauté. 
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CHAi^rRE  XXXIV. 

mS  «BHTIUIOUB  DK  MOU  ET  D*AftllBS  ,  ET  DBS 
■ONBEDBS  DE  M*k  COUB. 


Chez  les  Rmii  iins  on  appelait  gcnlilis  celui  qui  était 
ne  d'une  ianiille  libre  et  iiigcnuCyC  cst-ù«clire  (V une  race 
qui  avait  ctë  libre  de  tout  temps,  et  qui  n'avait  jamais 
étë  sujette  à  aucune  espèce  de  servitude  :  Gentiles  suni 
qui  inter  se  eodem  nomine  suni,  ab  ingenuis  oriundi 
sunt  y  quorum  majorum  nemo  seivitudinem  servmt , 
qui  capiie  non  sunt  duninuti,  {^Cicer,  in  iop.)  Parmi 
eux,  la  gcntilité  était  prise  pour  une  ancienne  race 
Selon  Amnien-MarceUin«  les  troupes  les  plus  estimées 
des  Romains  étaient  les  scntarii  et  les  gentiles ,  et  c'est 
enfui  (le  ce  dcniier  mot  doiil  nos  liistoriens  font  dériver 
Toriginc  de  genUihomme ,  geniis  /lomo ,  ([ui  a  une  race 
à  lui,  qui  compte  une  famille  connue.  Cliassanée  ei» 
plique  :  NobileSj  seu  gentiles ,  et  Budée  dit  :  Gen* 
tiles  homines  pro  nohilibus  àppellantur;  quasi  ingC" 
nui  ah  origine  eù  quorum  majores  seivi/utcni  nullani 
prorstis  seri'ierunL  D'autres  historiens  ajoutent  ;  Nous 
appelons  nobles  de  sang  ceux  qui  sont  nobles  de  temps 
immémorial,  et  dont  on  ne  saurait  dire  ni  prouver  par 
écrit  quand  ils  commencèrent  à  l'être,  ni  de  quel  Prince 
ils  reçurent  cette  grâce  :  or,  est*il  que  les  honinies  tien« 
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ncnt  cette  obscurité  plus  honorable  que  si  Ton  conuais- 
sait  distinctement  lo  contraire. 

Les  geutiishommes  de  rtom  et  d'armes  sont  ainsi 
Qonunés  parce  qu'ib  portent  seuls ,  entre  les  nobles,  le 
nom  de  leur  race  depuis  qùe  le  surnom  et  les  armes 
sont  héréditaires  dans  les  fiimilles,  ce  qui  n'a  pas  com- 
mencé avant  le  dixième  siècle,  comme  le  reconnaissent 
tous  les  sa  vans  qui  eu  ont  cherche  1  origine:  André  Du- 
chés nés,  Spelman,  Fauchct,  Du  Tillety  etc. 

Ducange  dit  que  le  gentilhomme  de  nom  et  iTarmes 
est  celui  qui  porte  le  nom  eù  les  armes  de  ses  ancêtres , 
cl  qui  est  issu  d'unt;  noblesse  immémoriale  du  coté 
paternel  et  du  côté  maternel. 

Le  gentilliommc  de  nom  et  d*armes  ii^est  pas  «  non* 
seulement  celui  qui  fait  profession  des  armes,  mais  en- 
core celui  qui  vient  d'une  fiimille  ancienne  dont  il  porte 
Técu  et  le  nom  ;  /ù//n  iioinine  cl  armis  nobilctn  esse  (jni 
prupiii  cognominu  icssera/n  genlilUiam  gestat ,  et  eo 
saagmne  geniuts  eU,  cufus  idem  insigne  ci  nomen 
propria  sunL 

Sdon  l'avis  de  Montjoyc,  Roi  d'armes  de  la  toi* 
son  d*or,  «  nul  ne  devait  [)orter  la  couronne  d'or,  sur 
<  ses  arniuii  ies,  qu  il  uc  fût  gcuUihommc  de  uom  ci 
«  d'armes  et  de  cri.  » 

Cotte  noblesse  de  nom  eê  ttarmes  est  constatée  par 
les  noms  des  fiunitles  qui  sont  marquantes  dnns  chaque 
province  de  France;  par  lu  régularité  et  la  Loiihauilé 
des  armes;  par  l'usage  des  cm  de  guerre,  par  la  longue 
possession  des  terres,  fiefs  et  seigneuries;  par  les  id- 
Uances  prises  constamment  avec  des  fiimUles  chevale- 
resques; par  les  qualiicatbns  prises  avcîennemest  de 
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Cticvalicr,  Damoiseau,  Ban ncrot,  Bachelier,  Éciiyer;  par 
les  diargcs  et  dignités  dont  les  ùaaiïles  ont  été  pou  vues; 
par  les  fondations  d'église;  par  les  rangs  que  les  Êimilles 
ont  occupé  dans  les  assemblées  âe  la  nation ,  dans  les 
Farlemens,  aux  baptêmes,  aux  noces,  aux  funéraifles 
et  aux  sacres  de  nos  rois ,  {ku  la  prcscncc  dans  les  tour- 
nois; par  les  sceaux,  épitapheS|  tombeaux  et  autres 
monumens  publics. 

Celui  ({tti  a  été  anobli  peut  bieUi  avec  le  temps,  de- 
venir gentilhomme  (  à  la  troisième  génération ,  c'est-à- 
dîre  loi  s(|u'il  justifie  un  aïeul  et  un  père  anobli  et  noble), 
mais  jamais  gentilhomme  de  nom  et  d'armes ,  puisque 
la  noblesse  immémoriale  lui  manqueront,  et  c'est  cette 
ancienneté  qui  fiiit  la  différence  entre  cette  sorte  de 
gentilshommes  et  tes  nobles  de  race,  issus  d^anoblis  par 
lettres  ou  par  charges.  On  peut  avoir  une  noblesse 
illustre  par  l'emploi  dans  les  grandes  charges  ou  di- 
gnités (le  l'État,  sans  pour  cela  pouvoir  prétendre  à  la 
noblesse  de  nom  et  d*armes,  qui  ne  peut  provenir  que 
d'une  origine  libre  et  immémoriale. 

Ces  maisons  de  noms  et  d'armes  se  sont  formées, 
dans  le  couinienceinent  des  fiefs,  des  surnoms  et  des 
armoiries,  et  se  sont  rendues  remarquables  par  les  cris 
de  guerre  et  les  exploits  militaires;  l'exercice  des  ar- 
mes n'étant  alors  permis  qu'à  ceux  qui  vivaient  noble- 
ment. 

J'ai  déjà  dit  jiie  le  gentilhomme  de  nom  et  d'aune^ 
était  celui  tpu  portait  le  nom  de  quelque  province, 
ville,  bourg,  château,  seigneurie  ou  fief  noble,  qui  avait 
des  armoiries  propres  h  son  nom ,  à  sa  iaroillé,  et  dont 
la  noblesse  n'avait  aucun  principe  cûfnnu,  et  ne  procé- 
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dait  pas  du  privilège  et  de  la  bienveillance  du  Prince. 
Cerium  estquod  nobiles  ex  origine  suni  qui  longâ  série 

et  prosnpin  ptrrdf'Cfs.Hnuin  liaient  sua  arma  cf  insignîa, 
et  communitcr  lali  icmpom ,  cujas  iiùUi  niemoria  non 
exstat  in  cofUrarium ,  etc,  ^  ant  coriini  prœdecessores 
sunt  nobiles  ex  pmilegio  principis,  (Cuâssaiteos  iir 
Cat&log.) 

André  Ducliosiie,  liistoriograpljr  de  Franco,  dit  (jiie 
les  geiitilsliomiiics  de  nom  et  d'armes  sonl  ceux  a\iï\ 
peuvent  montrer  que  le  nom  et  les  armes  qu'Us  portent 
ont  éié  portés  de  temps  immémorial  par  leurs  aïeux , 
et  qu*ils  ont  toujours  fait  profession  de  cette  qualité , 
dont  ou  ne  peut  découvrir  Torigine. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  le  gentilliomme  de  nom 
et  d'armes  y  et  le  gentilhomme  àv.  quatre  lignées.  Le 
premier  est  noble  de  temps  immémorial,  et  le  dernier 
ne  Justine  que  de  quatre  quartiers  d*aîeux  paternels  et 
maternels.  On  exigeait  cette  noblesse  des  gentilshom- 
mes qui  aspiraient  auv  honneurs,  poia  les  obliger  \\  ne 
prendre  alliance  que  dans  les  iumilles  au  moins  nobles 
de  race,  à  peine  de  déchoir  des  principales  préroga- 
tives des  nobles;  parce  que  c'était  interrompre  sa  no- 
blesse de  quatre  lignes,  et  obscurcir  sa  noblesse  de  nom 
et  d'armes,  que  de  se  mésallier.  Lr.r  eral  (dit  Denis 
d'Halicarnasse)  m  paUicm  cuni  plebeiis  Ucita  essent 
connubia, 

François  G>utjer,  Baron  de  Soutrey,  dit  que  celui-là 
est  gentilhomme  de  nom  et  d*annes,  qui  subsiste  par 

soi-uiêmr,  qui  esl  noble  sans  déclaration  du  Hoi,  dont 
la  nohlesse  et  la  réputation  vieuucut  des  armes,  et  qui 
en  fait  profession.  11  met  encore  au  nombre  des  gen- 
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tilshommes  de  nom  et  d'annes,  celui  dont  les  tenans  le 

desservent  })ar  pleines  armes,  affectées  au  nom  de  sa 
famille,  et  qui  ne  sont  ni  d'adoption  ni  de  concession. 

Le  P.  Ménestrier  ajoute  à  cela ,  que  le  gentilhomme 
de  nom  et  d'armes  est  celui  dont  le  nom  et  les  annes 
sont  connues  par  les  tournois,  par  des  témoins  qui 
sont  du  même  ordre,  et  par  les  registres  des  héraidts, 
dans  Ios(|iu  ls  sonl  iustril>  K  s  noms  et  les  aiiuoii  ies  des 
plus  illustres  familles,  et  encore  parles  titres ,  ({uartiers 
*  paternels  et  maternels,  sans  aucun  reproclie  de  roture; 
que  les  gentilshommes  de  nom  et  d*armes  avaient  droit 
d<»  porter  bannière  dans  les  armées,  d'y  représenter  leurs 
ar  inoiiies  et  d'y  erier  leur  cri  pour  rallier  les  troupes; 
et  que,  par  là,  ces  geatilsliommes  de  nom  et  d'armes 
se  distinguaient  des  autres  leurs  inférieurs;  et  que  nul 
ne  pouvait  se  présenter  pour  combattre,  dans  les  tour- 
nois ,  qu'il  ne  fût  reconnu  gentilhomme  de  nom  et  d'ar- 
mes par  d'autres  geiUilhomines  de  pareilltî  qualité  qui 
en  rendaient  témoignage;  d'où  est  venue  la  coutume 
de  justifier  la  noblesse  par  la  déposition  des  témoins , 
qui  était  reçue  dans  les  Ordres  de  chevalerie  et  dans  les 
grands  chapitres. 

On  peut  donc  conclure  de  toutes  ces  opinions,  que 
la  noblesse  de  nom  et  d'armes  est  celle  qui  est  d'origine 
inconnue,  formée  avec  rh('rédité  des  fiefs  et  le  com- 
mencement des  noms.  D'abord,  elle  éclate  par  le  cri 
du  nom  dans  les  armées,  et  par  les  armes  érigcaes  en 
trophée  dans  les  combats  sanglans,  et  en  temps  de  paix 
dans  les  juuh  ^  et  les  tournois.  Tontes  ces  marques 
d'honneur  ont  paru  dès  l'institution  de  la  giaude  no- 
blesse, et  elles  font  connaître  la  différence  du  gentil* 
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homme  de  nom  et  d'armes  avec  les  anoblis.  Car, 
comme  disnit  1111  ancien:  qui  nutvin  jus  gentilitatis  et 
majorum  imagines  nuUas  habent,  hi  tervœ  JUii  et  à 
terrâ  orti  et  àomines  noffi  vacitaitaniur. 

La  dtstiBction  de  gentilhomme  de  nom  et  d*armes  a 
toujours  été  observée  et  dans  les  anciennes  chartes  et 
par  les  divers  historiens.  L'ordouiiaiine  tlOilcans, 
celles  de  Moulins  et  de  Blois  portent  positivement  que 
les  Baillis  et  Sénéchaux  devront  être  choisis  parmi  les 
gentîlhommes  de  nom  et  d'armes,  ce  qoi  exclut  tout-à- 
fiiit  les  nobles  qui  auraient  en  un  principe  de  noblesse 
connu,  c'est-à-dire,  des  lotties  d  auoLljssement. 

lia  qualité  de  gentilhomme  de  nom  et  d'annes  im- 
prime dans  son  sujet  un  caractère  si  adhérent,  qu'il  hii 
serait  aussi  difficile  de  s'en  d^ouillerqne  de  sa  propre 
essence.  Quoique  Tintérêt  puisse  ïe  porter  quelquefob 
à  accepter  une  adoption  dans  une  fainilJ(  anuhlie,  et  à 
en  prendre  le  nom  et  les  armes ,  il  ne  laisse  pas  néan- 
moins de  conserver  sa  nobleii^  originelle.  I^es  lois  ci- 
viles ne  peuvent  jamais  lui  ravir  son  caractère  quoi* 
qu'il  en  quitte  les  marques  extérieures  en  jouissant  de 
cette  adoption,  qui  n'abolit  pas  ses  droits  de  naissance. 

Il  n'iMî  est  pas  do  même  du  simple  anobli  ;  il  ne 
peut  jamais  acquérir  dans  ladoption  ou  dans  Talliance 
d-une  ancienne  maison,  la  qualité  de  gentilhomme 
de  nom  et  d'armes;  car  cette  qualité  ne  peut  se  com- 
muniquer que  par  la  naissance;  le  prince  même  ne 
peut  faire  un  gentilhomme  de  nom  et  d'armes,  ni  un 
noble  de  race,  parce  qu'il  ne  peut  donner  une  ancien- 
neté d'origine  quif  n'existe  pas. 

La  Roque  dit  que  «  les  anoblis  et  leurs  deseendans 
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se  persuadent,  pour  leur  intérêt  particulier,  que  tous 
les  noàies  sont  égaus;  nuiis  ils  se  trompent,  attendu 
qu'il  est  certain  qu'Q  y  a  inégalité  dans  la  noblesse,  et 
que  les  anoblis  vl  leurs  siimsseurs  ne  sont  plus  de 
même  rang  que  les  geatilslioinmes  de  nom  et  d*annes,» 

La  noblesse  de  nom  et  d'armes  est  toutp»&it  Mili- 
taire dans  son  origine;  elle  doit  être  sans  reproche 
et  sans  tache;  cujus  vita  ah  omni pwbri  suspiciotm, 
vel  nota  immunissit  (  Dura nge). 

La  qualité  degcatUhonniic  a  été  teiiemeat  en  estime 
en  France  que  nos  Rois  juraient  souvent  par  la  foi  de 
gentilhomme,  et  qu'ils  considéraient  ce  serment  comme 
renfermant  toutes  les  vertus  qui  devaient  le  rendre  in- 
violable. 

François  F%  tenant  son  lit  de  Justice,  le  ao  décem- 
bre 1527,  demanda  conseil  k  la  compagnie  et  aux  dé* 
pûtes  de  la  noblesse  de  France,  par  la  bouche  de  Char- 
les de  Bourbon,  Duc  deVencUimc,  s  il  devait  retourner 
prisonnier  vn  Kspagne.  Sur  quoi,  Sa  Majesti  leur  dit: 
qu'il  était  aé  gentilhomme  et  non  Roi;  et  qu'il  n'y 
avait  homme  qui  voulut  garder  les  privilèges  comme  lui. 

Le  Roi  Henri  IV,  Êûsant  l'ouverture  des  J^tats,  à 
Saint-Ouen  de  Rouen,  en  i5r)G,  sexpiuua  ainsi:  a  Si 
cr  je  faisais  gloire  de  passer  pour  exc^lent  orateur, 
«  j'aurais  apporté  ici  plus  de  belles  paroles  que  de  bôn- 
«  nés  volontés  ;  mais  mon  ambition  a  quelque  chose 
«  de  plus  liaut  que  de  bien  parler:  j'aspire  au  titre  de 
«  Libérateur  et  de  Restaurafenr  de  la  France.  Déjà, 
«  par  la  laveur  du  ciel ,  par  les  conseils  de  mes  lidèles 
«  serviteurs,  et  pai-.l  epée  de  ma  brave  noblesse,  de  la- 
«  quelle  je  ne  distingue  point  mes  Princes,  la  qualité 
I.  28 
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«  de  Gentilhomme  étant  le  plus  beau  titre  que  nous  pas* 
<  êédioRS,  je  Tat  tirée  de  la  servitude  et  de  la  ruine.  Je 
«  désire  maintenant  la  remettre  en  sa  première  splen- 

a  deur.  Participez  ,  mes  sujets,  à  cette  seconde  gloire, 
«  comme  vous  avez  participé  à  iu  première,  etc.^etc.  j» 

Un  jour  un  Ambassadeur  d'Espagne,  témoignant  à 
ce  Prince  la  surprise  qu'il  éprouvait  de  le  voir  envi- 
ronné d'un  aussi  grand  nombre  de  gentilhommes  em- 
pressés à  lui  faire  leur  cour,  en  recul  cette  réponse: 
Si  vous  les  voj'iez  un  Joui'  de  bataille;  ils  me  pressent 
bien  doifaniage. 

Le  nom  et  les  armes  d*une  famille  sont  inaliénables. 
«  Le  fils  aîné,  dit  Dumoulin,  après  le  décès  de  son 
«  père ,  a,  pour  sou  droit  d  aiuesse,  le  uum  et  les  anues 
«  du  défunt.  » 

la  noblesse  de  nom  et  d'armes  était  admise  de  pré^ 
férence  wïx  honneurs  de  la  cour.  Il  n'est  pas  inutile 
d'explujutT  ici  ce  qu'on  <  iiti  n(l;iit  par  celte  espèce  de 
privilège  des  hon f teins  de  la  cuur  el  de  la  présentation 
au  Roi,  à  la  Heine  et  à  la  famille  lojrale, 

richesses  acquises  par  les  plébéiens,  anoblis  par 
l'exercice  des  offices  de  finances  ou  le  maniement  des 
deniers  publics,  les  mirent  l)ient<)t  en  état  d'iu  lieter  des 
terres  considérables  qu'ils  n  curent  aucune  peine  à  faire 
ériger  en  marquisats comtés ,  vicomtés  et  bamnies, 
de  sorte  que  les  titres  réservés  anciennement  à  la  no- 
blesse chevaleresque  et  fëodale,  ou  de  nom  et  d'armes, 
passèrent  piesquc  sidjiteiiient  dans  une  classe  qui  ne 
comptait  d'autres  services  que  ceux  d'une  administra- 
tion de  deniers  qui  lui  avait  été  des  plus  profitables.  La 
«jour  de  nos  Roi»  se  vit  donc  menacée  d'être  envahie 
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par  ces  nouveaux  enrichis^  à  l'exclusion  de  ces  £amilies 
hooorabies  qui  avaient  souvent  vendu  juâ((u'à  leurs  do* 
maines  et  leurs  manoirs  pour  soutenir  le  Prince,  et  ga- 

rantir  le  pa\  s  clans  tU  s  guerres  désastreuses  :  ou  craignit 
même  que  le  Souverain,  qui ,  dans  les  jours  ck  coiiibais, 
avait  vu  rangés  autour  de  sa  personne  tous  les  gentils* 
hommes  du  royaume,  versant  sans  ménagement  leur 
sang  pour  la  patrie,  ne  retrouvât  plus  dans  son  palais 
que  des  hommes  nouveaux,  (^ui  u  asaient  d autres  titres 
pour  s'y  pi'ésenter  que  d'avoir  fait  des  fortunes  im- 
menses dans  la  mollesse  d'une  administration  paisible, 
dont  Texercioe  n*ofIrait  pas  plus  de  gloire  que  de  dan- 
ger. Il  parut  donc  convenable  d'appeler  l'ancienne  no- 
blesse auprès  de  la  ]K  rsuiinc  du  Prince  en  temps  de 
paix  comme  eu  temps  de  guerre,  et  de  la  lui  faire  re- 
trouver dans  ses  salons ,  couverte  de  la  gloire  qu'elle 
avait  acquise  dans  les  batailles.  Pour  parvenir  à  ce  but, 
on  n'introduisit  plus  à  la  cour  que  des  familles  de  no- 
blesse  chevaleresque ,  qui  furent  astreintes  à  faire  des 
preuves  rigoureuses,  par  titres  originaux,  établissanl 
qu'elles  étaient  en  possession  du  titre  de  Chevalier  ou 
^écujrer^  avant  l'an  i4oo,  et  qu'elles  n'avaient  ja* 
mais  été  anoblies  ;  <  t  par  une.  déclaration  du  règlement 
du  Roi  du  17  avril  17G0,  il  fut  ordoiuie  qu  à  i  avt  tiir 
nulle  femme  (i)  ne  serait  présentée  à  S,  M.  qu'elle  n'eût 
préalablement  produit  devant  le  généalogiste  de  ses 
Ordres  trois  titrés  sur  chacun  des  degrés  de  la  famille 
île  son  époux,  tels  que  contrat  de  mariage,  testament, 
partage,  acte  de  tutelle,  donuliun,  etc.,  par  lesquels  la 


(1)  Les  hommes  furent  obligés  aux  mêmes  preuves. 
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filialion  tut  établie  cîairrmcnt  depuis  Tan  i4oo.  ccDé- 
f^nd  sa  Majesté  audit  généalogiste  dadmettre  aucun 
des  arrêts  de  son  conseil,  de  ses  cours  supérieures,  ni  de 
jugcinens  rendus  par  ses  diflfêrens  commissaires,  lors  de 
tli verses  recherches  de  iiobli  .sM  faites  dans  le  roj'aume, 
et  de  ne  recevoir,  par  quelque  considération  que  ce 
puisse  éire ,  que  des  originauiL,  des  titres  de  famille.  Si, 
voulant,  à  l'exemple  des  Rois  ses  prédécesseurs,  n'ac- 
corder qu'aux  seuls  femmes  de  ceux  qui  sont  issus  d'une 
noblesse  de  race  l'honneur  de  hji  être  présentées ,  S.  M. 
enjoint  également  à  son  généalogiste  de  ne  délivrer 
aucun  certificat  lorsqu'il  aura  connaissance  que  la  no-  - 
blesse  dont  on  voudra  faire  preuve  aura  pris  son  pnn^ 
cipe  dans  l* exercice  de  quelque  charge  de  robe  ou 
Vautres  semblables  offices,  ou  par  des  lettres  iVano- 
blissemenl,  exceptant  toutefois  dans  de  pareils  cas  ceux 
dont  de  pareilles  lettres  auraient  été  accordées  pour  des 
services  signalés  rendus  . à  V État  y  se  réservant  au  sur- 
phis  d'excepter  de  cette  règle  ceux  qui  seront  pourvus 
de  cliarges  dans  la  couronne  et  dans  sa  maison ,  et  les 
descendans  par  mâles  des  Chevaliers  de  ses  Ordix;s,  les- 
quels seront  seulement  tenus  de  prouver  leur  jonction 
avec  ceux  qui  ont  été  décorés  desdits  Ordres.  » 

C  es  mesures  produisirent  l'efTet  qu'on  devait  né- 
cessancnient  en  attendre,  et  la  cour  ne  se  vit  plus 
peuplée  que  des  familles  dont  les  noms  étaient  vérita- 
blement historiques,  et  dont  les  services  militaires,  ci- 
vils et  politiques  étaient  reconnus  et  respectés  paria  . 
nation.  Cependant ,  eoinnie  la  sagesse  et  la  justice  ne 
président  pas  toujours  à  œuvre  des  hommes,  on  né- 
gligea dans  la  suite  d'exécuter  les  inteirtions  du  Prince 
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qui  avait  fait  le  régleiiitiat  du  i  avril  1 760,  et  on  exclut 
des  honneurs  de  U  cour  des  famillas  méritautes  qui  pre- 
naient leur  origine  aoit  dans  des  anoblissemens  accordés 
pour  des  services  signalés  rendus  àVÉtai^  soit  dans 
l'exercice  des  charges  de  la  magistrature  ou  de  Tadmi- 
iiistiation  publique.  C«lte  injustice  attira  TaLtention  du 
Souverain )  et  le  Roi  lui-même»  de  son  propse  mouve* 
ment,  atténua  les  rigueurs  des  dispositions  de  son  rè- 
glement,  le  supprima  même,  et  écrivît  la  lettre  qui  suit 
à  M.  le  duc  d'Aumoiit ,  preuiier  gentilhomme  de  sa 
chambre,  le  9  juillet  1774: 

a  Mon  cousin,  j'ai  vu  les  moyens  que  vous  me  pro- 
ff  poses  pour  renuédier  aux  abus  qui  se  sont  glissés  dans 
«  les  présentations  à  la  cour.  Je  conviens  avec  vous  que 
«  c'est  à  la  noblesse  hi  plus  distinguée  a  jonir  des  iion- 
(c  neurs  de  la  cour  ;  mais  je  n'approuve  pas  les  moycos 
«  que  vous  me  proposez  pour  y  parvenir.  Je  reconnais 
«  bien  que  le  règlement  de  1760  est  mauvais;  vous 
«  m'en  proposes  un  autre  qui  est  meilleur,  mais  qui, 
0  pourtant,  u  >  iiu  oiiveniens  ;  il  est  beaucoup  trop 
ce  fort  sur  des  choses  ({ui  sont  susceptibles  de  faveur; 
«  Outre  cela nous  retomberions  dans  Tabus  du  régle- 
«t  ment  qui  flui  croire  à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  cas 
«  itAre  présentés  que  c*est  un  déshonneur  de  ne  pas 
«  l'être,  et  souvent  il  y  a  des  raisons  qui  en  empêchent  : 
«c  un  geutjlhomme  peu  riche  vient  manger  ses  biens  à 
«  la  coiBT  et  faire  des  sottises^  n'ayant  pas  eu  une  édu- 
«  cation  convenable,  quoique  d'ailleurs  étant  d'une 
«  grande  naissance.  Outre  cda,  si  Ton  en  excltiait  un 
«  mauvais  sujet,  la  famille  serait  desliotiurée,  et  quel- 
«  queiois  même  il  y  a  des  gens  de  inoindre  naissance 
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«  qui  so  mettent  dans  le  cas  d'étrc  présentés  |>ai  de  belles 
«  actions,  et  c  est  un  aiguillon  pour  eux.  Par  toutes 
«ces  raisons,  voici  ce  que  je  règle.  Le  réglemeot  de 
«  1760  n'aura  plus  lieu;  ceux  qui  voudront  se  Ikîre 
«  pr^enter  s'adresseront  au  premier  gentilhomme  de 
a  la  cliambre  d'armée,  qui  me  donnera  le  nitnioîreque 
«  j'examinerai ,  et  par  qui  je  ferai  faire  réponse.  Je  vejux 
c  bien  que  vous  disies  dans  le  public  cpi'il  n*y  aura  que 
«  les  gens  de  naissance  et  de  mœurs  reconnus  qui  y  se- 
«  ront  admis ,  et  pas  si  jeunes  qu'avant.  » 

Cette  lettre  iait  l  éloge  de  Louis  XV  :  il  avoue  lui- 
même  que  le  règlement  de  1760  est  matwais  ;  qu'il 
laisse  à  croire  à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  cas  d'être 
présentas  que  c'est  un  déshonneur  que  de  ne  pas  Tétre, 
et  oblig*;  ainsi  une  foule  de  gentilshommes  à  se  ruiner 
pour  être  présentes,  ou  par  l'efTet  de  leur  présentation. 
Il  ajoute  et  reconnaît  qu'il  y  a  des  gens  de  moindre 
naissance  qui  se  mettent  dans  le  cas  d'arriver  jusqu'au 
trône  par  de  belles  actions,  et  que  c'est  un  aiguillon 
pour  eux. 

Le  règlement  de  1760  n'était  point  applicable,  ou 
ne  s'einployait  pas  avec  rigueur  à  l'égard  des  descen* 
dans  des  Maréchaux  de  France,  des  gcands  Officiers  de 
k  Couronne,  des  Ministres  Secrétaires  d'État ,  Contro* 
leurs-généniiix  des  finances,  Ambassadeurs,  Chevaliers 
de  1  Ordre  du  Saint-Esprit;  ils  jouissaient  des  honneurs 
de  la  cour,  ainsi  que  leurs  femmes,  sans  être  tenus  de 
faire  des  preuves.  U  y  avait  encore  une  autre  classe  de 
fbnilles  présentées;  c'étaient  celles  qui  l'étaient  par 
grâce  ou  par  ordre,  c'est-à-dire  que,  n'ayant  ni  l'an- 
cienneté voulue  dan&  l  Ordre  de  la  noblesse,  ni  services 
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éroinens  rendus  à  l'État  à  fiiire  valoir,  elles  employaient 
la  seule  faiseur,  la  seule  autorité  du  Priuce  pour  être 

adniist's  aux  mêmes  honneurs  que  les  précéd(  utcs. 

Les  familles  préseatëes  forwaieut  doac  véritablemeiit 
quatre  classes  : 

I**  Celles  d'origine  chevaleresque,  c'est-à-dire,  d'une 
noblesse  dont  la  souche  se  perdait  daus  la  nuit  des 
temps,  et  ne  rencontrait  aucun  principe  ; 

Colles  qui  descendaient  de  Marëckaux  de  France, 
de  grands  Officiers  de  la  Couronne,  de  Secrétaires  d'Etat, 
Contrôleurs-généraux  des  finances ,  Ambassadeurs'  et 
Chevaliers  dos  Ordres  tki  Roi,  quoique  leur  origine  ne 
fût  pas  aucicuuc,  et  prît  sa  source  dans  des  anoblis- 
semens; 

3*  Les  bâtards  de  nos  Rois  et  de  nos  Princes,  ou  de 
grandes  maisons  qui  s'étaient  acquis  de  la  considération 

par  leurs  services,  de  grandes  charges  ou  des  alliances; 

4"  Les  familles  qui ,  u  ayant  ni  raucieuncté  de  la 
noblesse  ni  services  à  faire  valoir,  avaient  seulement 
obtenu  cette  faveur  du  Prince,  et  ce  nombre  était  infi- 
niment minime. 

Il  existe  encore  en  France  une  gtaade  partie  de  ces 
anciennes /atntiies  clievaleresques  y  qui  forment  aujour- 
d'hui le  noyau  le  plus  honorable  de  la  noblesse  du 
royaume;  leurs  noms  sont  véritablement  historiques»  . 
et  leurs  services  sont  consacrés  dans  les  récits  des  évè* 
nciiioiis  civils  t'i  pulitKjues  de  la  nation. 

On  ne  doit  pas  induire  cependant  de  ce  qu'une  ^* 
mille  n'a  pas  &it  ses  prewes  de  couTj  qu'elle  n'est  pas 
ancienne  ni  chetHÛeresque ,  attendu  que  beaucoup 
d'eau   tlkà,  ciaignant  les  dépenses  qu'entraînait  tou« 
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jours  la  présentation,  renoncèrent  à  se  faire  admettre, 

et  n\stèr(Mit  paisihicinont  dans  leurs  Diaiioirs. 

Ces  honneurs  de  la  cour  consistaient  clans  l'avantage 
honorable  d'être  admis  aux  cercles  du  Souverain ,  aux 
bals  de  la  Aeine,  k  la  chasse  du  Roi,  de  monter  dans 
les  carosses  de  S.  M.  ;  enfin  de  soutenir,  par  un  grand 
luxe,  1  éclat  qui  doit  m  (  (■'>s;(in  ineal  etivirutnier  uu 
grand  Prince,  et  d'être  pour  ainsi  dire  au  nombre  de 
se&  familiers. 


CHAPITKE  XXX.V. 

DU  «BSTILBOMHB  M  HAUT  fAlA«B, 
BT  VE  PAKAfiB  SBULVHSNT. 


Le  Gentilhomme  de  hautpamge  était  celui  qui  était 
descendu  d'une  famille  illustre,  tant  en  race  ^tixfief, 
Le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie  dit  cej)entlaiU  que  tous 
les  Geutilsboiiiiues  illn>iit*s  pouvaient  n'être  pas  tou- 
jours Gentilshommes  de  nom  et  d'armes,  attendu  qu'ils 
pouvaient  descendre  d'une  race  qui  avait  la  noblesse 
acquise  d'une  manière  généreuse,  par  Texercice  des 
armes,  qui  s'était  illustrée,  et  qui,  vn  outre,  possédait 
de  grands  fiefs,  dont  les  revenus  augmentaient  l'éclat 
de  leur  existence,  surtout  lorsqu'ils  jouissaient  de  grands 
emplois  à  la  cour,  ou  qu'ils  avaient  fermé  de  grandes 
alliances,  ce  qui  les  faisait  qualifier  de  hnnt  pnmge , 
mais  cependant  ne  constituait  pas  i  origine  de  nom  et 
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d'armes.  Le  sire  de  Beaumanoir,  au  confrairc,  AH  «  que 
«  gejatillessc  est  toujours  rapportée  de  par  les  pères,  et 
4c  nou  de  par  les  mères,  ce  qui  se  doit  enteadre  de  la 
«  noblesse  de  sang.  Or,  il  se  remarque  que  le  mot  de 
«  PABACK  est  employé  dans  les  auteurs  pour  la  noblesse 
«de  sang,  et  êtrp  issu  de  haut  parage y  r*cst  âtre 
«r  descetuLu  d'une  famUle  illustre  et  ancienne  t  tant  en 
«  race  qu'en  fief.  % 

Le  poète  romain  Garin  parle  ainsi  du  haut  parage: 

es-tu  riche,  et  trop  de  faut  pa«4CB? 
Quatorze  Comtes  as-iu  de  ton  lignage? 

£t  Guillaume  Guiard  : 

Peîs  y  tu,  Mathieu  de  Mailly, 
Comment!  qnank  Eoi  de  France  ammie, 
Et  mesaire  Pierre  de  la  Truye , 
Et  maint  autre  de  havt  fakaos? 

On  entendait  par  Gentilhomme  de  parage  (  seule- 
ment), selon  quelques  anciennes  coutumes  de  France, 

celui  qui  était  Gentilhomme  de  par  son  père  y  et  celui* 
là  pouvait  (Hre  fait  (  îlicvalier,  au  lieu  que  celui  qui  était 
fils  d'uue  mèi  e  GcnùUefemmc  et  d'un  père  ivtuêier,  ne 
pouvait  parvenir  à  la  chevalerie  :  œ  damier,  cependant , 
n'en  était  pas  moins  Gentilhomme,  et  il  pouvait  tenir 
des  fiefs.  Ainsi  Monslrelet,  liv.  l*'"",  cliap.  i>vii ,  dit  que 
Jean  de  INÎoutagu  était  ué  dans  la  ville  de  Paris ,  qu'il 
était  fils  de  M.  Girard  de  Montagu,  et. qu'il  était  Gen- 
tilhomme de  par  sa  mère  ;  ce  qui  est  une  preuve,  avec 
le  diap.  cxxx  des  Étaèiissemetis  de  Saint'LcmSy  el  le 
(  ii.ip.  xiA  des  0)ul limes  de  BenuPoisiSf  par  Beauma- 
noir,  que  k  noblesse  de  par  les  mères  avait  lieu  à  Paris, 
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de  même  que  dans  la  plupart  des  provinces  du  royaume» 
Et,  en  etfety  il  y  avait  plusieurs  coutumes  oh  Ton  trou- 
vait quVIle  était  autorisée;  telles,  par  exemples,  que  la 
coutume  d'Artois,  arU  198;  celle  de  Sauit-Michel,  ar- 
ticle %y  et  celle  de  Giiampagne  :  tout  cela  sert  à  prouver 
que  le  privilège  n'était  pas  particulier  à  la  Champagne, 
comme  Pithou  et  quelques  autres  auteurs  se  le  sont 
imagines. 

Le  mot  de  parage  signifiait  aussi  le  partage  d'un 
fief  qui  se  faisait  entre  du/rèreSf  dont  Taîné  était  ap* 
pelé  chemier,  c'est4>dîre,  chef  de  la  succession,  et  les 
autres  frères  paragcaux ,  c'est-à-dire,  partageant.  Ces 
derniers  étaient  égaux  eu  dignité  avec  le  Irère  aine: 
Sunt  pares  in  feudo,  quifeudum  tenent,  jureparagiL 
(Cujas.)  Cependant  le  chemier  (frère  aîné)  retenait 
pour  lui  les  deux  tiers  du  fief,  et  répartissait  Tautre 
tiers  entre  ses  frères  co-jiarlageans.  î/aîué  restait  seul 
chargé  défaire  la  toi  et  lioiumage  dudit  fief  au  Seigneur 
suzerain,  tant  pour  lui  que  pour  ses  parageaux. 


CUAPITEE  XXXVL 

ou  eLNTlLIiOMME  DE  <jt  ATaE  LIGNES. 


Le  Gentilhomme  de  quatre  lignes  était  celui  dont  le 
père  et  la  mère,  l'aieul  et  Faîeule,  le  bisaïeul  et  la  bi* 
saîeule,  le  trisaieul  et  la  trisaïeule,  étaient  nobles  et 
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issus  do  parens  nohK  s.  Cette  preuve  était  donc  celle  de 
quàtre  degrés  au-dessus  du  présenté,  et  elle  exigeait 
impérieusement  que  la  noblesse  des  mères  fût  aussi  bien 
justifiée  que  odie  des  ascendans  paternels»  afin  d'avoir 
entrée  dans  les  chapitres  nobles. 

«  Pour  être  Gentilhomme  de  quatre  lignes,  dit  le  P. 
Honoré  de  Sainte -Marier  il  ne  suffit  pas  seulement 
d'avoir  huit  quartiers  de  noblesse,  tant  du  coté  du  père 
que  de  la  mère,  il  faut  encore  une  grande  ancienneté, 
et  être  allie  avec  des  maisons  anciennes,  et  enfin  que 
ces  maisons  anciennes  ne  soient  pas  anoblies  ou  rotu- 
rières, suivant  Tusage  des  tournois.» 

Ducange  dit  que  «  cette  noblesse  de  quatre  lignes 
«  se  représentait  par  les  quatre  cierges  armoriés  qui  se 
«  mettent  aux  quatre  coins  du  cercueil  du  défunt,  et 
a  que,  maintenant,  par  abus  Ton  augmente,  et  que  ces 
ce  quatre  cierges  devaient  être  portés  par  les  plus  proches 
<K  du  lignage.  »  Ducange,  Comment,  surTHist,  de  Sire 
de  JoimnUe.  * 


CHAPITRE  XXXVIL 


DD  GKHTlLHOUMfi  DE  QCATBB  BACfiS. 


Le  Gentilhomme  de  quaire  races  ou  ^extraction 

avait  bien  une  noblesse  acquise  qu'il  tenait  de  ses  an- 
cêtres à  la  quat/wme  génération,  mais  cette  noblesse 
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ayant  un  principe  connu ,  par  un  anoblissement  par 
lettres  ou  moyennant  finances,  ou  par  l'exercice  de 
quelques  charges,  alors  il  ne  pouvait  préteudre  à  la 
noblesse  du  GerUilhomme  de  nom  et  d'armes,  qui  avait 
toute  Tancienneté  nécessaire  du  sang,  ni  à  celle  de  Gen- 
tilhoiiune  de  quatre  lignes ^  parce  que  la  noblesse  de 
race  se  comptait  des  pères  seulement,  sans  la  corrobo- 
ration  de  la  liguée  des  mères  ^cW-à-dire  qu*on  n'exa- 
minait que  le  odtë  paternel,  sans  qu'il  fiU  nécessaire  de 
la  noblesse  du  côté  maternel. 

Cette  noblesse  de  race  ne  s'anjuci  ait  d  onc  <ju  à  la 
quatrième  génération 9  c'est-à-dire,  que  lorsque  le  Prince 
avait  accordé  un  anoblissement  à  quelqu'un ,  les  des- 
cendans  de  celuioci  ne  pouvaient  arguer  de  la  noblesse 
de  race  qu'au  quatrième  degré  :  Nobilitas  est  quixlitas 
'  per  pnncipum  iliatay  ma  perjicitur  mque  ad  quarlum 
gradum  (  Bartholo  de  Dignitale,  cap.  xii  ). 

Celui  qui  était  anobli  acquérait  la  noblesse  ^  mais 
non  pas  la  race.  Limneus  dit  qu'une  semblable  noblesse 
a  sa  puberté  dans  les  enfaiis  de  ranohli,  radolescence 
dans  ses  pctits-iiisy  et  la  maturité  dans  ses  arrière-pe- 
tits-fils. 

Les  lettres  d'anoblissement  pouvaient  être  révoquées 
par  le  Prince  pour  certains  motifs ,  mais  il  (allait  tou- 
jours que  ce  fût  avant  le  quatrième  degré,  parce  (ju'alors 
la  noblesse  de  race  étant  tonnée,  elle  ne  pouvait  pas 
être  détruite. 

Le  Roi  Giarles  Vm ,  par  ses  lettres  datées  de 
Vtm  14^4)  ordonne  que  ceux  qui  prouveront  kur  no- 
blesse par-delà  la  (piatrièmc  génération  seront  réputés 
nobles  de  race.  U  bt aussi  un  réglesnent  en  ces  termes: 
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«  Que  tuul  noble  soit  tenu  une  fois  en  .sa  vie  de  faire 
«  descnplion  de  su  gëoéalogie  et  de  aa  race,  jusqu'à 
M  quatre  degrés,  et  plus  avant,  tant  qu'il  pourrait  mon* 
«  ter  et  s'étendre,  aux  mains  du  Bailly  ou  du  Sénéchal 
«  des  lieux,  pour  y  avoir  recours  quand  il  seiait  besoin; 
tt  el  <|ue  les  héritiers  seraient  obliges  de  continuer  cette 
«  description  dans  Tan  du  décès  d'un  Gentilboaune»  et  à 
«  ehaqne  mutation  de  famille.  i» 

En  Lorraine,  nul  n'était  estimé  GentiUioinme  qu'il 
n'eut  ju.stdit^  i\v  (juatrc  degrés  paternels. 

La  déclaration  tlu  8  février  1661  porte,  que  ceux  qui 
se  prétendent  nobles  d'extraction  doivent  justifier^  par 
titres  authentiques,  la  possession  de  leur  noUetee  et  de 
leur  filiation  depuis  Tannée  i55o ,  et  que  ceux  qui  n'ont 
des  titres  et  contrats  que  depuis  et  au-dessous  de  Tan- 
née 1 56o  doivent  être  déclarés  roturiers  et  coulribuabiics 
aux  tailles  et  autres  impositions^  ce  qui  est  oonfinnépar 
la  déclaration  du  r6  janvier  1714* 


CHAPIllŒ  XXXVIU. 

DU  QENTlLHOBiilB  VBaaiEE. 


L^£npereur  Théodore  considérait  beaucoup  lart  de 
k  verrerie ,  et  des  gens  nobles  l'exercent  sans  déro- 
ger esst  ni iellement. 

Cependant ,  le  tratic  et  la  profession  des  arts  méca- 


niques,  et  de  ceux  qui  exigt  aient  le  tiavail  du  feu  ou  de 
la  forge,  étant  classes ,  en  France,  dans  la  catégorie  de 
la  déivgeance,  plusieurs  geatilshommes  de  Champagne 
crurent  devoir  demander  au  Roi  Philippe-le-Bel  des 
lettres  de  dispense  pour  exercer  cet  art,  et  comme 
dans  la  suite  ce  furent  presque  toujours  des  Gentils- 
hommes, dont  le  patrimoine  était  modique,  qui  se  li- 
vièrent  &  cette  profession,  le  vulgaire  s'imagina  que 
l'art  de  la  verrerie  anoblissait  ceux  qui  le  pratiquaient, 
tandis  qu'au  contraire  on  exigeait  trune  manière  sé- 
vère que  les-  verriers  justifiasse*» t  de  leur  extraction 
noble  pour  les  faire  jouir  des  privilèges  de  la  noblesse; 
il  y  a  plusieurs  arrêts  qui  ont  été  rendus  dans  ce  sens , 
parmi  lesquels  je  citerai  celui  de  la  cour  des  aides  de 
Paris  de  1581,  p.ii  lequel  un  geutillioinme  verrier  fut 
déclaré  exempt  de  la  taiUe,  après  avoir  justifié  qu'il 
était  issu  de  noble  et  ancienne  lignée,  et  avoir  commu- 
niqué une  enquête  de  sa  filiation. 

Cette  cour,  par  un  autre  arrêt  du  mois  d'aoûtiSgy, 
jugea  encore  l  .i  même  chose  en  faveur  des  gentilshommes 
verriers  de  Melun  ;  ce  qui  lut  suivi  d'un  pareil  arrêt  du 
mois  de  septembre  de  la  même  année*  Les  verriers  de 
Charlet ,  de  Fonlenay  et  de  Tiërache,  en  Picardie ,  en 
obtinrent  un  du  mois  d'avril  r6oi,  ainsi  que  ceux  de 
Princeaux  près  Nevers;  mais  cet  arrêt  porte  cette  res- 
triction notable:  «  sans  qu'à  l'occasion  de  l'exercice  et 
trafic  de  verrerie  ces  verriers  pussent  prétendre  avoir 
acquis  le  degré  de  noblesse,  ni  le  droit  d'exemption; 
comme  aussi  sans  que  les  habitans  des  lieux  puissent 
prétendre  que  les  verriers  fassent  acte  dérogeant  à  no- 
blesse. 9  On  rendit  cet  arrêt  pour  obvier  à  l'usurpation 
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qu  en  Élisaient  les  mercenaires  servant  aux  verriers  «  et 
beaucoup  d^autres  de  condition  roturière. 

Ces  arrêts  n^ont  pourtant  pas  empêché  qu'en  quelques 

provinces  plusieurs  verriers  n'aieat  été  déclarés  nobles 
dans  leâ  rechcrciics  des  usurpateurs,  bien  qu'ils  n'avaient 
aucune  charte  ni  aucun  autre  principe  de  noblesse. 

Il  était  extrêmement  utile  de  propager  Tart  de  la 
verrerie  ;  car,  dans  le  quatorzième  siècle  encore,  la  plu-* 
part  des  maisons  particulières  ne  recevaient  le  jour  que 
par  des  ouvertures  ou  lucarnes  qui  étaient  défendues 
des  injures  de  Taîr  par  des  volets  de  bois,  et  quelques 
carreaux  de  papier  ou  de  canevas.  On  n'employait  le 
verre  qu'avec  nue  grande  économie,  et  un  vitrage  obs- 
curci par  des  peintures  était  un  objet  de  grand  luxe  ré- 
servé aux  habitations  des  ridies,  aux  hôtels  des  Sei- 
gneurs et  aux  palais  des  Rots. 

Dans  le  même  siède,  on  ne  se  servait  de  verres  à 
boire  qu'aux  fêtes  solennelles,  et  on  n'en  connaissait 
guère  d*autres  que  ceux  fabriquais  avec  la  cendre  des 
arbres,  des  herbes  et  principalement  de  la  fougèi'e. 


CHAPITRE  XXXIX. 

M  LA  II0B1.B88B  MILITA»!. 


L'ancienne  noblesse  ciievaleresque  du  royaume  étant 
aHaiblie  et  diminuée  par  les  guerres,  et  surtout  par  le 
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temps,  tjLu  tUîvore  tout  tlaiis  sa  iiiarchc ,  mit  nos  Sou- 
verains daas  la  nécessité  de  recruter  ce  corps  si  iui* 
portant  pour  TÉtat,  en  appelant  dans  ses  rangs  les 
fJabéiens  qui  avaient  suivi  la  carrière  des  armes ,  et 
qui  avaient  bien  mérité  du  Prince  et  de  la  patrie,  en 
garauLissaiit  le  sol  îles  iiicuiMOiis  des  ennemis,  et  en 
préparant  des  victoires  qui  avaient  fait  respecter  le  nom 
français  diez  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Cette  nou- 
velle noblesse  vint  donc  joindre  ses  lauriers  à  ceux  qui 
oiiibiageaient  déjà  Tancienne,  et  augmenter  la  gloire 
d'un  corps  illustre  sur  lequel ,  |:cuilaut  plusieurs  siècles, 
avait  reposé  le  salut  de  l'État. 

Un  édit  du  Roi  Henri  III  «  du  mois  de  mars  1 583,  sur 
lequel  intervint  un  arrêt  de  la  cour  des  aides  de  Paris, 
du  ^  juillet  de  la  même  année,  portait  :  ^  que  Jix  a/inées 
«  consécutives  du  se/vice  militaire  suflisaient  pour  faire 
a  jouir  les  non  noùies  des  exemptions  réservées  aux 
«  nobles*  » 

Et  par  Tartide  27  de  Fëdit  d*Henri  IV,  du  mois  de 

mars  1 600,  i!  est  dit  :  a  Que  ceux-là  seuls  qui  justifieraient 
«  de  vingt  années  de  service  militaire,  soit  dans  le  grade 
«  de  capitaine,  soit  dans  celui  de  lieutenant  et  .d'en- 
«  seig  ne,  jouiraient  des  exemptions  àos  nobles  y  tant  qu'ils 
a  resteraient  sous  les  drapeaux;  et  qu'après  ces  vingt 
«  annt'cs,  ils  pourraient,  par  lettres  vérifiées  à  la  cour 
a  des  aides,  être  dispensés  du  service  militaire,  et  jouir 
a  des  mêmes  exemptions  leur  vie  durant,  en  signe  de 
«  reconnaissance  de  leur  vertu  et  de  leur  mérite.  » 

Cette  noblesse  personnelle  devint  héréditaire  dans  la 
descendance  de  ceux  qui,  depèr^e  en  liis  et  pendant  trois 
générations  consécutives,  avaient  porté  les  armes  ;  car 
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l'article  du  même  étllt  défendit  à  toute  personne  de 
prendre  le  titre  dVc7/;c/',  si  elle  ne  justifiait  être  issue 
d^UQ  eueid  et  d'un  père^  qui  eussent  fait  ptv/ession  des 
armes,  ou  exercé  un  emploi  public,  donnant  lieu  h  un 
commencement  de  noblesse. 

La  Koquc,  dans  son  y)yii/r  de  La  Noblesse ,  est  du 
sentiment  que  si  Vaièui  et  le  père  ont  ëtë  capitaines , 
ils  acquièrent  à  leurs  descendans  une  noblesse  incommu* 
table,  de  même  que  s'ils  eussent  été  conseillers  en  cour 
souveraine:  la  vertu  était  la  cause  formelle  de  ia  no- 
blesse; il  semble  quelle  doive  avoir  les  mêmes  avan- 
tages, soit  qu'elle  se  montre  daus  les  travaux  de  la 
guerre,  ou  dans  la  distribution  de  la  justice.  Il  ajoute 
que  les  commandans  et  autres  officiers  inilitain  s,  avant 
ledi^it  deyV/^cravcc  la  même  autorité  dans  les  cunsei/s 
de  guerre  que  les  juges  daus  leurs  tribunaux ,  ils  re- 
présentent comme  eux  le  Souverain  pour  disposer  de  la 
vie  des  coupables,  et  qu'exerçant  ainsi  les  mêmes  fonc- 
tions, ils  doivejit  être  ap[)(*Iés  à  jouir  di  s  mêmes  lion- 
neurs,  des  mêmes  droits  cL  des  mêmes  privilèges. 

Mais  le  Koi  Louis  XV,  par  son  cdit  du  mois  de  no- 
vembre 1750  (1),  fixa  d'une  manière  invariable  le  soi  t 
des  pléljtîiens  tjui  avaient  versé  leur  sang  pour  lo  service 
de  l  Ëtat,  et  qui  s'étaient  rendus  dignes,  par  \cuv  dé- 
vouement, d'obtenir  la  considération  dont  jouissaient 
les  anciens  nobles  du  royaume  :  je  le  rapporte  ici 
textuellement. 


(i)  Cet  étlil  evistait  ni  orij;iwnl  tiaiis  iii.i  uoiiibreiisc  rollcc- 
(ioii^j'ai  eu  riionueitr  d  eu  fait  e  holunuge  ail  Roi  f.ouisX\  111. 

I.  «9 
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«  Art.  F'.  Aucun  des  sujets  servant  dans  les  troupes 
lie  Sa  Màjcstéy  en  qualité  d'officier,  ne  pourra  être  im* 
posé  cl  la  taille  pendant  qu'il  conservera  cette  qualité. 

«  11.  Tous  offitiors-généraux  non  nobles,  actiieîle- 
nieiit  au  service,  seront  et  demeumont  anoblis  avec 
toute  leur  postérité  née  et  à  naître  en  légitime  mariage. 

a  111.  Veut  Sa  Majesté,  qu*à  l'avenir  le  grade  d'ofB- 
cier  -.  lierai  confère  la  noblesse  de  droit  à  ceux  qui  y 
parvajidront ,  à  touU*  Ifur  postérilé  li'^ilinie,  lors  uee 
cl  a  naître,  et  jouiront  lesdils  oilûciers-gcncraux  de  tous 
les  droits  de  la  noblesse,  à  compter  du  jour  et  de  la  date 
de  leurs  lettres  et  brevets. 

«  IV.  Tout  officier  uon  noble,  d  un  grade  inférieur  à 
celui  de  marcchal-dc-canip ,  qui  aura  été  créé  Chevalier 
do  rOrdrc  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  et  qui  se 
retirera  après  trente  ans  de  services  non  interrompus , 
dont  il  aura  passé  vingt  dans  la  commission  de  capitaine, 
jouira,  >a  vie  durant,  de  rcxoiujihoii  dv  la  taille. 

a  V.  L'officier  dont  le  père  aura  été  exempt  de  Ja 
taille,  en  exécution  de  1  article  précédent,  s'il  veut  jouir 
de  la  même  exemption  en  quittant  le  service  du  Roi,  sera 
oblige  de  remplir  auparavant  toutes  les  conditions  pres- 
crites par  fartirlc  IV. 

a  VI.  Sa  Majesté  réduit  les  vingt  années  de  commis- 
sion de  capitaine,  ci-dessus  exigées,  à  dix«huit  ans,  pour 
ceux  qui  auront  eu  laVommission  de  lieut^ant-colonel  ; 
à  seize,  pour  ceux  qui  aun)nt  ou  celle  de  colonel;  et  à 
quatorze ,  |  )our  ceux  qui  auront  eu  le  grade  de  brigadier. 

«  VIL  Pour  que  les  officiers  non  nobles  qui  auront 
accompli  leur  temps  de  service  puissent  justifier  qu'ils 
ont  acquis  Texemption  de  la  taille,  accordée  par  les  ar- 
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ticles  IV  t'I  V,  veut  Sa  Alap  >,le  t^ui^  le  secrétaire  à  Etat 
charge  du  ciepaiteuieut  de  la  guerre,  leur  <k>iiac  uu 
eerlificat  portaoi  qu'ils  l'ont  servie  le  temps  prescrit  par 
les  articles  iv  et  vi,  en  tel  corps  et  dans  tel  grade. 

<c  VIII.  Les  officiers  deTenus  capitaines  et  Clievalîers 
de  l'Ordre  de  Saiiit-Loiiis,  que  leurs  hU.ssuics  lïiettrout 
hors  d'ëtut  de  continuer  leurs  services,  deuieurcront 
dispensés  de  droit  du  temps  qui  en  restera  lors  à  courir  ; 
veut  en  ce  cas,  Sa  Majesté,  que  le  certificat,  mentionné 
en  l'article  précédent ,  spécifie  la  (|ualité  des  blessures 
desdits  officiers,  les  occasions  de  guerre  dans  It  ^^ijuclit  s 
ils  les  ont  reçues,  et  la  i^écessilé  dans  laquelle  ils  se 
trouvent  de  se  retirer. 

«  IX.  Ceux  qui  mourront  au  service  du  R^i ,  après 
être  parvenus  au  grade  de  capitaine,  mais  sans  avoir 
rempli  U  r>  .lutres  conditions  imposées  par  les  art.  iv  et  vf, 
seront  ceusés  les  avoir  accomplies;  et  s'ils  laissent  des 
fils  légitimes  qui  soient  au  service  de  Sa  Majesté,  ou  qui 
s'y  destinent,  il  leur  sera  donné,  par  le  secrétaire  d'État 
chargé  du  dé[)aileuieut  de  la  guerre,  uu  certificat  [>or- 
tant  que  leur  père  la  servait  au  jour  de  sa  mort,  daus 
tel  corps  et  dans  tel  grade. 

«  X.  Tout  officier,  né  en  légitime  mariage,  dout  le 
père  et  l'aTeiil  auront  acquis  l'exemption  de  la  taille,  en 
exécution  des  articles  ci-dr<»sus,  sera  noble  do  droit, 
après  toutefois  qu'il  aura  <'tc,  pai'  iia  Majesté,  crée  Che- 
valier de  rOrdre  de  Saiat-Louis,  qu'il  l'aura  servie  le 
temps  ci-dessus  prescrit,  ou  qu'il  aura  profité  de  la  dis- 
pense  accordée  par  Fart.  viii.  Veut  Sa  Majesté ,  pour 
le  nieltre  en  état  de  justifier  de  ?>es  services  personnels, 
quil  lui  soit  délivré  uu  certiiicat,  tel  qu  il  est  ordonné 

»9« 
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par  les  arl.  su  et  viii,  9,e\on  ((u'il  se  sora  trouvé  dans 
quelqu^un  dv.s  cas  prévus  par  ivs  articles,  et  qu'eu  con- 
séquence il  jouisse  de  tous  les  droits  de  la  noblesse,  du 
jour  daté  dans  ledit  certificat. 

((  Xî.  La  iiobicssc  at(|inse  en  vertu  de  rarticle  pré- 
cédent,  passera  de  droit  aux  en  fa  us  lejjitiiiies  de  ceux 
qui  y  seront  parvenus,  même  à  ceux  qui  seront  nés 
avant  que  leurs  pères  soient  devenus  nobles  ;  et  sî  lof- 
ficier  (jui  rcniplit  ce  troisième  degré  meurt  dans  le  cas 
prévu  par  l'article  ix,  il  a  m  a  acquis  la  noblesse  :  veut 
Sa  Majesté,  pour  assurer  la  preuve,  qu'il  soit  délivré  à 
ses  enfans  légitimes  un  certificat ,  tel  qu'U  est  mention 
né  audit  article  ix. 

(c  XII.  Dans  tous  les  cas  où  les  officiers  de  Sa  Ma- 
jesté seront  obligés  de  faiiv  les  preuves  de  noblesse 
acquise  en  vertu  du  présent  édil ,  outn-  les  actes  de  cé- 
lébration et  contrat  de  mariage,  extraits  baptistaires  et 
mortuaires,  et  autres  titres  nécessaires  pour  établir  une 
iillation  légitime,  ils  seront  tenus  de  représenter  les 
coniniissions  des  grades  des  officiers  qui  auront  rempli 
les  trois  degrés  ci-dessus  établis,  leurs  provisions  de 
Chevaliers  de  TOrdre  de  Saint-Louis  et  les  certificats  à 
eux  délivrés,  en  exécution  des  art.  vu  et  viii,  ix,  x  et 
\i ,  selon  (pie  lesdits  officiers  auront  rempli  les  condi- 
tions auxquelles  Sa  Majesté  a  attaché  Tcxeniption  de  la 
taille  et  la  noblesse,  ou  selon  qu'ils  auront  été  dispen- 
sés desdites  conditions,  par  blessures  ou  par  mort^ 
eonforniément  aux  dispositions  du  présent  état. 

u  \lli.  Les  officiers  non  nobles,  actuellement  au 
seiwice  de  Sa  Majesté,  jouiront  du  bénéfice  du  présent 
édit,  à  mesure  que  le  temps  de  leurs  services,  prescrit 
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par  les  art.  iv,  vi,  viii,  sera  accompli,  quand  inêiiie  ce 
temps  aurait  commencé  à  courir  avant  ia  publication 
Hudit  édit. 

a  XIV.  N'entend  néanmoins  Sa  Majesté,  par  Tarticle 
précédent,  accorder  auxdits  officiers  d  autre  avantage 
rétroactif  que  le  droit  de  remplir  le  premier  cbgré. 
Défend  à  ses  cours  et  tontes  juridictions,  qui  ont  droit 

d'en  connaître,  de  his  admettre  a  la  preuve  des  i(  rvlcts 
de  leurs  pères  et  aïeux,  retirés  ou  morts  au  service 
avant  la  publication  dudit  édit  p 

Louis  XV,  par  sa  déclaration  du  al  janviiT  i^Da  , 
voulut  encore  étendre  ics  privilèges  de  la  noblesse  mi- 
litaire, qu'il  avait  créée  par  son  édit  de  1750. 

«  Uintentibn  de  Sa  Majesté ,  est-il  dit  dans  cette 
déclaration ,  a  été  ([ne  la  profcsbioià  des  aniu's  j)ûl  ano- 
blir dr  droit, a  laveuir,  ceux  de  ses  oilHeiers  qui  auront 
rempli  les  conditions  qui  y  sont  prescrites ,  sans  qu'ils 
eussent  besoin  de  recourir  aux  formalités  des  lettres 
particulières  d'anoblissement.  Elle  a  cru  devoir  épar- 
gner à  des  ofliciurs  parvenus  aux  premiei's  grades  de  la 
gucrr(> ,  et  qui  ont  toujours  vécu  avec  distinction ,  la 
peine  d'avouer  un  défaut  de  naissance ,  souvent  ignoré  ; 
et  il  lui  a  paru  juste  que  les  services  de  plusieurs  géné- 
rations, dans  une  profession  aii>.sl  iH)l)le  (jiie  celle  des 
armes,  pussent  par  cux-menies  conierer  la  noblesse.  » 

On  ne  peut  rien  trouver  de  plus  équitable ,  de  plus 
magnanime  que  ce  langage ,  et  les  intentions  d'un  Mo- 

nanjue  manifestées  d'une  uiaiiière  aussi  noble  que  dé- 
licate, dans  uu  acte  de  législation,  devaient  au  moins 
convaincre  les  peuples  qu'ils  pouvaient  trouver  le  prix 
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de  leurs  vertus  et  dv  leurs  travaux  dans  la  justice  du 
Souverain,  qui  avait  la  saine  politique  de  8*idtnttfier 
avec  les  besoins  du  siècle? 

Ainsi,  la  noblesse  n'était  point  un  corps  dont  les 
plébéiens  fussent  exclus  ;  au  contraire  ,  ils  y  étaient 
appelés  dès  que,  par  des  services  éminans ,  soit  dans  le 
civil  y  soit  dans  le  militaire ,  ils  avaient  mérité  Je  suf- 
frage du  Prince  et  celui  de  la  nation. 

Nos  souverains  portèn  nt  cguieinont  leur  sollicitude 
sur  1rs  ofïiciers  et  soldats  qui  couraient  risque  ilc  leur 
vie  dans  Texercice  de  la  guerre,  ou  qui  vieillissaient  au 
service  de  TÉtat;  Philippe'- Auguste  voulut  créer  un 
établissement  en  leur  faveur  pour  leur  servir  d'asile  et 
de  retraite;  mais  il  mourut  sans  pouvoir  exécuter  ce 
noble  projet  :  fexécution  en  fut  réservée  à  Louis  XIV, 
qui  éleva,  en  Tannée  167 1,  le  magnifique  monument 
des  Invalides. 

C  etail  une  compensation  que  le  Gouvernement  et 
la  patrie  même  devaient  à  la  plupat  t  des  familles  no- 
bles qui  se  ruinaient  au  service  militaire ,  et  qui  ven- 
daient souvent  leur  patrimoine  pour  soutenir  les  dé- 
penses qui!  nécessitait.  Un  semblable  dévouement 
méritait  bien  d'être  reconnu  ,  parce  qu  il  nVfait  pas 
■juste  que  celui  qui  avait  perdu  sa  fortune,  et  qui  se 
trouvait  mutilé  dans  la  plupart  de  ses  membres,  pour 
le  service  du  Prince  et  du  sol ,  restât  sans  asile  aprts 
avoir  cbuni  autant  de  dangers  et  supporté  tant  de  sonf* 
frances;  nmis,  tout  en  offrant  d'ailleurs  une  retraite 
aussi  honorable  aux  officiers,  le  Prince  voulut  éga- 
lement que  les  soldats  fussent  traités  avec  les  mêmes 
égards  et  les  mêmes  soins.  Alors ,  officiers  et  soldats. 
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en  quittant  les  drapeaux  qu'ils  avaient  vaillamment 
défendus  y  se  rencontraient  encore  dans  une  même 
retraite ,  pour  y  terminer  ensemble  une  carrière  qu*ils 

avaient  si  glorieusement  parcourue. 

Lorsque  Louis  XIV  alla ,  puur  la  première  fois , 
visiter  cet  hôtc^l ,  les  oHiciers  et  les  soldats  qui  vou- 
làient,  à  Tenvi  les  nns  des  autres  ^  voir  de  près  ce  grand 
monarque ,  pour  lequel  ils  avaient  tant  de  fois  exposé 
leur  vie  dans  les  combats,  sr  jetèrent  eu  foule  devant 
lui  ;  les  gardes  les  repoussèrent  un  peu  l)rusquemciit|  et 
cela  leur  fut  très>scnsible  :  le  Roi  s'en  étant  aperçu ,  or- 
donna à  ses  gardes  d'agir  plus  doucement  à  l'égard  de 
ses  anciens  serviteurs;  et  il  ajouta  qu*il  était  en  sûreté 
au  milieu  d*eux.  Depuis  ce  tenips-l«T  ,  le  Roi  se  confia 
toujours,  quand  il  entrait  dans  l'hôtel,  à  la  garde  de  ces 
ancièns  militaires ,  et  le  service  de  la  garde  ordinaire 
cessait  alors  entièrement. 

Un  autre  monument  de  reconnaissance  élevé  par  nos 
Souverains  à  la  noblesse  militaire  est  l'Ecole  royale, 
qui  fut  fondée,  eu  1754,  par  Louis  XY,  sur  le  pioji  t 
que  lui  en  présenta  M.  Paris  du  Vemey;  il  était  destiné 
à  l'éducation  militaire  gratuite  des  enfans  de  familles 
nobles,  dont  les  pères  avaient  consacré  leurs  jours,  et 
sacrifié  leurs  biens  et  leur  vie  au  service  de  l'Etat. 

Les  mêmes  motifs  et  l'objet  de  cet  établissement  ne 
sauraient  être  mieux  présentés  qu'en  rapportant  les 
propres  termes  de  Tédit  de  fondation. 

«  Après  l'expérienre ,  dit  le  Roi,  dans  le  pn'arnbide 
lie  cet  édit,  que  nos  prédécesseurs  et  nous-mêmes  avons 
faite  de  ce  que  peuvent  sur  la  noblesse  française  les 
seuls  principes  de  l'honneur,  que  ncn  devriotts*nous 
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pas  atlciuiro,  m  Idus  lenJi  qui  lu  composent  y  joignaient 
des  lumières  acquises  par  une  heureuse  éducation? 
Mais  nous  n*avons  pu  envisager  sans  attendrissement 
que  plusieurs  d*entre  eux ,  après  avoir  consommé  leurs 
biens  à  la  drlriisc  de  l'Etat,  se  trouvassent  réduits  à 
laisser  sans  éducation  des  enfans  qui  auraient  pu  servir 
un  jour  à  l'appui  de  leur  famille ,  et  qu'ils  éprouvassent 
le  sort  de  périr  ou  de  vieillir  dans  nos  armées  avec  ta 
douleur  de  prévoir  Favilissement  de  leur  nom  dans  une 

pn>(<  rite  hors  d'étal  d'en  SDnU  nir  le  lustre  Nous 

avons  résolu  de  fonder  une  École  rojrale  mililaire,  et 
d*y  faire  élever  sous  nos  yeux  cinq  cents  jeunes  gentils- 
hommes nés  sans  biens ,  dans  le  choix  desquels  nous 
préférerons  ceux  (jui,  en  perdant  leur  père  à  la  guerr( , 
sout  devenus  les  enfans  de  l'Etal  ;  nous  espérons  même 
que  le  plan  qui  sera  suivi  dans  l'éducation  de  cinq  cents 
gentilshommes  que  nous  adoptons,  servira  de  modèle  aux 
pères  qui  seront  en  état  de  la  procurer  à  leurs  enfans  ; 
Cil  sorle  (jue  ranci(?n  préjug»*,  qui  a  lail  ci  oire  que  la  va- 
leur seule  fait  Uiouime  de  guerre, cède  iu&eusiblemcut au 
goût  des  études  militaires  que  nous  aurons  introduites. 
Enfm ,  nous  avons  considéré  que ,  si  le  Roi  Louis  XIV 
a  fait  construire  Thôtel  des  Invalides  pour  être  le  ferme 
honorable  ou  \  uMidraieut  (inir  paisiljlnuenl  leurs  jours 
ceux  qui  auraient  vieilli  daus  la  profession  des  armes, 
nous  ne  pouvions  mieux  seconder  ses  vues  qu'en  fondant 
une  école  ou  la  jeunesse  qui  doit  entrer  dans  cette  car- 
rière pût  apprendre  les  principes  deTart  de  la  r^uern»  

C'est  sur  des  motifs  si  pressans  <jue  uous  nous  souuues 
déterminés  à  fain^  bâtir,  auprès  de  notre  bonne  ville  de 
Paris  y  et  sous  le  titre  ^ École  rvyale  miUiaire,  un  hdtd 
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assez  grand  et  assez  spacieux  pour  recevoir,  aoii-âeule> 
meot  les  cinq  cents  gentilshommes  n^  sans  bien,  pour 
K'sqiicls  nous  le  destinons ,  mais  encore  pour  loger  les 

ofiîcici*s  de  nos  troupes  aux(|uels  nous  en  confierons  le 
commandement ,  les  niaîtrcs  en  tout  genre  qui  y  seront 
préposés  aux  instructions  et  aux  ex(T(  ires,  et  tous  ceux 
qui  auront  une  part  nécessaire  à  ladministratton  spiri- 
tuelle et  temporelle  de  cette  maison.  A  ces  causes  » 

Le  Roi  ,  par  des  vues  et  des  coiis'ul(M-alions  aussi  sages 
que  bien  (ircvues,  partagea  les  prétendant  en  iiuil  clas- 
ses, dont  la  première  devait  être  préférée  à  la  seconde, 
la  seconde  à  la  troisième ,  et  ainsi  des  autres. 

JkI  première  classe  l'Iail  celle  des  orphelins  dr)îit  les 
pères  avaient  été  tués,  soit  au  service,  soit  après  s'en 
être  retirés  à  cause  de  leurs  blessures. 

lia  seconde,  les  orphelins  dont  les  pères  étaient  morts 

au  service  d'une  mort  Ji.ti ur<'ll<î ,  ou  (jui  ne  s'en  étaient 
retirés  qu  après  trente  ans  de  coinuiissiou ,  de  quelque 
espèce  que  ce  soit. 

La  troisième ,  celle  des  enfans  qui  étaient  à  la  charge 

de  leurs  nières,  leurs  pères  ayant  été  tués  au  s»  rviee  ou 
étant  morts  de  leurs  blessun*s,  soit  au  service,  soit 
après  s'en  être  retirés  à  cause  de  leurs  blessures. 

quatrième,  celle  des  enfans  qui  étaient  à  la  charge 
de  leurs  mères,  leurs  pères  élant  morts  an  servu  t  cl  une 
mort  nahirelle,  ou  s'étaut  retirés  du  service  après  trente 
ans  de  commission. 

La  cinquième,  des  eufaus  dont  les  pères  se  trou- 
vaient alors  au  service. 

La  sixième ,  des  en£uis  dont  les  pères  avaient  quitté 
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le  service  par  rapport  h  leur  àgt  ,  à  leurs  uifirmité»,  ou 
pour  quelques  causes  légitimes. 

La  septième  y  des  enfans  dont  les  pères  u  avaient  pas 
servi. 

huilièiiu',  eufiii,  des  eufaub  de  tout  le  reste  de  la 
aoblesse  (pii ,  par  son  indigence,  se  trouvait  dans  le 
cas  d'avoir  besoin  de  ce  secours. 

L'art.  XVI  de  ce  n'^IeuK  ul  poi  tait  en  outre  : 
«  il  ne  sera  admis  aucun  élève  dans  ledit  hôtel ,  qu*il 
n'ait  fait  preuve  de  quatre  gcuératious  paternelles  au 
moins;  à  leffet  de  quoi  les  pareus  desdits  él««v(  s  nmvi- 
tronr,  au  secrétaire  d'État  eliargt'  du  département  de  la 

g uei  ri  ,  lui  cahier  couteuaut  les  faits  généalogiques  de  leur 
naissance,  avec  les  copies  collationnécs  des  titres  justi- 
ficatifs d'iccux ,  lesquels  cahiers  et  litres  seront  déposés 
aux  archives  de  ladite  (k-ole,  après  avoir  été  cxainmes 
et  reconnus  pour  véritables  par  le  généalogiste  qui  sera 
choisi  par  Sa  Majesté,  et  mention  sera  faite  sur  le  rc- 
gistre  d'admission  et  d  entrée  daus  ladite  école,  et  se- 
ront en  outre  tenus  de  rapporter  la  preuve  que  Icsdils 
élèves  sont  dans  l'uni?  des  classes  ci-dessus  » 

Une  autre  déclaration  du  JEloi,  du  !k4  août  176a, 
registrée  au  Parlement,  est  conçue  en  ces  termes: 

«  n  ne  sera  reçu  aucun  élève  dans  VUoiv]  dv  \  École 
royale  nnlitan  e,  qu'il  n'ait  fait  pieuve  de  quatre  degrés 
de  père  au  moins ,  y  compris  le  produisant  ;  et  lesdites 
preuves  de  noblesse  seront  faites  par  litres  originaux , 
et  non  par  simples  copies  colîatioinu^es ,  dérogeant  à 
cet  égard  à  la  disposition  de  l'art.  16  de  Tédit  de  jan- 
vier J751,  lequel,  au  surplus,  sera  exécuté  selon  sa 
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forme  et  teneur,  en  ce  <{m  n*y  est  pas  dërogé  par  cette 
présente*  » 

Une  famir  et  un  encouragement  des  plus  honora- 
bles étaient  ciicoi  c  i  l'scrvës  aux  jcnmes  gtmtilshoniiiics 
de  r£coie  royale  inililauc,  par  le  rëglemcut  du  ai  jan- 
vier 1779,  concernant  TUrdrc  de  Notre -Dame -du - 
Mont-Carmel,  dont  Monsieur  (depuis  Louis  XYITI) 
était  Grand-Mattre.  Trois  décorations  de  cet  Ordre,  où 
l'on  n'admettait  que  des  gentilshommes ,  ctaient  desti- 
nées et  remises  chaque  année  aux  trois  élèves  de  TÉcoic 
qui  avaient  su  par  leur  mérite  et  leur  bonne  œnduite , 
attirer  Testime  du  Prince  ;  ils  étaient  choisis  parmi  les 
sujets  (\u\  étaient  dans  le  cas  d'entrer  inimédiateinent 
au  service;  et  si  un  de  ees  nouveaux  Chevaliers  avait 
le  bonheur  de  faire  ,  a  la  guerre ,  quelque  action 
d'éclat  attestée  par  le  général  et  par  le  ministre  de  la 
guerre,  et  jugée  telle  par  le  Grand -Maître,  il  était 
Kcn  Clie\alier  de  l'Ordre  de  Saint-Lazare,  Siins  t^lre 
tenu  d'augmenter  ses  preuves  de  quatre  degrés  de  plus, 
parce  qu'il  ÊiUait  prouver  huit  générations  de  noblesse 
chevaleresque  pour  entrer  dans  ce  dernier  Ordre.  La 
réunion  de  ces  deux  croix,  qui  n'avait  lieu  que  dans  ce 
seul  ras,  («lait  une  attestation  manifeste  de  la  gloire  et 
(lu  mérite  de  celui  qui  l'obtenait. 

11  existait  encore  d'autres  maisons  ou  collèges  royaux 
destinés  à  l'éducation  des  jeunes  gentilshommes  ou  des 
demoiselles  nobles,  et  parmi  lesquels  nous  distinguerons 
les  su i vans  : 

Le  Collège  royal  de  La  Flèche;  li  lut  fondé,  en 
i6o3 ,  par  le  Roi  Henri  IV,  pour  l'édueation  de  cent 
vingt-quatre  jeunes  gentilshommes  ou  enfiins  d'oScîers 
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de  la  maison  du  Roi.  Il  fallait ,  pour  être  admis  à  ce 
collège,  faire  preinc  de  quatre  dcgio  de  noblesse. 

Le  CoUége  de  Rennes^  i'ondé  par  JV[.  de  Kergus.  Il 
fidlaît ,  pour  y  être  admis,  ÎAive  preuve  de  quatre  degrés 
de  noblesse. 

Le  CoUf'^p.  royal  Mazfirin  ,  t)ii  des  Qiuitre-  Nrt' 
lions  y  iiiiiM  nommé,  parce  cpi  il  iul  tonde,  eu  i66i  , 
par  le  Cardiual  Mazarin,  pour  reutœlieii  et  l'éducatioa 
de  soixante  jeunes  geutilsliomines  des  pays  conquis, 
savoir  :  quinze  des  environs  de  Pignerol ,  vingt  des 
-lias,  ([ninze  d'Alsace,  et  du  Jloussillon.  l  ne 
déclaration  du  Roi  de  I7a4  substitua  aux  nobles  de 
Pignerol ,  des  nobles  de  Bresse ,  du  Jiugey  et  du  pavs 
de  Gex.  Il  fiiUait ,  pour  être  admis  dans  ce  collège,  Êiire 
preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse. 

Le  Scnmtdire  fie  Joyeuse  ;  il  fallait  ,  pour  y  être 
admis ,  faire  également  preuve  de  quatre  degrés  de  no- 
blesse. 

V^hàajre  de  Sorèze ,  en  Languedoc  ;  on  y  devait 

aussi  douze  jeunes  gcnlilslionnnes  ,  dont  les  pères 
avaient  sacrifie  leurs  biens  et  leur  vie  au  service  du  lloi. 

CoUége  de  Louis-le- Grand,  Il  y  avait ,  dans  ce  col- 
lège, deux  bourses  afiectées  à  la  noblesse.  Prince 
de  Tingry  en  était  le  nominateur,  en  1787,  comme  hé- 
ritier de  la  maison  de  Harlay.  Le  collège  do  Maître' 
Gervais,  réuni  à  celui  de  Loius^le-Graiid ,  le  Grand- 
Âumonier  de  France  nommait  à  vingt-quatre  bourses, 
dont  douze  étaient  affectées  à  la  noblesse. 

Maison  royale  de  Saint -Cyr,  près  Versailles. 
Kllc  fut  fondée  par  Louis  XIV,  pour  Féducation  de 
deux  cent  cinquante  jeunes  demoiselles  nobles ,  qui  y 
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l»uitr  y  être  reoues ,  devaient  laire  preuve  de  cent  qua- 
rante ans  de  ooblesse.  Ëiles  n\  pouvaient  entrer  avant 
1  âge  de  sept  ans ,  ni  après  celui  de  douze ,  et  y  de- 
meurer que  jus(prà  Tage  de  vingt  ans  et  trois  mois. 

La  Maison  mjalc  de  F EnJhiU -Jésus  y  à  Paris.  Il 
lallait ,  pour,  pour  y  être  l'eçues,  ([ue  les  demoiselles 
nobles  fistient  preuve  de  deux  cents  ans  de  noblesse , 
du  coté  paternel  seulement.  L*âge  pour  Tadmission 
dans  cette  maison  était  fixé  comme  à  celle  de  St.-Cyr. 

Ta  Maison  dv  Demoiselles  de  Menues  ,  l'oîîdëe  par 
M.  de  Kergus.  Il  fallait,  pour  y  être  acbuisc,  faire 
preuve  de  cinq  degrés  de  noblesse  paternelle. 

Le  Monastère  des  Demoiselles  du  SaifU-Sacrement, 
à  Nancy.  Il  y  avait  dans  ce  monastère  douze  places 
pour  l  edur;iliou  de  douze  demoîselles  nobles. 

Le  Monaslère  des  (Jrbentuies  de  So/'cj\  Madame 
Adélaïde  de  Fmnce  avait  fondé  dans  cette  maison ,  en 
1 780 ,  trente  pensions  en  faveur  de  trente  demoiselles 
des  duchés  de  lorraine  et  de  Bar,  nées  de  parens  no- 
l)les  ou  lie  iauulles  honnêtes* 
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î^e  lioi  Louis  W  i  donna  encore,  en  faveur  de  la 
noblesse  militaire,  les  dik^larations  des       mai  et  10 
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»   août  1781 ,  et  i*"^  janvier  1 786 ,  dont  voici  la  teneur  : 

«  Tous  les  sujels  tjui  .scronL  proposes  pour  être  uuui- 

«I  mes  à  (les  sous-lieuteuauces  dans  les  réglineos  d*in- 

«  ianterie  française  y  de  cavalerie,  de  chevau-légers ,  de 

c  de  dmgons  et  de  chasseurs  à  cheval ,  seront  tenus  de 

«  faire  les  intincs  jM(Hives  qu<î  ceux  qui  seront  piiseii- 

«  tés  à  S.  M.  pour  être  admis  et  élevés  à  sou  tAXÀe 

«  royale  Militaire  ;  et  S.  M.  ne  les  agréera  que  sur  le 

«  certificat  du  sieur  Chërin^  généalogiste  de  ses  Ordres. 

a  Jîlle  agréera  en  même  temps  les  fils  de  Chevaliers 
«  de  Saint-Louis. 

«  S.  M.  ne  nommera  aux  places  de  Cadets-Geniib- 
«  hommes  que  des  sujets  âgés  de  quinze  a  vingt  ans 

a  révolus,  genlilshouimes  ou  fils  d'ofiiritMs  décorés  de 
V  la  croÎK  de  Saint  -  Louis ,  tués  ou  morts  de  leui*s 
a  blessures  au  service  (1).  Lesdits  Cadets  •  Gentil»- 
M  hommes  seront  tenus  de  fournir ,  poiu-  justifier 
u  leur  élat ,  leur  extrait  de  baptême  et  les  attestations 
«  de  service  de  leur  père  ,  lesquelles  pièces  seront 
«  adressée  en  bonne  forme  au  sieur  Chérin ,  généalo- 
o  giste  des  Ordres  du  Roi  y  qui  sera  cliargë  de  la  véri- 
«  fication  des  titres. 

a  II  ne  sera  admis  dans  les  collèges,  comme  des- 
€  tinësau  service  de  lu  marine,  que  des  jeunes  gens 


I  î  ÎA'S  aïK'K'itiK's  instihili()ii>  poi  in'u'nl  (juc  I<'s  Cidrls-Ceii- 
lihiioiuiiu's  d»  vajt'iîl  servir  dans  troupes  du  lUu,  sans  pini- 
tlrc  de  paie,  [xnn  apprciuln*  le  «li  ficr  de  la  guene,  et  se  icii- 
dte  dignes,  ilaiis  la  suile,  des  empli  i  itiilîraires.  Ils  devaient 
être  de  Y de  rpiiii/.e  OU  seiiK'  ans  an  iiioiiis,  et  ne  pas  dt'tpas- 
«er  celui  de  viu^t  aus. 
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tf  qui  feront  preuves  de  noblesse  exigées  pour  le  service 
M  militaire ,  c'est -à-dire ,  de  quatre  générations  ;  la  prë- 
«  fértîacc  sera  accordco  aux  iih  t  t  iie\t:ux  de  nom,  des 
«  o(ïiciers-gén(Tau\  de  lu  aiarmc  et  des  capitaines  des 
«f  vaisseaux  de  Sa  Majesté.  » 

Les  officiers  des  troupes  des  eoioaies  n'étaient  as- 
treints à  prouver  ([ue  trois  degrés  de  noblesse.  * 

Ces  dt'cibions  excitèrent ,  iiéaumoiiis,  un  certain  më- 
eontenteineut,  parce  (jtio,  dès  cette  époque,  ii  existait 
déjà  une  certaine  émulation ,  qui  faisait  naître  dans 
l'ame  de  chaque  Français ,  de  quelque  naissance  qu'il 
fût,  le  désir  d'embrasser  le  parti  des  armes ,  et  d'aï  i ivor 
par-là  au  (rlicmin  de  la  fortune,  que  nos  Souverains 
avaient  ouvert  depuis  quelques  siècles  à  tous  ceux  qui 
les  avaient  servis  à  la  guerre.  On  ne  voulut  pas  voir 
<|ue  les  anciennes  familles  avaient  des  droits  réels  à  la 
munificence  du  Prince;  qu'il  était  juste  qu'il  les  appe- 
lât à  des  services  qui  leur  étaient  familiers,  et  dans 
lesquels  leurs  noms  étaient  déjà  recommandables  et 
connus  des  inférieurs  ;  on  blâma  la  mesure,  sans  aucun 
égard  pour  les  principes  qui  l'avait  dictée,  et  de  là  on 
marcha  à  la  révoluiMii. 

Quoi  qu'il  en  suit  ,  toutes  le^  fumilles  nobliss  de 
France  qui  ont  fait  leurs  preuves  pour  Tadmission  de 
leurs  en&ns  dans  le  service  de  terre  ou  de  mer,  ou 
dans  les  établissemens  royaux  que  je  viens  de  citer, 
peuvent  sVn  faire  un  vci  ii ah!e  mérite,  parce  qu'elles 
constatent  que  le  principe  de  leur  noblesse  est  puisé 
dans  les  services  qu'elles  ont  rendus  au  Prince  et  à 
l'Etat,  et  les  range  dans  la  catégorie  véritable  de  la 
noblesse  militaire ,  utile  et  recommaodable. 
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Je  traiterai,  dans  le  rliapitre  spécial  de  la  Maison 
inilditfre  (le  nos  Rois,  des  (liftérons  corps  attachés  à  la 
>  garde  du  Priiicc ,  tels  que  les  ^ergens  -  d  armes ,  les 
francs-archers  y  les  gendarmes,  les  gentilshommes  au 
bec  à  corbins,  les  gardes*du-corps ,  le  gardes->de*la- 
porte,  les  cent- suisses,  etc. 


CHAPITKE  XLI. 

DE  t. A  XOBLESSK  IIB  «AGISTKATVBE  OU  DE  BOBE. 


T^es  premiers  magistrats  des  Francs ,  après  les'  Rois , 
(Idtii  {ouU  justice  siipivuie  cinaii.Hi  ,  «»faient  les  llmii- 
gùiJ ,  (À'/itenicrs  ou  Senteurs,  qui  jugeaient  eu  pre- 
mière instance.  Thungiii  était  assiste  de  trois  asses- 
'  seurs  en  ciiaque  cause;  la  loi  nomme  ces  trois  assesseurs 
Bai-ons  et  Sachfmrom  ou  Sai^lhamnSy  d'où  l'un  lait 
dériver  1  origiiie  tlu  iiuin  de  Baron.  Selon  la  loi  salic|ue, 
le  iioi  nommait  ({uelcpielbis  les  Ikrous  pour  juger  dans 
les  procès  d'une  liaute  importance. 

Le  Hot  tenait  en  son  palais  une  Cour  supérieure  où 
lis  causes  des  Provinces  étaienl  portées,  \Hn\v  être  cas- 
sées ou  confinnces  ;  celles  cpii  concei  uaienl  les  intérêts 
des  gens  constitués  en  dignité  y  étaient  produites  au 
premier  abord  :  alors  les  officiers  du  palais  du  Roi  ju- 
geaient sous  la  présidence  du  Monarque ,  ou  sous  celle 
de  l'uu  tl  eiilre  eux,  nommé  par  le  Printe  à  cet  efîet. 
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On  appelait  t anses  majeuris  rhoini<Mde,  le  rapt, 
l'incendie ,  la  déprédation ,  la  mutilation ,  le  vol  »  le 
larcin     rinvaûon  du  bien  d'autrut. 

LHnfluence  des  lois  romaines  dans  les  Gaules  y  fit 
environner  la  magistrature  du  même  crëdit  et  du  même 
respect  cjii'on  lui  portail  dans  la  rapitalo  du  inonde,  (ies 
lois  accordaient  aux.  enfans  des  sénateurs  ei  des  décu* 
rions  des  villes  l'exemjition  de  toutes  Portes  de  charges 
et  d'impôts  publics,  et  les  associaient  au  corps  desGic- 
valiers  ;  elles  portaient  cpie  rEinperi'ur  était  du  nombre 
dt;s  Sénateurs ,  et  tjue  ceux-ci  faisaient  portion  de  sa 
puissance,  Senatonum  etiàm,  nàmet  ipsi pai^s  coi'poi'is 
nostri  sont.  £Ues  déclaraient  illustre  de  naissance  ce- 
lui qui  procédait  d*uu  père  et  d*uu  aîeiU  qui  avaient  ëté 
Sénateurs ,  et  Taxiome  /mire  et  avo  ronsuiihus  servit 
bientôt  de  lè^lc  londanuiitale ,  et  iiL  i[ue  les  familles 
patriciennes  lurent  considérées  connue  le^  premières 
de  l'État. 

A  rinstar  des  Romains  «  les  premiers  Rois  de  France 

envoyèrent  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  provinces  des 
Dues,  des  (  lomteb ,  des  Vicomtes,  des  Barons  et  autres 
oiiiciers  niilitaires ,  pour  rendt  e  la  justice  et  faire  ren- 
trer les  taxes  et  les  impots  dans  le  trésor  public. 

Ces  juges ,  qui  furent  souvent  dans  la  suite  substi- 
tués aux  Tluingins  et  aux  Cenlenicrs,  faisaient  partie 
de  la  liante  noblesse  du  royaume,  siégcaienl  el  UMiaienl 
les  plaids  avec  leurs  habits  de  guerre  et  leurs  armes,  ce 
qui  était  commandé  par  les  lois  saliques. 

Il  arriva  souvent  même  que  nos  Rois ,  considérant 
le  droit  de  rendre  la  justice  comun^  ie  premier  éK'ment 
de  la  souveraineté ,  présidcienl  aux  plaids ,  tLmcut  le 
I,  3o 
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Itulewnt,  el  pr9.0Deèr«al  inèwe  de*  juge.u.ens  du 
haut  d'un  tribuiMa  qui  M  uait  «  m«F«t'  «'e 
seule  présence,  P"i«iuil  A.it  qu«fc|«*M.  ««Wl  «Mis 
un  chêne  et  ou  lilcin  cliainp- 

U  iosti»  fat  adniiuisU.1'  ou  iiar  "os  Sou»*- 
«î„  M  pmoMW,  «u  par  W»  détegués ,  pns  daos  le 
.ein  de  la  haote  «oWm-,  p«*»«>»  »«  P>-«»|*^ 
race»,  et ,  sous  la  iroWime,  règM  de  VMifff^ 

Auguste,  oh  la  inultipl-oïc  tles  g.iwre»  «y»»» 
les  nobtun  à  «e  Uvrev  exclusivement  k  l'exercice  «es 
.me*  «t  i  !•  cowJui»»       »»«"P"'     Souverain  se  vit 
oWigc  d'appeW  k  l'admimrtHitio.  4e  k  j«t«*  des 
hommes  siuaas  et  intègres ,  pri.  dan.  k  dw*  dM  |»lé- 
qui  s'étaient  livT.  s  à  l'étude  de»  lois  dMit  te 
noabn  awit  augmenté  au  poiiA  qu'il  était  impossible 
w«  •enti!diom»«d«.  étwSer  le  «ns  «t  l  applioiUon , 
en  .nênie  temps  qu'ib  devaiert  pratiquer  (e  ««nri«e 

militaire.  . 

AiBsi  la  justice  et  k  guerre  eurent  leur  demarestion, 
et  par  Ik  on  obtint  des  spécialités  dont  le  résultat  ne 
pouvait  to«i«er  qu'à  l'awBUge  du  Gouvernement  et 

des  cilovons.   

Cependant  il  ne  feut  pas  croire  que  la  noUeMC  cetsa 
eBdèremeat  d'être  admise  à  i'adnuui»ir;-iion  de  la  jus- 
tice; beaucoup  de  fiwiiUe»  aoble*  coul.nuèrent ,  au 
contraire,  leurs  service,  dan.  ceHe  partie  essentieHe  du 
gouvernemoni ,  et  furent  secondée,  par  le.  fc»l»w 
nouveUes,  que  leur  science,  leur  aptitude  et  War  dé- 
cernent au  bien  de  la  patrie  faisaient  appeler  a  1  in- 
terprftation  et  à  l'application  des  lois.  Néanmoins ,  .1 
Y  eut  encore,  à  cette  époque,  une  diffiâiwioe  entre  les 
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Chevaliers  anciens  (jm  sit»geaieiit  au  Parlement,  et  les 
familles  noiivelleb^  Clievaliers^  assistaient  Tépceau 
coté  et  avec  leur  manteau^  et  les  gens  ^e  loi  étaient 
yétus  d*uûe  robe  ferinëç  en  forme  de  soutane  ;  le  Che- 
yalier  était  qualifié  Messire  ou  Monseignettr ;  et  le  lé- 
giste, fût-il  même  président ,  n'cluil  qualifié  que  de 
iMaiti-e,  Mais,  dans  la  suitç,  lorsqu'on  vit  ces  nouvelles 
Êiinilles  rivalifler  avec  les  ancienne»  de  dévouefnent  ci 
^e  sçfirvîces  envers  le  Prince  et  TÉtat,  il  parat  juste  et 
convenable  au  Souverain  de  leur  faire  partager  les 
avantages  de  ceux  donl  elles  |)arlage^ient  les  travaux  et 
les  sollicitudes;  d'ailleurs,  le  Prince,  en  élevant  des 
faniilles  plébéiennes  à  la  participation  àt  sa  puissance, 
ne  pouvait  pas  les  laisser  dans  leur  premier  état  ;  et  en 
les  liouoi.iiil  d  une  dignité  illuslir,  il  lallait  en  même 
temps  leur  taire  prendre  rang  dans  luie  classe  distin- 
guée, afin  de  pouvoir  exercer  leurs  fonctions  avec  plus 
d*éclat.  Ce  fut  alors  que  les  privilèges,  les  honneurs  et 
prérogatives  de  la  noblesse  furent  attachés  à  l'exercice 
des  charges  de  liantes  jndicatnre,  e'est-h-dire ,  des  Pré- 
sàdens ,  Conseillers,  gens  du  Uoi  des  Parlemens  et  Cours 
souveraines.  Une  partie  de  ces  offices  attribuaîei^t  aux 
pourvus ,  non-seulement  la  sipiple  noblesse ,  mais  aujfsî 
la  qualité  de  Clievalier ,  qui  était  un  titre  qu^on  n*ac- 
(ordaiL  qu'à  la  haute  nuhlesse ,  et  Ton  (U'ca  dt^s  Clieva- 
iiers  ès-lois,  qui  n'étaient  ni  plus  ni  moins  que  ceux 
à  qui  le  Hoi  conférait  en  personne  TOrdrcde  chevalerie 
militaire.  Simon  de  Bucy,  premier  Président  du  Parle* 
ment,  en  i544  »  «"sl  qualifié  de  Chevalier  es  lois  ;  et 
dans  le  même  tenips ,  Jc  ni  Le  Jav,  Préaident  aux  en- 
quêtes j  est  quaiitie  de  Chevalier. 
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£iifitty  riea  ne  fut  néglige  par  nos  Soiiveraius  pour 
donner  h  ceux  qui  administraient  la  justice  en  leur  nom 
rëclat  et  le  lustre  qui  conviennent  a  des  hommes  qui 
sont  appriés  aux  l'oiictions  éininenlos  dr  juger  les  autres 
iiomine^,  et  de  représenter  le  Monarque  dans  J  action  la 
plus  importante  de  son  gouvernement;  le  Parlement 
tint  le  même  rang,  auprès  de  la  personne  de  nos  Rois, 
que  le  Sënal  auprès  de  la  personne  des  Empereurs  ro- 
mains; nos  Priiiees  étaient  les  diets  dr  ce  corps  illustre, 
quils  présidaient  séant  en  leur  lit  de  justice,  et  assistés 
des  Pairs  ;  par  conséquent ,  les  juges  qui  composaient 
ce  tribunal  suprême  étaient  naturellement  les  assesseurs 
et  les  conseillers  df  nos  Rois  dans  Tadministration  de  la 
justice?;  ils  his  repn ^entaient  pour  terminer  et  juger  les 
différends  survenus  parmi  leurs  sujets,  lorscfue  les  Prin- 
ces ne  pouvaient ,  en  personne ,  en  décider  d  eux-mê- 
mes. G*est  à  raison  de  l'importance  de  ces  fonctions  que 
nos  Souverains  ont  toujours  désiré  (pie  les  I^ulemens 
fussent  composés  de  personnes  nobles,  autant  (ju'il  se- 
rait possible  :  cela  est  confirmé  par  Farrét  du  Parlement 
de  Paris,  du  a3  avril  i4io,  qui  pi^éféra  Jean  Milon, 
pour  une  charge  de  cetU'  compagnie,  h  tout  autre  con- 
current ,  parce  qu'il  était  noble  de  condition  et  de  ver- 
tu, et  ce  nonobstant  i  opposition  de  celui  (jui  avait  été 
élu,  parce  que  le  principe  était  quon  devait,  tant  que 
le  corps  des  nobles  serait  suffisant ,  y  elioisir  les  magis- 
trats de  préférence. 

En  ce  temps,  le  Parlenicnl  de  Paris,  (pli  avait  été 
rendu  sédentaire  par  Pliilippe-le-Bel ,  eu  l  '^oi ,  avait 
seul  le  droit  d'élire  ses  membres ,  et  on  procédait  à  cette 
élection  pai*  la  voie  du  scrutin;  ensuite  le  Roi  Élisait 


* 
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délivrer  les  provisions ,  après  avoir  confirmé  TélectioD. 

Ce  droit  fut  couilme  au  Parlement  [mh  les  ordonnauces 
de  Cliarics  V,  eu  i4o8,  et  de  Louis  XI,  eu  i465; 
mais  cessa  sous  le  règne  de  Ixiuis  Xil. 

L'article  a6a  de  Fordonnance  de  Blois  invitait  la 

noblesse  à  s'appliquer  à  Tétude  des  lois,  afin  rie  pou- 
voir exercer  les  oltices  do»  parlcuicus ,  4U1  iui  cCaicut 
destinés  de  préférence.  On  vil  effectivement,  dans  plu- 
sieurs provinces ,  les  gentilshommes  exercer ,  non-seu- 
lement tes  charges  de  la  haute  magistrature,  mais  en- 
core la  piupurr  (les  justices  inférieures,  sans  excepter 
celles  de  grefUers  et  de  jurés. 

L*opinion  de  plusieurs  historiims  a  toujours  été 
vorable  à  la  noblesse  de  l'obe  ;  ils  se  sont  fait  une  gloire 
de  s'appuyer  sur  le  sentiment  de  Cicérou,  (]ui ,  après 
avoir  anéanti  les  projets  criminels  de  («iiilina ,  el  sauvé 
la  i'épuhii<]uc  de^»  plus  grands  désastres ,  voulait  faire 
passer  en  principe  que  la  noblesse  d  epee  devait  le  cé- 
der à  la  robe,  et  que  Téloqueuce  au  sénat  et  au  barreau 
devait  être  préférée  aux  lauriers  acquis  par  la  vaillance 
dans  leâ  cond>ats.  ^ 

Cedtmt  arma  togof  :  ctMcedat  laurta  Sû^fuœ. 

Cette  opinion,  cependant,  n'a  pu  prédominer,  parcie 
que  la  noblesse  d*épée ,  qui  était  sans  cesse  exposée  à 
verser  son  sang  pour  le  salut  du  Prince  et  de  llËtat ,  et 
qui  environnait  constamment  le  Souverain  et  à  la  cour 
et  aux  armées,  a  su  niaïuteuir  lascendant  que  des  ser- 
vices aussi  signalés  lui  avaient  acquis  depuis  Porigine 
de  la  monarchie  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  il  suffira  de  dirt 
que  la  noblesse  provenant  de  Texercice  des  hautes 
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charges  de  niagîslraturc  a  de  tout  Icmps  mérité  le  res- 
pect vi  la  considération  des  Princes  et  des  peuples  ^  et 
qu'elle  a  pris  son  origine  dànè  des  sehrîces  et  dès  fonc- 
tions dont  Tutilité,  la  grandeur  «t  même  la  magriàhi^ 
mité  ne  le  cédaient  en  rien  an\  autres  institutions  du 
royaume.  L'éclat  dont  nos  Rois  ont  environne  la  haute 
magistrature ,  et  les  hommages  qui  lui  étaient  rendils 
par  les  IVinces  du  sang  et  les  Pàirs  du  royaume ,  attes* 
tent  encore  l'Importance  dé  ces  charges. 

T.r  doyen  des  Conseillers ,  ou  en  son  absence,  le  plus 
ancien  des  Conseillers  préseiis  du  Parlement,  devait 
être  assis  sur  le  premier  banc  des  Pairs ,  pour  ihàn|uer 
réî;alitë  de  leurs  fonctiotîs. 

Adx  lîts  de  jitstiee,  les  Pk\H  laTcs  préeédaieUt  les 
Paii^  ecclésiastiques  ;  el  aux  séances  ordinaires  du  Par- 
lement ,  ils  n  opinaient  qu'après  les  Présidens  et  les 
Cottseillers-clercft;  mais  aux  lits  de  jtosticey  ils  o)>iliaient 
les  preihiers. 

Le  Roi  donnait  tous  les  ans  aux  Prâideib  de*  robcè 
neuves  d*écarlate,  fourrées  d'hermine,  et  une  to^e  ou 
mortier  de  velours ,  orné  d'un  galon  d'or;  el  aux  Con- 
seiUerSf  des  rqkm  d'«carht^  QMelques-uiis  prétendent 
que  cet  habit  des  Présidens  était  Fancien  manteau  royal, 
tel  que  nos  Rois  le  portaient  anciennement  ;  el  en  effet, 
dans  un  tableau  qui  était  dans  la  grand'-chambre ,  au- 
dessous  du  Christ ,  Charles  Y[  y  est  représenté  avec  ce 
manteau.  Afonatrdet  élait  de  ce  sieiîtiment;  car,  eîi 
parlant  rfe  Ventrée  de  Menry,  Roi  d'Angleterre,  à  t'aris, 
il  dit  ;  «  Vint  maître  Philippe  de  Morvillicrs,  pmnier 
t'résideul ,  en  liabit  royal ,  et  tous  les  Seigueuni  du 
Parlement ,  vêtus  de  longs  liabits  de  vermeil,  n 
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Le  mottier  que  les  Prëùdnis  au  Parlenml  p<»rUieBfc 
à  )*insUi^  du  GhftDcclibr^  et  dbnt  Us  timbraient  leiirâ 

armoiries,  était  le  bonnet  des  anciens  liants  Baiun>  du 
ro^faume,  quiU  reprcsentaient  dau&  radinmiatratiou  de 
la  juatioa 

On  regarde  eboore  coomle  un  téuungmif  e  de  k  eon- 
si^ératien  de  nos  Rdis  piour  le  Pirlelnetit ,  la  permission 

accordée  à  cé  corps  illusli-e  de  prendre  pour  un  de  ses 
emblèmes  lâ  maiu  de  justice ,  qui  est  le  plus  rcsp^tablé 
attribut  da  la  rojpauté. 

Louis  XIV^  par  son  édit  du  mois  de  juillet  i644  > 
registre  lë  ig  août  1649 ,  veut  que: 

«  Le6  Prrsîdrns ,  (  .on^eillors,  Avocat  et  Procureur- 
Général  ,  le  Irrettier  en  chef  et  les  quatre  Notaires  et 
Secrétaires  du  Fatiement  de  Paris ,  poutrviis  desdits 
fiecs,  et  qui  le  sendeot  par  la  suite»  soient  déclarés 
nobles  et  tenus  pour  tels  pàr  S.  M.  lesdits  officiers, 
leurs  veuves  en  vidiiité,  et  leur  postérité  et  lignée,  tant 
mâles  que  femeiies,  née  et  à  naître^  jouiâseiit  de  toutes 
OM  pràogatîves  accordées  aux  nubles  Barons  et  genlib- 
houBrmes  du  rBçnûnne»  péurvu  que  lesdits  bffiiàeifs  aient 
servi  pendant  vingt  aimées,  ou  qu'il»  aient  décédé  He- 
véttts  de  l(;urs  offices ,  quoiqu'ils  ne  soient  point  issus 
de  noble  et  ancienne  race,  s 

€et  édit  fmt  èoofirmé  par  celui  du  6  novembre 
et  eém  de  1669  ;  œ  dernier  porte  : 

«  S.  M.  contiriiK!  aux  ofïiciers  de  la  (ïour  de  Parle- 
ment cL  de  celle  des  Aides  de  Paris,  le  privilège  de  la 
noblesse  tmnsiniBsible  nu  premier  degré,  qui  leur  était 
âtliibué.» 

LVpoor  du  m  m  TCqèAies  du  Pdbis,  le  greiSèr 
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(  H  (  Im  1  (  riiniiiol  et  le  premier  huissier  du  Parlement 
(le  Paris  étaient  appelés  à  jouir  tl(  s  privilèges  de  la  no- 
blesse ,  de  même  que  les  autres  oURciers  de  cette  Cour, 
par  déclaration  du  Roi ,  du  d  janvier  1691. 

Une  déclaration  du  Roi ,  du  29  juin  i  70  | ,  accorde 
les  mêmes  privilèges  de  noblesse  aux  substituts  du  Pro-  * 
cureur-général  du  Farlcmeot  de  Paris,  pourvu  qu'ils 
servent  pendant  vingt  anàées ,  ou  qu'ils  décèdent  dans 
l'exercice  de  leur  charge. 

L'édil  du  mois  d'octobre  1704  ^  vegislré  en  la  Cour 
des  Aides,  le  20  novembre  suivant,  étend  à  tous  les 
Parlemens  et  Cotirs  supérieures  du  royaume',  les  privi- 
lèges, de  la  noblesse  transmissible  ;  en  voici  la  teneur  : 

<r  Ijb  Koî  ,  ayant  remarqué  qu'un  des  avantages  qui 
<c  décorent  le  plus  les  charges  des  officiers  dt'>  (^ours 
«  supëricuivs  du  royaume  est  la,  noblesse  qui  y  a  été 
«  attachée  de  tout  temps ,  lorsque  le  père  et  le  fils  sont- 
<c  morts  revêtus  desdites  charges ,  ou  qu'ils  les  ont  exer* 
«  cées  pendant  vingt  années ,  accorde  aux  officiers  de 
«  chacune  destiours  de  Parlemens,  Chambre  desConip- 
((  tes,  (lours  des  Aides,  Ginseils  supérieurs  et  bureaux 
«  des  finances  du  royaume,  quatre  dispenses  d'un  degré 
«  de  service  pour  pouvoir  acquérir  k  noblesse  et  la 
«  transmettre  à  Icitr  postérité;  au  moyen  de  quoi ,  après 
f<  avoii  servi  vingt  années  dans  leurs  offices,  ou  étant 
«  revêtus  d'iccux ,  eux,  leurs  veuves  demeurant  en  vi- 
«r  duité,  et  leurs  en&ns  nés  et  à  naître  ea  loyal  mariage 
«  seront  nobles,  et  jouiront  de  tous  les  mêmes  droits 
«  privilèges ,  etc. ,  dont'  jouissent  les  autres  nobles  de 
«  race  du  r(>\4aiinc,  comme  si  loiir  père  et  leur  aïeul 
«  étaient  décèdes  revêtus  de  pareils  offices,  eu  payant 
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«  par  chacun  desdits  offîcier&  3oo  liv.  elïecùves  d'aug- 
«  mentation  de  gages  au  dénier  ao,  sur  les.  quittances 
«  du  garde  du  trésor  ro^ral.  » 

Os  dispositions,  favorables  h  toutes  les  Cours  sou- 

veruuH;»  (lu  rovaiiine,  fureiit  réduites  ,  par  Tcdit  du 
mois  d  août  17x5,  à  la  noblesse  graduelle  pour  tous 
les  officiers  qui  y  sêégfnient;  mais  le  Parlement,  la 
Chambre  des  Comptes  et  la  Cour  des  Aides  de  Paris, 
ainsi  que  les  secrétaires  du  Roi  de  la  grande  Chancel- 
lerie, furent  conservés  dans  leurs  anciens  privilèges. 
On  y  comprit  aussi  le  Parlement  de  Douai ,  qui  avait, 
par  Tëdit  de  171 3,  obtenu  la  noblesse  héréditaire  au 
premier  degré ,  ce  qui  htl  encore  confirmé  par  une  dé- 
claration du  Roi  ,  du  4  lanvier  1755. 

1^  Roque,  dans  sou  Irailé  de  la  JSMessv ,  dit  que  : 
«  Tous  les  offices  de  judieature  ne  sont  pas  (également 
«  anoblissant  ;  ceux  qu!on  appelle  les  grands  offices  ao- 
«  quièrent  une  parfaite^  noblesse  au  pourvu  et  li  sa 
«t  postérité ,  comme  celui  de  Chancelier  de  France ,  de 
«  Carde-des> sceaux  ,  de  Conseiller  d'Etat  en  exercice  , 
de  Maître  des  requêtes,  des  Secrétaires  d'État,  des 
«  Présidens  en  Cour  souveraine,  ainsi  que  les  premières 
^  dignités  de  la  guerre  et  de  la  maison  du  Roi ,  les 
«  Gouverneurs  et  les  Lieutenaûs  de  Roi  dans  les  pro- 
«  vinces. 

«  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  Conseillers  en 
V  Cour  souveraine  ;  leur  noblesse  est  personnelle  et  ne 
«  passe  pas  à  leurs  enfiins ,  si  leur  père  et  leur  aïeul 

«  n'ont  été  Conseillers  de  suite;  encore  est-il  nécessaire 
tt  qu'ils  aient  exerce  jusqu'à  leur  décès  ou  pendant  vingt 
«années. 


*  Alors  la  ndMesslp  leur  ttKiintestaMMiMt 

«  cl  h  \ouie  loiir  postiTlté;  H  fpioiqii'il  paraisse  de  la 
«  roture  de  leur  bisaïeul  ou  autre  ascendant ,  ils  ne 
m  hiMsettt  jtoft  étike  ndbi)»  :  il»  pirovimohs  et  la  Me- 
«  lîoil  de  délit  clmi*géft  leur  ttctinMlt  Hc«i  de  titre  pH- 

JcAh  Racqitet ,  procureur  du  Roi ,  drttis  son  Ttriff^ 
des  AimbUssemens ,  dit  :  «  Qu'il  est  certain  qu  eu 
«  FMUde  11  y  a  ^usiear*  état»,  di{piitëft  «t  oifiM  âUSs- 
«  cfttèb  hi  nôblèlte  elt  ahil«9l^,  qui  atioblisMittt  la  {KÉ*- 
«  sonne  et  Pexeniptent  du  ctroit  diî  franc-ltef.  *  Il  dte 
au  nombre  deâdits  offiers  ceux  de  Cliancelicr  et  Gardè- 
des-Sceàiix  fie  France  ^  de  Gonà^iHer  au  Gouseil-privé 
du  Roi ,  de  Maître  dieb  l«qâlle» ,  de  Présideilt  ^  Cbn- 
seiller,  AvbeAt  èt  l^raéureur-ÏGêbëral  en  la  Gbtir  de  Phr- 
lement  de  Paris,  et  autres  offices  qui  sont  du  corps  de 
cette  cour;  il  ajoute  «  que  leurs  enfons  partagent  , 
•  comme  iaslis  de  noble  raeip,  et  qu'ils  sont  et  doivent 
«itre  répiitëll  «oblea;  <i|ue  le  ^blable  (teiit  être  dit 
«  diM  autt^ft  eobrft  de  pàirlcment  du  rotanme,  des  nicrà- 
«  hres  du  grand  conseil,  des  Prcsideiis  ,  ISÏaîhes  ordi- 
naires des  toinptes  de  Paris,  et  autres  officiers  de 
«  0etle  chambre,  ainsi  que  de  ceukdë  la Com*  des  Aides 
<t  d»  îHiris  ^  ^uand  l^ni  et  \t  père  on^  cxeroë  pendant 
«  vingt  années ,  ou  qu'ils  sont  moils  dans  Texertide  de 
«  leur  charge.  » 

distinction  de  nobles  de  robe  et  nobles  d*îép^ , 
lisent  Keu  dans  le  royaume  ipié  depuis  €«iflH>n  trois 
siMes;  Poib  dësîgMi  les  ^tilslkiinities  "ét  nà^ssàm^^ 
c'est-à-dire;  de  wom  et  d'artnes ,  cftti  sië^eaieftt  dàifîs  lès 
tribunaux ,  sous  le  titre  de  robe  cx>urte ,  taudis  (|ue  lés 
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autres  juges  ,  qui  devaient  être  doiteurs  pour  arrivera 
leur  charge ,  ëtaieut  appelés  de  robe  loague. 

On  établit;  égaioMt  les  déooHliiuitioiu  d«t  wàlessa 
chê^bresque,  rtMesse  milùairey  peur  distinguor  gë« 
nëralcmetit  les  familles  anciennes  de  eet  ordre ,  de  celleê 
de  la  magistrature,  appelét^s  noblesse  de  robe;  mais  ce 
serait  une  grande  erreur  que  de  penser  que  l'une  seil 
plus  estimable  que  l'autre ,  piuroe  qu'il  s'est  mainteiitt 
dans  la  magistrature  des  fimiiUes  qui  ne  le  oèdtfit  en 
rien ,  pour  Tancienneté  et  T illustration  ,  à  la  noblesse 
d'épée,  et  que  d'ailleurs,  ayant  pris  lune  tt  l  autre 
leur  principe  dans  des  services  émiaefis  rendus  au 
Prince  et  à  l'État  y  elles  ont  diacune  en  particulier  des 
droits  égaux  au  respect  et  à  la  cansidémtiôn  des  peu- 
ples, et  à  1  estime  paternelle  du  Souverain.  La  vertu 
militaire  ne  fut  pas  la  seule  prote^sion  noble  de  la  so- 
ciété ;  la  paix  eut  ses  iUuHres  aussi  bien  que  la  guerre , 
et  la  sçience  qui  (ait  régner  la  justice  ne  mérite  pas 
moins  du  corps  social  que  la  force  qui  conserve  les 
États. 

L'étude  et  la  science  des  lois  attirèrent  de  tous  les 
temps  la  vénération  sur  ceux  qui  les  pratiquèrent  ;  car 
Maynier,  dans  son  Histoire  de  la  Noblesse  de  Provence^ 
dit  que  les  gentilshommes  de  cette  provînee  ne  dédai- 
gnaient pas  de  se  qualifier  jurisconsultes  ;  et  que  1  on 
trouve  des  chartes  des  douzième  et  treizième  siècles, 
oii  les  Castellanne,  les  Villeneuve ,  Tes  d'Agout,  les 
Vintimilley  les  ANamanoh,  les  Amafric,  les  Aiguières 
et  autres  de  cette  condition ,  joignaient  à  leur  titre  de 
chancelier  celui  de  jurisœnsulte. 

Les  magistrats  pouvaiei^ ,  à  Tinstar  des  autres  gen- 
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tilshommes ,  posséder  des  duchés ,  des  comtés ,  des  ba- 

ronnics,  et  eu  prendre  le  titre;  le  Roi  en  érigeait  pour 
eux,  comme  pour  les  aulixîs  nobles;  nous  en  avous 
plusieurs  exemples,  entre  autres  celui  du  Chancelier 
Sëguier ,  ({ui  fut  pourvu  du  duché-pairie  de  Villcmor  ; 
mais  II  était  d'usage ,  cependant ,  que  les  magistrats 
préférassent  se  faire  appeler  d'un  titre  qui  annonçait  la 
puissance  publique  dont  iU  étaient  revêtus,  plutôt  que 
de  porter  celui  d'une  seigneurie,  qui  ne  leur  donnait 
aucun  autre  degré  de  considération  que  d'être  signalés 
dans  l'ordre  de  la  noblesse  ;  et  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  des  terres  érigées  en  durlie,  niartjui.sat ,  tonité 
ou  haronnic,  préféraient  les  titres  de  premiers  Prési- 
das ,  Présidens  y  Conseillers ,  Procureurs  ou  Avocats- 
Généraux. 

On  a  fait  ,  en  i  788,  une  énumératîon,  qui  nVst  pas 
encore  exaele,  des  diverses  charges  ou  offices  qui  don- 
naient la  noblesse  au  premier  degré  ;  eu  voici  le  résul- 
tat: 

Charges  d(!&  Secrétaires  du  Roi  dtfs  grande  e(  peltle  Cbaa- 


celle  ries,  7  compris  les  véiécances»  elG>    .   *   •  73o 

Grand  Conseil   6( 

Parlement  •  -,  i,o37 

Chambres  des  Compte»   686 

Conrs  des  Aides.   171 

Cour  des  Monnaies.    4i 

Bureau  des  finances  de  Paris  (Trésoriers  de 

France).   is 

Bareaox  des  (inances  des  autres  généralités, 

qui  donnent  la  noblesse  gradaelle   6S0 


.  Total»  3,391 
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Dans  ce  aouibre  on  n  a  pokojL  oompru  le  Conseil 
d'État,  tes  maîtres  des  requêtes,  les  anoblissem^s  par 
.rëchevinage ,  et  autres  fonctions  civiles  ou  de  magis- 
trature. 


CHAPITRE  XLII. 

MOBl.£SftB  M17HICIFALB  BT  »'ACBSVIIf  A«E  , 

MTI  Avnt 
?iOBLESS£  DE  CLOCHE. 


A  l'instar  ck\s  aiu:irus  ilé<!Lirioiis  des  villes  de  rem- 
pilé' lomaiuy  qui  étaient  nobles  et  privilégiés,  la  no- 
blesse iat  concédée  par  divers  de  nos  Rois  aux  Êunilles 
plébéiennes  qui  occupaient  les  premières  charges  mu- 
nicipales dans  nos  grandes  cités.  1^  nom  de  noblesse 
(le  cloche  veiuiJl  i\<'  ce  que  les  assemblées  pour  Felection 
des  oflicierh  municipaux  se  faisaient,  ordinairement  au 
son  du  beffroi,  ou  grosse  docbe  de  l'hotel-de-ville.  Les 
lettres  portaient  anoblissement  pour  celui  qui  était 
alors  revelu  de  Tofiice,  et  transmission  à  ses  dcsceu- 
tians  mâles,  nés  et  à  naître,  en  légitime  mariage,  à  la 
charge  par  eu\  de  ne  faire  aucun  acte  de  dérogeance. 

Ces  privilèges  d^anoblissement  furent  accordés  aux 
officiers  municipaux  des  villes  suivantes  : 

Paris,  (lliarles  V,  par  ses  lettres  de  l37i,  anoblit 
tous  les  bourgeois  de  Paris  ^  avec  faculté  de  prendre 
des  armoiries.  Ce  privil^e  fut  confirmé  par  les  Rois 
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ses  successeurs;  mais  Henri  ÎÏI  le  reslreignit  aux  seuls 
Prévôts  des  nian^liands  et  aux  i|uatie  Eclievius  tle  cette 
viUe,  tant  pour  eoK  <{ue  pour  leurs  enians,  në$  ou  à 
naître 9  en  légitime  mariage,  et  à  la  charge  de  ne  finre 
aucun  acte  de  dérogeance. 

La  Rodiclle,  par  le  même  Roi  Cliarles  V,  en  uiars 

PoiUtn,  par  le  même,  eu  décembre  1372. 

Saint^Jmn'-^Agélx,  par  le  même. 

Saint- MaiJLuU ,  par  le  Roi  Charles  VII,  eu  avj  ii 

1444. 

Tours,  par  Louis  Xi,  ie  a  février  i46i. 
Niort,  par  le  même,  en  novembre  i46j. 
Cognac,  par  le  même,  en  1 471* 

j4ngcrs,  par  le  même,  en  février  1474- 
Bourges,  par  le  même,  au  mois  de  juin  i474* 
Ljon,  par  le  Roi  Charles  VIII,  en  f49>')- 
Pérpnne,  par  le  Roi  François  I*'',  en  i536. 
Nantes ,  Par  le  Roi  François  II ,  en  1 559. 
Il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature  Içs  villes  de 
Bonleaujc,  Grenoble,  P^'ietim  y  Jix,  Dijon,  ^bbeville, 
AeiniSf  Orléans,  ^utun,  Chàlons,  Laon,  Soissons, 
Nérac,  Bergerac  ^  Condom^  Limoges,  Périgueux , 
Cahors,  Beaumis,  y4 miens.  Calais,  Perpignan,  etc. 

1^  noblesse  d'et  lit  vinage  et  de  mairie  avait  un  ca- 
ractère si  authentique  qu  elle  fut  reconnue  d*ime  ma- 
nière solennelle  par  les  députés  de  la  noblesse  de 
France  aux  Etats-Généraux  de  Blois,  en  i586 ,  et  que 
Henri  III  en  fournit  une  déclaration  loiuielle  par  ses 
letlres-pateutes  de  l'année  1 5B9. 
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Cc^eif  ciiMit ,  i^ou  La  iictquv ,  ^  Maires  et  i^k^Ue- 
viiis,  iiprèft  avoir  M  anpblts  p«tr  l'exercice  i^ilcs 
dbiirgMv  vement  à  d^g^r,  «Im  oi  «u«  ai  Um  p<M- 
t^rité  pVyi^îeBt  plus  «tioiive  part  au  prlvUég«  (h  b 
i^obltisse ,  et  étaient  réputés  roluntis. 

La  tcgis^^tiou,  à  Tég^id  char|^  iiiu(iici{;iajf^  9 
^bil  autant  de  vari4ate3  qiie  <|»l|e  qui  coaeçrfijMt  1^ 
iif$pe$  de  jju4i0atura  «t  <le  fi^ia^,  fil  Tao  vît  ^ouv^t 
des  ^ts  iKMiyaaux  rëvi^quer  d#s  co|ices$ioiis  solen- 
nelles, on  iiu|)<jspr  des  Laxes  arbitraire^  i^ui  roiulaieiit 
ccmY>  qui  1^  pfi^a^^ul  tebiitàit  ^  jouir  da^  ct^i^ts  iia- 
iPt09aM  PPPiqe9«jM»n»;  jNirini  <m  je  4Vlten^i  ceinc  du 
mob  de  mars  1667 ,  regîstrées ,  en  \%  GhainlKiP  d^ 
Comptes  et  eu  la  Cour  des  Aidçs ,  le  ap  av^it  suivant  ; 
du  mois  de  novembre  1 70$  ;  du  mois  de  d^embre 
1706;  larrét  du  Uua^Ud'Jt^t  du  Boi  .4i^  ^  mai 
1 730  et  celui  du  mois  d*avril  1 77 1  ;.c^  dernier  surtout 
imposait  une  taxe  de  fr.  ^  quj  Touhiient 
jouir  des  privilèges  accordés  {lar  («s  anctei||ies  ordon- 
nances. 

Dans  plusieurs  viU^  QB  exigea  encore  <|ue  les  flai- 
res et  ËcheyÎQs  dmeun^amt  plus  ou  moina  (ong- 
tenps  sous  Texercioe  de  leucs  charges  ^  ou  qu'ils  f^ou- 
ritssent  en  fonctions,  pour  que  leitr  postérité  pût  j^uir 

lies  priviU^^es  de  ta  noblesse,  (juoique  la  plupart  des 
concessions  portassent  |jéoéraiemeut  iç  privilège  de 
nûbksâe  de  race;  dans  d*auim  villes,  on  suivit  le 
prÎBcipe  :  pmtre  ft  atH>  cçmsidiitusy  pour  que  4fis  des- 
ceudaus  fns<yeiit  lia  biles  à  se  porter  au  rang  des  nobles. 

Il  faut  Jdu'u  se  garder  de  croire  ({ue  les  familles  dans 
l«s  ititm  d^uclks  ou  reiH^o^tre  la  qualitié  de^i^ire. 
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de  Gaptttml^  de  Syndic  |  ou  de  Mayeur^  aient  pris  Fori-» 
gtne  de  leur  noblesse  dans  l'exercice  de  ces  charges 
et  qu'en  conséquence,  elles  peuvent  être  considérées 
comme  anoblies,  ce  scmit  une  erreur  grave,  parce  que 
dans  lea  douzième,  treizièmef  quatorzième  et  «piinzième 
sièelea,  ces  mêmes  cbargea  n'étaient  an  contraire  rem* 
plies,  clans  les  villrs  de  Toulouse,  Bordeaux  et  autres 
grandes  cités,  que  par  des  persouuages  qui  étaient  de 
la  plus  haute  et  de  la  plus  illustre  noblesse;  ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  époques  suivantes 
que  les  familles  plébéiennes  briguèrent  ces  emplois, 
pour  jouir,  ainsi  que  leur  postérité,  des  privilèges  qui 
y  étaient  attachés. 

T^s  Maires  et  leurs  Lieutenans,  par  Tarticle  5i  de 
Tédit  de  1706,  avaient  le  droit  d'assister  aux  oénanb- 
nics  publiques,  en  robes  rouges,  semblables  à  celles  des 
oiiii  iers  de  judicature. 

Des  Capjtolls  de  Toulousii.  C  étaient  des  magis- 
trats civils  et  militaires  qui  formaient,  sous  les  pre- 
miers Comtes  de  Toulouse,  avant  layi ,  époque  de  la 
réunion  de  ce  comté  à  la  couronne ,  le  conseil  de  ces 
Princes,  plutôt  qii'un  corps  nunilripal.  Depuis,  ces 
magistrats  ont  eu  ia  police  et  le  gouvernement  de  Ja 
ville. 

Par  lettres  du  9i3  janvier  layS,  Pliilippe-le*IIardi 

accorda  aux  Consuls  ou  Capitouls,  et  aux  citoyens  de 
Toulouse,  la  faculté  de  posséder  de.s  fiefs  de  Chevalier. 
JiC  ni^me  prince,  par  d autres  lettres  du  19  octobre 
la 83,  confirma  les  anciennes  coutumes  de  cette  ville, 
sauf  quelques  réserves;  Philippe-le-Bel,  par  lettres  du 
j3  janvier  1297  (  IU98  //.  .?/.),  déclara  que  les  Capi- 
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touls  (le  Toulouse  pouvaient,  en  vertu  de  leur  cou- 
tume, tenir  des  biens  nobles  sans  payer  finance.  D'au- 
tres lettres  cîc  Louls-le-Hiitin,  du  i^*"  avril  i3i5,  de 
Philippe  de  Valois,  du  mois  de  septembre  i3a8,  et  du 
Roi  Jean,  des  mois  de  juin  et  d*octobre  1354)  coafîr* 
mèrent  les  (iapi touls  et  les  habitans  de  cette  ville  dans 
leurs  anciens  ]>ri v iléjj;t's.  Cbarlcs  VII,  encore  Dauphin 
et  Kégeiit  du  royaume,  dcciara  par  lettres  du  mois  de 
mars  1419  (  i4^o  <iue  lesCapîtouis  de  famille 

tum'/iQÙ/e,  attendu  leur  qualité,  pourraient,  sans  payer 
le  droit  de  franc-fiet,  jîosséder  toutes  sortes  de  fiefs,  de 
quelque  nature  (ju'ils  fussent,  el  nicuic  les  (iefs  et  ar- 
urrièrc-fiefs  tenus  du  Roi  avec  justice  et  par  foi  et 
hommage.  Parvenu  à  la  couronne  en  i4^^9  ce  prince, 
par  d*autrcs  lettres  du  1 1  décembre  de  la  même  année, 
renouvelée  en  î4u5,  mais  qui  paraissent  n'avoir  été 
publu  r^  a  [ oulouse  <(U(^  le  r novembre  i /}•>.;,  ctjnlir- 
ma  ce  qu'il  avait  fait  prececieiftmcnt  eu  laveur  de  ceux 
des  Capitouls  qui  n  étaient  pas  nobles.  Dans  la  suite, 
ces  officiers  ayant  été  inquiétés  sur  la  jouissance  de 
leurs  antiques  prérogatives,  franchises  on  libertés, 
Louis  XI,  par  Icttecs-palciiU.-»  clii  :>  ]  iii;u>  1  "171  ,  ac- 
corda à  ia  viilc  de  Toulouse,  capitale  de  tout  le  I^h- 
guedoc,  le  privilège  d  anoblir  ses  C^pitouJs  au  nombre 
de  huit  ;  ainsi  r  était  moins  un  anoblissement  (|u\uie 
confirmation  du  privilège  de  noblesse.  Dès  1  \G  i ,  le 
même  Prince,  par  il  auJrcs  leUre?.  du  mois  d'o<  îobrc, 
avait  confirmé  les  statuts,  c(mlun)es  et  (rancbises  de 
cette  ville,  d  apr^s  la  demande  que  les  Capitouls  et  les 
habitans  lui  en  avaient  faite  lors  de  son  avènement 
sk  la  couronue. 
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KOBLEJîî»E  VAH  LETTRES  D'Ai^OfiUitbiiMEajT. 


C'est  ce  qu'on  Dominait  les  anoblis  par  leitres^pa- 
tentes,  c'est-à-dire  ^  les  roturiers  qui  étaient  appelés  au 
rang  des  nobles. 

Les  Kois  do  France,  voulant  récompense r  la  iidelilp 
de  quelques-uns  de  leurs  sujou  et  les  services  qu'ils 
avaient  rendus  à  TÉtat  y  résolurent  de  les  admettre  dans 
le  corps  illustre  de  la  noblesse,  et  créèrent,  à  cet  e£fet , 
des  lettres  d'anoblissement. 

Au  Koi  seul  ipparliciU  le  droit  d'auoblir.  Les  an- 
ciennes ordouuauces  sont  formelles  à  ce  sujet  :  ati 
Megem  solum  pertinet  nobilîtare  in  ngno  suo,  » 

Dans  la  suite ,  cependant,  quehjues-uns  de  nos  Rois 
se  dessaisirent  d'une  portion  de  la  prérogative  royale, 
en  accordant  à  des  couiinissaircs,  délègues  daus  les  pro- 
vinces, le  pouvoir  spécial  d  anoblir  et  de  délivrer  des 
lettres  d'anoblissement,  ou  eu  concédant,  comme  iit 
Philippe  YI,  dit  de  Valois^  en  iSSg,  à  la  chambre 
des  Comptes  de  Paris,  le  pouvoir  d'accorder,  au  nom 
du  Koi  ,  ces  sortes  de  lettres.  Il  prolongea  ces  mcmes 
pouvoirs  le  aG  février  i34i. 

Vers  la  même  époque,  on  découvrit  une  quantité 
considérable  de  dusses  lettres  d'anoblissement;  et  ce 
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même  Moaarque  fat  obligé,  par  son  ordomiaDoe  de 
i34^  ,  de  sévir  contre  les  faussaires. 

Charles  V,  par  un  iii  uulomcnt  délivrtMe^  21  jnillet 
1 368  y  ordonna  que  les  lettres  d'anoblis&emciit  lussent 
passées  par  tes  gens  des  comptes,  qui  devaient  fixer  la 
finance  à  pa}ei*  par  les  impétrans.  Voilà  donc  la  no* 
blesse  mise  à  prix  d'argent ,  et  un  tarif  établi  pour 
1  obtenir. 

Le  même  Roi  anoblit  d  un  seul  trait  tous  les  bour- 
geois  de  Paris  ^  avec  faculté  de  prendre  des  armoiries. 
Ces  privilèges  leur  furent  confirmés  depuis  par  plu* 
sieurs  Rois;  mais  Henri  III  les  restreignit  aux  seuls 
Prév(ks  des  marchands  et  aux  Eclievins. 

Le  fisc ,  toujours  avide  d'espèces ,  alla  jusqu'à  con- 
traindre des  gens  riches  à  recevoir  des  lettres  d*ano* 
biissement.  «  ^ous  en  voyons ,  dit  La  Roque ,  qui  ont 
<c  été  faits  nobles  par  force ,  par  édits ,  ayant  été  choisis 
«  comnïe  riches  et  aises  pour  accepter  ce  privilège, 
«  moyennant  6uance  ;  de  ce  nombre  a  été  un  gros 
«'marchand  du  pays  d*Auge,  qui  fut  obligé  d'accepter 
«  ce  privilège ,  et  de  payer  mille  écus  de  finance,  l'an 
«  1577  '       ^'  contraintes  entre  les  mains  de 

«  sou  fils.  J> 

Après  que  ces  gens  avaient  payé  pour  dos  lettres  de 
noblesse,  on  les  menaçait  encore  d'annuler  leurs  ano- 
blissemens  s'ils  ne  payaient  nouvelle  finance  ;  et  de  là, 
toutes  les  taxes  et  les  recherches  qu'on  a  si  souvent  or- 
duuiiéiîs  sur  le  tiorps  de  la  noblesse. 

Pour  remédier  à  ce  désordre  ,  Henri  IV,  l.iOui&  XIll 
et  Louis  XIY,  révo<[uèreut  successivement,  par  édits  ou 
déclarations  de  1  $98,  janvier  i634f  novembre  1640, 

3t, 
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iiiiii  j()/|3,août  1647,  août  ot  septrnihre  iGG'i,  janvier 
iG(>7,  août  1715,  les  anobllsseineiis  accoitîes  moyen- 
nant finance  ou  autrement,  depuis  les  époques  fixées 
dnns  ces  mêmc^  cdits  ;  toutefois  ^  ce  dernier  Prince  se 
réserva  de  donner  des  lettres  de  confirmation  à  ceux 
qui,  pour  des  services  signalés  dans  k  >  di niées  et  dans 
d'autres  emplois  imporlans,  avaient  ('t('*  anoblis.  Il  est 
à  remarquer  que,  lors  de  la  redierehc  de  i666,  tous 
les  anoblis  du  règne  de  Henri  lY  furent  maintenus, 
malgré  son  édit  de  i^pB:  on  ne  siq)posail  pas  que  ce 
Prince  eût  pu  déceruci  sans  motif  un  titre  aussi  glo- 
rieux y  qui  n'aurait  jamais  dû  être  que  le  prix  de  la 
vertu  ou  la  récomp(;ns<*  de  services  rendus.  Louis  XV, 
par  un  édit  du  mois  d  avril  1771 9  enregistré 'au  Parle* 
ment  le  26  juillet  de  la  même  année  ^  confirma  tous  le*; 
anohlisseuKMis  aceui'des  depuis  le  T  '"  jnuvici'  i  ~  j . )  ,  à 
condition  (|u'il  serait  ])a}é,  par  chaque  impétrant, 
une  taxe  de  6,000  Hv.  et  les     sois  pour  livres. 

L*anobli  transmettait  de  droit  la  noblesse  à  ses  des- 
cendans  mâles ,  nés  et  à  naître ,  en  légitime  mariage  ; 
il  lui  était  a(  (  urth'  des  in  uioiries  dans  les  let(res-pa- 
tentes  de  son  anoblissement. 

Noblesse  des  francs  -  fiefs.  T^cs  francs  -  fîefs 
étaient  tous  des  héritages  nobles  qui ,  par  les  lois  du 
royaume,  no  pouvaient  être  possédés  que  par  des 
persoinies  IVauthes,  c'est-à-dire,  nobles,  et,  en  cette 
qualité,  libres  et  exemples  de  toutes  cliarges  (  l  impo- 
sitions auxquelles  les  roturiers  étaient  sujets.  On  en- 
tendait aussi  par  franc-fief,  un  fief  dont  !e  Seigneur 
était  exempt  de  faire rbommag(\  et  le  serment  de  fidé- 
lité à  sou  Seigiicui  suzerain ,  sans  qu'il  y  eût  cepentlant 
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, aucun  abonnement;  c'est  pourquoi  ces  fiefs  furent 
appelés  par  les  feudistcs  feuda  fronça* 

Les  fiefs  ayant  étc  réduits  à  l'instar  du  patrimoina , 

hcMucoiip  fie  Seigneurs ,  pour  suffii-e  aux  dépenses  des 
croisades,  WwwX  des  emprunts  considérables,  par 
suite  desquels  ils  furent  forcés,  pour  se  libérer,  de 
vendre  une  portion  de  leurs  tems  nobles  ^  à  des  per- 
sonnes qui  n'étaient  pas  nMes. 

le  Roi  Saint-ï.ouis  n  iidil  Icn  non-nobles  capables 
de  posséder  dcï»  tiefs,  niovcnnant  une  taxe  ou  finance 
qu'on  ap[)ela  depuis  (/roii  de  franc-Jiefy  et  en  les 
élevant  ainsi  au  rang  de  la  noblesse,  it  crut  dc\ctir  re- 
tirer, du  moins,  quelque  avantage  de  leur  am'  ition 
au  profit  de  Tljal.  Cette  soilc  dr  n()l)lesse  s"ac(|'  ait 
alors  pur  la  possos«;ion  d  un  iiel  à  (icrcv-foi  ,  c\  -à- 
dire,  qu'un  non^nobk  acquérant  uu  hef,  ses  d(>si!en>.  ni 
étaient  considérés  comnies  nobles  au  troisième  ho,  > 
maf(c  (pi'ils  rendaient  de  ce  fief,  et  ils  partageaient 
iio])l(Mnenl  rc  (i*  !"  à  lu  hoisiémc  génération  ^  ordon- 
nance de  la^o);  des  lurs  les  roturiers  pnss,  (lant  fiefs 
firent  souclic  de  noblesse,  et  de  là  une  iulinilé  de  fa- 
milles nobles ,  surtout  en  (Normandie. 

Louis  XI  donna  des  lettres-patentes  en  forme  d'a- 
mortissement général  pour  loulc  cvWv  province,  pour 
les  nouveaux  acquêts  faits  par  les  gens  de  main-morte, 
et  pour  les  fiefs  et  biens  nobles  acquis  par  des  roturiers , 
portant  qu'apràs  quarante  ans ,  tous  fiefs  nobles  ac- 
quis par  des  roturiers,  seraient  réputés  amortis,  et 
que  les  d«  l»  iilcurs  no  seraient  pas  contraints  d'(  n  vider 
leurs  mains,  ou  d'en  pa^er  iluancc.  Ces  lettres  por- 
taient même  «  que  tous  roturiers  ayant  acquis  des  hé 
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ce  ritages  nobles  en  Noraiandiei  étaient^  anoblis  et  leur 
«c  postérité.  » 

Cette  sorte  d  anoblissement ,  qui  forma  pendant 
ioiig-tt^ii|)b  It  droit  rommiin  tUi  royaume,  fut  abolie 
par  ror4ounance  de  Blois,  du  mois  de  mai  1579, 
quelle  porte  :  «  que  les  roturiers  et  non-nobles,  aehe» 
«  tant  fiefs  nobles,  ne  seront  pour  ce  anoblis,  ni  mis 
<r  au  rang  et  degré  des  nobles,  de  quelque  revenu  que 
«  soient  les  fiefs  par  eux  acquis  ;  et  que  la  possession 
cr  des  fiefs  nobles  n*anoblit  point  les  roturiers;  et 
«  dans  la  suite,  et  à  des  diverses  périodes  (tous  les 
ce  1 5  ou  30  ans),  nos  Rois  ordonnèrent  la  recherche 
«  des  francs-fîcfs ,  et  exigèrent  de  nouvelles  finances 
«  de  ceux  qui  les  possédaicnl.  » 

Noblesse  uxiniTs  f  ,  dite  aussi  ou  vsirriuE.  La  no- 
blesse provenant  de  la  mère  fut  reconnue  par  les 
ëtablissemens  de  $aint<*Louis,  dès  l'an  15170;  il  y  est 
dit  :  «  que  les  femmes  nobles  transmettaient  la  no- 
«  blesse  à  leurs  eutans,  quoique  le  père  fut  roturier; 
«  et  que  nul  ne  pouvait  être  fait  Chevalier,  s'il  n'était 
«  gentilhomme  de  paragc,  c'est-à-dire,  du  coté  du 
cr  père,  et  ({ue  s'il  ne  Tétait  que  par  sa  mère,  et  qu'il 
«  j)rétendîl  se  faire  rerevoir  Chevalier,  le  Baron  (son 
a  suzerain)  pouvait  lui  couper  ses  éperons  sur  le  flA- 
cc  mier,  et  confisquer  ses  meubles.  » 

Monstrelet,  dans  sa  chronique,  en  parlant  de  Jean 
de  Mon^agu,  qui  avait  administré  les  finances,  sous 
Cliai  les  VI,  et  qui  eut  la  tête  tranchée  aux  halles  de 
Paris,  en  if^og,  pour  ses  malversations,  dit  qu'il  était 
gentilhomme  par  sa  mère. 

Cette  noblesse  utérine  était  aussi  nommée  coûta* 

« 
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mière  y  parée  qu'elle  était  reconnue  par  les  coutumes 
des  diverses  provinces;  et  elle  avait  lieu  en  Bric,  en 
Artois,  en  Beauvaisis,  et  dans  quelques  autres  localités, 
mais  parliciilitTciiiofit  en  Cliampaç^no. 

Les  historiens  eu  font  dériver  la  cause  dans  la  des-* 
truction  presque  totale  de  la  noblesse  de  cette  pro- 
vince, qui  eut  lieu  dans  une  bataille  sanglante  livrée 
sous  la  conduite  de  Charles-le-Clianve ,  tii  841,  dans 
une  plaine  près  de  Fontenav  ,  non  loin  de  la  ville 
d'Auxerre  ;  d'autres  dise  nt  près  de  Bray-le-Conte ,  et 
enfin  d'autres  près  de  Chably.  Cette  destruction  des 
mâles  de  la  noblesse  du  pays  lit  naître ,  dans  la  suite, 
la  nécessité  d'autoriser  les  femmes  nobles  à  former  des 
alliances  avfc  les  pU  bt  iens;  de  l  oc  onnaîLre  qu'elles  ue 
pouvaicut ,  par  ces  alliances ,  perdre  leur  possession 
d'état  noble  y  et  qu'elles  devaient  naturellement  le 
transmettre  à  leurs  enfans  :  c'est  ce  qui  est  mentionné 
dans  les  coutumes  de  Champagne,  où  il  est  dit  :  «  que 
«  ccux-\h  sont  tenus  nubles  qui  sont  issus  de  père  ou 
<r  mère  nobles;  ({u'il  sufBt  que  le  père  ou  la  mère  soit 
«  noble ,  quand  il  se  rencontre  que  Tun  d'eux  est  non- 
«  noble,  et  de  serve  condition;  et  que  l'un  ou  l'autre 
«  étant  noble,  donne  la  noblesse  à  leur  famille.  » 

Un  autre  article  de  la  coutume  de  Chaumont  en 
Bassigny,  porte  :  «  quant  aux  nobles,  l'on  tient  cou^ 
tf  tume  être,  que  ceux-là  sont  dits  et  réputés  nobles 
a  qui  sont  nés  et  issus  en  mariage  de  père  ou  de  mère 
ut  nobles,  ou  de  père  non-noble,  et  suffît  Tun  d'iceux 
«  père  ou  nirrr  être  nol^lci. ,  à  ce  que  le  fruit  soit  noble.  » 

Cette  noblesse  fut  confirmée  par  des  arrêts  de 
i547)  i55i9  iSSa,  1^99»  1608,  16212,  1627^  i633 
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et  1673,  mais  daos  la  suite  clic  ne  fut  plus  admise 

que  pour  les  droits  aux  successions,  comme  tutelles  el 
partages  nobles. 

Lue  autre  noblesse  provenant  des  l'eniines  fut  en- 
core établie  eu  France  ^  sous  le  règne  de  Charles  VII; 
ce  fui  celle  de  Jeanne  d*Arc ,  dite  la  Pucelle  d*Orléans^ 
qui  avait ,  par  son  courage  et  son  noble  dévoueuitiit, 
rendu  tant  de  services  à  ce  Prince  v\  à  TÉtal.  RlK?  était 
née  au  village  de  Dom-Remy,  près  de  Yaucouleurs; 
plusieurs  historiens  la  nomment  Jeanne  Dajr  ou  Darc  » 
ou  (VArc.  Le  Roi  Charles  YII  voulant  lui  donner  des 
marques  éclatant<'s  de  sa  reconnaissance,  l'anoblit  elle, 
Jean  l)ay  ou  d'Arc,  son  père;  Isabelle  Romée,  sa  mèrt*, 
aiusi  que  Jacqueniin  et  Jean  d'Arc,  et  Pierre  Perrel , 
SCS  frères  (ce  dernier  semblerait  être  un  frère  utérin), 
ensemble  leur  lignage ,  parenté  et  postérité  née  et  à 
naître,  eu  lij;nc  iiKi>culine  et  féminine.  Les  lettres- 
patentes  en  lurent  données  à  ISIeun  ,  en  Berry ,  eu  dé- 
cembre 14*29,  enregistrés  à  la  Cbanibre  des  Comptes, 
le  16  janvier  suivant.  Le  même  Prince  donna  pour 
armes  si  cette  famille  un  écu  d'azur,  à  Fépée  d'argent 
posée  eu  pal,  la  pointe  en  liaaf .  sott tenant  une  ron- 
rtutne  cror,  la  poignée  et  le  pomiuvatt  d'or,  et  accom- 
pagnée dejieurs  de  Ijs  aussi  d'or,  il  changea  également 
le  nom  de  Day  ou  d'Arc  eu  celui  de  du  Ljs,  pour 
jierpétuer  le  souvenir  des  services  que  cette,  famille 
avait  rt  iidiis  à  la  Krance. 

On  a  mis  en  doute  si  l'inlcntion  de  Clbarles  VU  avait 
été  que  la  postérité  féminine  des  frères  de  la  PuocUe 
d'Orléans  eût  la  prérogative  de  transmettre  la  noblesse 
à  ses  descendans ,  parce  que  c'est  une  suite  ordinaire 
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dans  ces  sortes  de  chartes,  d'anoblir  les  descendans 
mâles  et  femelles  de  ceux  auxquels  la  noblesse  est  ac- 
cordée,  mais  non  pas  d'anoblir  les  descendans  des 

filles,  à  inuiiis  qu'elles  ne  contractent  des  alliances 
nobles,  iid  Koquc,  dans  son  Traité  de  la  Noblesse  ^ 
rapporte  vingt  exemples  de  semblables  anoblissemens 
faits  par  PhilippeKle^Valois ,  par  le  Aoi  Jean,  par 
Charles  V ,  par  Charles  VI,  Charles  VII,  et  Louis  XI , 
en  vertu  desquels  pcrsoim»  n  a  prétendu  qiir  K  s  filles 
eussent  le  privilège  de  communiquer  la  noblesse  a  leurs 
descendans;  il  ny  a  que  les  parens  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans qui  aient  prétendu  avoir  ce  privilège. 

Il  fut  néanmoins  interprété  par  une  déclaration  de 
Henri  11,  du  -^ë  mars  i55i,  pai  laquelle  il  est  dit  (jiie 
cet  étai)iisseinent  s  étend  et  se  perpétue  seulemeiil  en 
laveur  de  ceux  qui  seraient  descendus  des  frèi*es  de  la 
Pucelle,  en  ligne  masculine  et  non  féminine;  que  les 
seuls  mâles  seront  censés  nobles ,  et  non  les  descendans 
des  filles  si  elles  ne  sont  luaritH's  à  des  gcntilsliomnies. 
Ce  même  privilège  fut  encore  aboli  par  l  edit  d  lieurilV, 
de  Tannée  1598 ,  sur  le  fait  des  anoblissemens  créés  de- 
puis 1578.  L'édit  de  Louis  XIII,  du  mots  de  juin  i6i4f 
article  X  ,  porte  que  les  filles  et  les  femmes  descendans 
des  frères  de  la  Pucelle  d'Orléans  11  anobliront  plus 
leurs  maris  à  l'avenir.  Les  déclarations  de  iG34  et  de 
i635  portent  la  même  chose.  Vinsi,  suivant  Tédit  de 
i6i4f  l<^  descendans  de  la  Pucelle  d'Orléans  par  les 
filles,  nés  avant  cet  édit,  sont  maintenus  dans  leur 
possession  de  nobles>f  ,  mais  ce  privilej^e  a  été  aboli  à 
compter  de  la  publication  de  Tedit  de  i6i4- 

Quelques  familles  prétendirent  encore  jouir  des  droits 
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d*unè  noblesse  utérine,  entre  autres,  celles  de  Gérard 

de  T^angrcs ,  et  d'Anne  Mnsnier,  sa  femme,  qui  avaient 
obtenu  des  privilèges  d\'\(.o[)ti<)u  do  toutes  charges 
publiq[ues,  des  Comtes  de  Cliampagac  Henri  el  Tliihaut^ 
en  1 175  et  1 198,  pour  raison  de  services  iinporlans  k 
eux  rendus;  les  descendans  de  ce  Gérard  deLangres, 
tant  mâles  que  femelles,  prétendirent  aux  privilèges  de 
la  noblesse,  et  en  outre  que  les  fentmes  de  la  lignée 
anoblissaient  et  leurs  enfans  et  leurs  maris.  Ces  inten- 
tions étaient  soutenues  en  i^ik^^  1486,  par 
les  familles  Marcou ,  le  Tartrier ,  Constant ,  de  Bury , 
de  Salle,  J^*  Gras,  Cliassiu ,  IJraniard ,  Baillot , 
Perresin  et  Girardin. 

Les  familles  du  Bosc ,  en  Normandie,  de  Compain, 
à  Orléans,  de  Danneau ,  dit  Goujon ,  dans  la  province 
de  Thiérache,  d'Eudas- le -Maine,  dît  Cfialo -Sainte 
Mars,  li  Luijjipt.s,  jouirent  aussi  des  droits  d'une  no- 
blesse ulerine,  qui  ne  laissa  pas,  cependant,  à  des 
époques  postérieures,  d'être  contestée,  et  réduite 
seulement  à  des  exemptions  d'impôts. 

Cette  prétention  de  noblesse  utérine  pourrait  encore 
être  soutenue  pur  uii<  iulinité  tfautres  faiiniles,  car 
plusieurs  de  nos  Uois,  dans  le  quatrième  siècle,  en 
accordant  des  lettres-patentes  d'anoblissement ,  y  di- 
saient insérer  cette  clause,  en  parlant  de  Tanobli  :  avec 
sa  postérité,  née  et  à  naître,  moles  et  femelles . 
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CHAPITRE  XLIV. 

DE  0IVBMB8  AOTBBB  SORTES  DE  EIIEI.C8SÉ. 


Les  diverses  sortes  de  noblesse  dont  j  ai  traité  dans 
k  cours  de  cet  ouvrage  ^  soDt  ceUes  qui  étaient  le  plus 
uoiverseUemeut  reoomuies  comme  ayant  M  instituées 

par  les  usages,  lois  et  ordonnances;  mais  plusieurs 
écrisauis  et  juriscoiisuUtîs  Irès-esliiurs  en  ont  établi 
d'une  autre  nature  y  que  je  ae  crois  pas  inutile  de  si* 
gnalerici. 

Noblesse  accidentelle»  poLiTiQnE  ou  civile.  G*é- 

tail  celle  qui  provenait  fie  ffuelque  ofHcc  ou  emploi  qui 
aiiul)lib.^ait  celui  (|iii  en  était  revêtu. 

Noblesse  ^ctlellc.  (Tétait  celle  qui  était  d^ 
pleinement  acquise,  à  la  différence  de  la  noblesse  gra- 
duelle, qui  ne  s'acquérait  qu  après  un  certain  temps  de 
service,  ou  après  un  certain  nombre  de  degrés;  par 
exemple,  quand  le  père  et  le  fils  avaient  rempli  suc- 
cessivement,  jusqu^à  leur  mort,  ou  pendant  vingt  ans 
chacun  y  une  charge  qui  donnait  commencement  à  la 
nobles,  les  petits -enfans  étaient  alors  pleinement 
nobles. 

Noblesse  d'adoption.  On  appelait  ainsi  l'état  de 
rehii  qui  entrait  dans  une  famille  noble  ou  qui  en  était 
institué  héritier^  à  la  charge  d  en  porter  h  nom  et  les 
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firmes.  (".cMo  espère  de  nohhîss*»  nVn  avait  que  le  nom, 
et  n'en  piutluisait  point  les  etïets;  ear  celui  qui  prenait 
ainsi  ic  nom  et  les  armes  d'une  autre  fainilU-  que  la 
sienne  ne  jouissait  aucunement  des  titres  et  privilèges 
de  la  noblesse,  s'il  ne  les  avait  déjà  d  ailleurs. 

Noblesse  vuciifiie  ou  oj  s  i h  \  ^(.s-ARCHEUs.  (iliar- 
les  VII  institua,  le  a8  avril  i44^>  milice  des  francs- 
archers;  c  étaient  des  hommes  choisis  dans  les  paroisses 
parmi  oeux  qui  étaient  robustes  et  en  élat  de  faire  la 
guern\  Ils  furent  exempts  de  [laver  tous  subsides;  leurs 
chefs ,  (i  raison  Je  cette  exemption ,  se  ])iX'teudircQt 
nobles;  cest  ce  quon  appela  noblesse  archère»  Ce 
corps  Tut  établi  en  148 1,  par  I^uts  XI  ;  mais  Henri  III, 
en  formant  ses  compagnies  d'ordonnances,  en  iSyg, 
s'exprime  ainsi,  h  roccasion  de  ses  archers  : 

«  Nul  ne  pourra  être  gendarme  qu'il  n  ait  été  archer 
«  ou  chevau-léger  un  au  continuel ,  ni  être  archer  qu*il 
«  ne  soit  nMe  de  race.  »  'Art.  •xSrt  de  l'édit.  > 

Ainsi,  depuis  ï^^q,  ceux  <[nl  furent  admis  dans  la 
garde  du  Roi,  en  qualité  d  archer,  étaient  nobles  d'ex- 
traction; et  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les 
archers  de  Charles  VII. 

Noblesse  civile.  On  appelait  ainsi  loutt^  noblesse 
qui  dérivait  des  emplois  de  Tordre  civil ,  en  opposition 
de  la  noblesse  militaire,  ijui  provenait  de  la  profession 
des  armes. 

Noblesse  de  rxocHE.  frayez  Noblesse  municipale, 
page  477. 

Noblesse  commencée.  C'était  celle  dont  le  temps 
€l  le^  degrés  nceessaires  n  étaient  pas  encore  reinpii», 
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connue  ils  devaient  rOtrc  aux  termes  des  ordonnaïKcs, 
pour  Jbnner  une  noblesse  ac([uise. 

Noblesse  commeiisale,  était  celle  qui  provenait  de 
certains  offices  des  commensaux  de  la  maison  du  Roi  y 
de  la  Reine  et  des  Princes  de  la  Famille. 

Nuj;i.j:ssE  coTixr'^iErJ'.i-.  ("cfail  celle  ijiii,  selon  les 
coutiunes  des  ancieniu-s  provinces ^  provenait  de  la 
mère  noble  ;  on  lappelait  aussi  noblesse  utérine. 

Noblesse  (Demi-).  On  donnait  i[uelquefois  cette 
dénomination  à  la  noblesse  personneffe  de  certains  offi- 
ciers, parce  qu'elle  n'elait  point  transniissdile  à  leurs 
en  fans  et  descendaus. 

Noblesse  de  dignitii,  était  celle  qui  provenait  de 
quelque  haute  dignité,  soit  féodale,  soit  personnelle; 
comme  les  Grands-OHiciers  de  la  Couronne,  ou  des 
Cours  souveraines. 

Noblesse  dormame  ou  gi  i  dort.  C'était  celle  dont 
la  jouissance  était  suspendue  à  cause  de  quelque  acte 
dérogeant.  C^était  un  privilège  particulier  aux  nobles 
de  la  province  de  Bretagne;  les  nobles  qui  faisaient 
Ualic  lie  njarcliaiiilise^  i  l  usaient  de  bourse  commune, 
contribuaient  pendant  ce  temps  aux  tailles,  aides  et 
subventions  roturières,  et  les  biens  acquis  pendant  ce 
temps,  se  partageaient  également  pour  U  première  fois, 
encolle  que  ce  fussent  des  biens  nobles:  il  leur  était  libre 
de  I (  lulii'  leur  noblesse  et  ses  privilèges,  toutes  et 
quantes  lois  qu4>,  bon  leur  semblait,  en  laissant  leur 
trafic  et  leur  u.sagc  de  bourse  corn  mime,  et  en  faisant 
leur  déclaration,  devant  lé  plus  prochain  juge  royal 
de  leur  domicile.  Cette  déclaration  devait  être  insinuée 
au  greÛe,  el  notiliée  aux.  marguiiliers  de  la  paroisse, 
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moyennant  qupi  le  noble  reprenait  sa  noblesse,  pourvu 
qu'il  vécût  noblement;  et  les  acquêts  nobles  »  faits  par 
lui  depuis  cette  déclaration,  se  partageaient  noblement. 

J.ii  noblessi'  ijui  dorl  u  est  qu  en  suspens  :  dormit  sed 
non  exUnguUui\ 

•Noblesse  bupaunt^  Elle  provenait  de  ce  qu'un 

parent,  qui  avait  été  anobli,  prélait  sa  cbarte  d'ano- 
blisseiiieal  à  un  autre  qui  descendall  tl  une  liguéo  tlonl 
le  cb^f  n'avait  point  été  anobli,  aiiu  de  le  mettre  en 
état  de  jouir,  lui  et  ses  descendans,  des  privilèges  de  la 
noblesse,  et  de  se  trouver  ainsi  à  couvert  de  la  recher- 
che des  francs-fiefs,  de  la  taille  et  des  amendes  pronoo* 
cées  contre  les  usurpateurs. 

HoBLnsB  ORikOUBLitS*  C'était  celle  qui  n'était  acquise 
aux  descendans  d'un  anobli  par  charge,  qu'autant  que 

le  père  et  le  fils  avaient  rempli  siKWssivciîuiil  une 
charge  qui  donnait  commencement  à  ia  noblesse. 

En  France,  la  plupart  des  offices  des  Cours  souve- 
raines ne  donnaient  qu'une  noblesse  graduelle,  c'est-à- 
dire,  qu'elle  n'était  a(-quise  à  la  postérité,  que  (juand 
Je  père  et  le  iils  avaient  rempli  successivement  un  de 
ces  offices;  c*est  ce  qu'on  appelait  :  paire  et  aiH}  consu- 
Hbus, 

Celui  qui  t-tait  pourvu  d'un  de  ces  oflices  ne  jouis- 
sait des  privilèges  de  noblesse  que  du  jour  qu'il  était 
reçu  et  qu'il  avait  prêté  serment. 

Pour  cjue  roflider  Iransuiît  la  noblesse  à  ses  enfans, 
il  fallait  qu'il  décédât  revêtu  de  roHice,  ou  qu'il  Teut 
exercé  pendant  vingt  ans,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  il 
eût  obtenu  des  lettres  de  vétérance. 
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N01US8B  GBXftÈR  OU  EiniK.  Op  appelait  ainsi  la 
aohlesae  de  celui  qui,  profitant  de  la  confonnité  de  son 
nom  avec  celui  de  (juelque  famille  noble,  s  entait  sur 
cette  iauiilie  et  s  eu  disait  issu. 

NOBLESSS  OE  UETTEES  OU  UTTiRAIRB.  Cëtait  Celle 

qui  était  accordée  aux  gens  de  lettres,  aux  gradués  et 

aux  ofBciers  de  judicatute,  pour  récompenser  Içurs 
travaux. 

Les  docteurs  y  régens  et  professeurs  en  droit  jouis» 
salent  de  la  noblesse  et  l'acquéraient,  après  vingt  ans 

d'exercice,  à  Irui^  taniilles,  ainsi  qu'il  eonste  do  plu- 
sieurs lettres-patentes  de  nos  Kois,  partlculièrenient  de 
celles  qu'Henri  IV  accorda,  en  septembre  1607,  à 
Claude  Froment  ^  professeur  en  droite  à  Valence,  en 
Dauphiné. 

(  )n  appelait  cette  noblesse  comitù'e  ^  parce  que,  ^lon 
I^i  Ho(|ue,  ceux  qui  en  étaient  pourvus  pouvaient 
prendre  la  qualité  de  Conies,  Comte,  après  vingt  an- 
nées d'exercice.  Mais,  dans  la  suite,  ces  docteurs  en 
droit  et  ces  professeurs  ne  jouirent  de  la  noblesse  que 
comme  les  avocats  et  les  médecins,  c'est-à-dire,  qu  elle 
n'était  pour  eux  qu'un  titre  d'bonneur  temporaire, 
ainsi  qu'en  décida  un  arrêt  du  Conseil-d'£tat ,  du  22 
janvier  Î771 

\  la  Cliiue,  ou  ne  ret  onuail  pour  vrais  nobles  que 
les  lettrés^  mais  cette  noblesse  n'y  est  pas  héréditaire  ; 
le  fils  du  premier  ministre  de  l'Etat  reste  dans  la  foule, 
s'il  n'a  lui-même  un  mérite  personnel  qui  le  fasse  par- 

vt'iiii  au  rang  îles  lellr<'s. 

I^OHLESSE  LiBÉAikLc.  La  Koque  la  ùlit  dériver  de 
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ceux  qui,  animés  de  Famour  de  la  patrie  et  du  dévoue- 
iiu  nt  au  Souverain,  saci  ificiil  U  urs  hans  au  soulit  ii  lU' 
l'Ktat. 

« 

Noblesse  locale.  C'était  celle  qui  sacquérait  par 
la  naissance  et  riiabitation,  dans  un  lieu  privilégie, 

couinie  dans  la  |jioviure  de  Biscaye  el  la  ville  de  Perpi- 
gnan. 

Noblesse  pâtre  et  avo  coNsuLiBrs.  Voy.  Noblesse 

GRADITELI.F,  \y,\Ç^c 

*  ^iuBLESSK  p£ASUi!«iS£Li.£.  C'était  ccUe  qui  nVxistait 
que  dans  la  personne,  et  qui  ne  passait  pas  à  ses  des- 
cendans.  Telle  était  la  noblesse  attadiée  à  certains  of- 
fices de  la  maison  du  Roi,  qui  donnaient  le  titre  d'É- 
cuyer,  et  toutes  les  c\euiplic»ii^  tle  nobles,  sans  mau- 
iiioins  communiquer  une  véritable  noblesse  transmis* 
sible  aux  enfans. 

On  entendait  aussi  par  la  noblesse  personnelle  celle 
qui  elail  altaeh«M^  à  cerlaiues  professions  lu)iioiabl«  s , 
telles  que  les  fond  ions  de  judieaturc,  celles  d'avocat  et 
de  médecin.  En  Dauphiné,  à  Lyon,  en  ik>urgogne,  ces 
sortes  de  persoiftics  étaient  en  possession  de  mettre  de- 
vant leur  nom  la  qualité  de  noble ,  mais  cette  nol)lesse 
nVtail  (priioiioraire,  el  ne  leur  attribuait  pas  les  pri- 
vilèges des  nobles. 

Noblesse  au  premier  drgrj£.  C'était  celle  qui  était  ' 

ai  qni.se  et  parfaite  dans  la  personne  (1«  >  t nlaiis,  lorsque 
il!  père  était  mort  revêtu  d'un  ofTiee  qui  anublisiâit,,ou 
lors(|u'il  avait  servi  pendant  le  temps  prescrit  par  les 
ordonnances  (vingt  ans). 

lous  les  offices  ne  transmettaient  pas  la  noblesse  au 
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premier  degré  ;  œ  privilège  ëuût  rtservé  aux  €har|*es 

(le  Chancelipr  de  FiaiM c,  (Tardc-dcs-sccaux,  Secrétaire- 
d'État,  Coiisciller-d'Etal  en  exercice  iiu  Ck>aseii,  Maître 
des  requêtes,  et  Secrétaire  du  Roi, 

Les  Conseillers  de  certaines  Cours  souveraines  avaient 
aussi  la  noblesse  a.u  premier  degré ,  tels  que' ceux  des 
Parlemens  de  Paris,  de  Besançon,  de  l)aupliiné,  de 
Doinhes,  la  Cliambre  des  Comptes,  et  la  Cour  des  Ai- 
des de  Paris. 

Mais,  dans  la  plupart  des  autres  Cours  souveraines, 
les  offices  de  Président  et  deCoçseiiler  ne  transmettaient 

la  noblesse  iju  au  hctund  el  au  troisie?iie  degré,  ce  qu'on 
appelait  aussi  :  pâtre  et  avo  comulibus. 

Noblesse  PEONONciE.  C'était,  selon  La  Eoque, 
lorsque^  de  concert  avec  les  habitans  d*uu  lieu  et  la 
partie  qui  se  disait  inquiéter,  celle-ci  obtenait- un  juge- 
ment coiiimoatif  de  noblesse  et  des  droits  qui  )  étaient 
attadiés. 

Noblesse  FROTiêGéE.  C'était  celle  de  celui  dont  k 
noblesse  était  douteuse,  et  qui  prenait  des  alliances 
dans  de  grandes  maisons ,  afin  de  s'assurer  par  leur 

erédit,  de  n'être  point  fKjiiblé  dans  le  titre  de  noblesse 
qu'on  pouvait  lui  contester. 

.  Noblesse  véic ale.  C'était  un  anoblissement  accordé 
par  lettres  du'  Prince,  et  moyennant  une  finance  qui 
était  imposée  à  celui  qui  obtenait  ces  lettres. 

Noblesse  a.  di  i:x  visagks,  était  celhî  dont  la  vali- 
dité avait  excité  quelques  doutes  à  l'égard  de  ceux  des 
anoétres  qui  avaient  pris  la  qualité  de  nobles,  et  qui  se 
trouvait  rétablie  et  confirmée  tant  par  rapport  à  ces 
ancêtres  que  pour  leur  descendant.  T^es  lettres-patentes 
I.  3a 
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^ui  confimuiiciil  cette  noblesie  contestée  exprimâiêot 
«w  anoèUssement  en  iant  que  besoin  seraiif  aBn  d'évi* 
ter  pour  l'aTentr  toute  autre  recherche  et  tous  autres 
débats. 

CHAPTTBE  XUV. 

UIM  aitPBnNIIVBS  CONTEB  tm  IJSirai»AT^|TR$  DES  TITRRS 

DE  LA  NOPLBSaR. 


Les  usurpations  des  titres  et  qualitications  qui  carac- 
lériaaiimt  la  noblesse  du  royaume,  le  multipliant  avec 
uqe  liocni»  effinénëe ,  nos  Rois  sentirent  le  bMÏn  d'ar- 
rêter un  abua  aussi  repréhenstbla  par  une  législation 
spéciale ,  et  rendirent  plusieurs  édits  et  ordonnaneos , 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 

Ordonnances  dn  Roi  Henri  II  ^  donnée  à  Amboise  ^ 
la  a6  mars  i5S$ ,  article  vu  : 

a  Défenses  sont  faites  d'usurper  la  qualité  de  noble  , 
«t  sous  peine  de  1,000  liv.  d*amende.  » 

Ordonnance  de  Charles  IX,  rendue  aux  États  de 

'  Blois ,  en  1 5Go ,  article  110: 

«  Ceux  <jui  usurperont  le  nom  et  titre  de  noblesse , 
«  pu  port^r^nt  armoiries  timbré,  seront  mMkt^ 
<  d*amendes  arbitraires.  ^ 

Ëdit  de  Heurt  iii ,  du  lyois  4^  uiars  1679  : 

<f /Su  M.  veqt  que  Tonlonoanee  fiute  sur  |a  ronim^ 
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«  traace  cks  ËtaU  tctfttis  à  Oiiénns  (i)  mit  gtilrfléejioD- 

«  tre  ceux  qui  usurperaient  faussement  el  coilti'c  vérité 
«  le  titre  de  noble,  preniii aient  le  uoni  d'Écuyer,  et 
«  porteraient  des  armoirirs  timbrées,  ordonnant  (|u*îl9 
«  soient  muictés  d'amende»  arbîlmîre»  (  fixées  k  A)009 
«  livres).  » 

Edit  de  Henri  IV,  du  mois  de  mars  t6oo,  art.  xxv  : 
«  La  licence  et  la  corruption  des  temps  a  été  cause 
«  que  plusieurs ,  sous  prétexte  qu'ils  oat  porté  les  âr-* 
«  mes  durant  les  troubles,  ont  usurpd  le  nom  de  gedtîls- 

«  bommes  pour  s'exempter  induement  de  la  contribu* 
«  tiou  aux  tailles,  pour  à  quoi  remediei-,  S.  M.  défend 
«  à  toutes  personnes  de  prendre  le  titre  d'Écuyer  el  de 
«  s'insérer  au  corps  de  la  noblesse ,  s'ils  ne  sont  iaïus 
«  d*un  aïeul  et  père  qui  aient  fait  profession  des  arnif^ 
tf  ou  servi  au  public  en  quelques  charges  honorables , 
«  de  celles  qui ,  par  les  lois  et  mœurs  du  royaume , 
i<  peuvent  donner  commencement  de  noblesse,  sans 
«t  avoir  jamais  fait  aucun  acte  vil  et  dérogeant  à  ladite 
«  qualité ,  et  qu  eux  aussi ,  se  rendant  imitateurs  de 
«  leur  vertu,  les  aient  imités  en  cette  louable  façon  de 
«  vivre,  à  peine  detrc  dégradés  avec  déshonneur  du 
«  titre  qu'ils  auront  osé  induement  usurper.  »  Cet  édit 
confirme  la  déclaration  du  même  Prince ,  du  i3  août 
1598. 

Dans  les  Etats-Géncraux  tenus  à  Paris  en  ,  le 
Roi  J»uis  Xill  fut  supplie  if  de  défendre  à  tous  gentils- 


(1)  «  Qde  Iss  usttrpsfears  d'aimés  timbrées  soléiit  pénis 
«  per  les  juges  oïdinèitcs»  oomme  poor  espèce  de  eriiae  de 
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hommes  de  prendre  la  qualité  de  Chevalier  s'ils  n'élaienl 

lionoi  i's  (le  ruii  des  Ordres  do  S.  M. ,  à  peine  dé  1,000 
livres  parisis  d  amende,  appiKal)Iesles  deux  tiers  à  l  Ho- 
iel-Dieu,  et  l'autre  tiers  au  dénonciateur;  et  quVucun 
Ile  puisse  prendre  TOrdre  du  Roi  sans  avoir  fait  preuve 
de  noblesse  en  la  forme  requise  par  les  statuts  et  la 
cniislittihoii  (le  rOrdre  ;  et  (jue  ceux  qui  seront  lioii\es 
H  è(  re  pas  de  cette  qualité,  et  1  avoir  obtenue  par  argent 
et  illégitimement ,  en  soient  privés  comme  indignes,  et 
condamnés  en  pareilles  amendes,  applicables  comme 
nous  avons  dit.  » 

Ce  mémo  Priuce,  en  conséquence  de  l'ordonnance 
de  Blois,  publia  un  cdit,  le  i5  janvier  1639,  qui  fiiit 
défense- à  tous  non-nobles  d*en  prendre  la  (palité,  se 
dire  Ecuyer,  ni  porter  armoiries  tinibrées;  et  à  toutes 
personnes  de  prendre  la  qualité  de  (llievalier  s'ils  ne 
Tavaient  obtenue  du  Roi ,  ou  que  rémincnce  de  leur 
charge  ne  la  leur  attribue.  Il  enjoint,  en  outre,  à  tous 
ses  juges  de  leur  en  interdire  Fosage,  et  de  faire  obser- 
ver celle  ordonna ucc  très-sojguensenient. 

Un  autre  édit  de  I^uîs  XUl ,  du  mois  de  janvier 
f  634  9  porte,  article  2  : 

«  Défendons  à  tous  nos  sujets  d  usurper  le  titre  de 
«  noblesse,  prendre  la  qualité  d'Ecuyer,et  porter  ar- 
a  moiries  timbrées ,  à  peine  de  2,000  livres  d'amende, 
tf  s'ils  ne  sont  de  maison  et  extraction  noble.  » 

Déclaration  du  Uoi  Louis  XIV,  du  6  icvrier  1661  : 

tf  Faisons  défenses  à  toutes  personnes  qui  ne  sont 
«  .pas  d'ejttraâtion  noble  ni  gentilsliommes,  de  prendre 
tt  à  l'avenir  lesditcs  qualités  de  Chevalier  ou  d'Écuyer , 
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«  et  de  porter  armes  timbrées ,  à  peioe  de  3,000  livres 
«  d  amende.  » 

Anvt  rindu  eu  la  Cour  du  Parlement  de  Paris,  le 
l  à  auùl  liyOS  : 

i(  Défenses  à  tous  propriétaires  de  terres  de  se  quali* 
«  (ier  Barons,  Comtes,  Marquis,  yicomtes,  Clie^aUers^ 
(c  et  d'eo  prendre  les  couronnes  à  leurs  armes,  sinon 
«  en  vertu  de  lettres-patmlos  bien  et  diu ment  vérifiées 
«  en  la  Cour  ;  à  tous  genllslioiiuaes  de  prendre  la  qua- 
«  lité  de  Messire  et  de  C/iemlier,  sinon  en  vertu  de 
«  bons  et  valables  titres  ;  et  à  ceux  qui  ne  sont  point 
«  gentilshommes  de  prendre  la  qualité  d'ECU)  er,  à  peine 
«  de  i,joo  livres  tl  aineude.  w 

Déciarutiuu  de  Xx>uis  XIV,  du  iG  fe\  1  i(.  1  iGCS  : 

a  Faisons  très-cxpresse  défense  à  toutes  personnes 
(c  qui  ne  sont  pas  d'extraction  noble  ou  gentilshom- 
«  mes ,  de  prendre  à  l'avenir  lesditcs  qualités  de  C7ie- 
«  iulieTy  Nohlc  on  Èciijii\  et  autrcî»  litres  de  noblesse, 
«  et  de  porter  annes  timbrées ,  ù  peine  de  a,i)00  livres 
tt  d'amende.» 

D'autres  ordonnances  de  Louis  XiV,  des  sa  juin 
1664  et  26  février  i66/> ,  contiennent  les  mêmes  dé- 
fenses ;  et  par  telles  du  8  cK  cunlire  i()99,  art.  t\  : 

tt  il  est  défendu  à  eeux  qui  deviennent  propriétaircii 
«  d'une  terre  ou  ûef  dont  le  nom  est  le  surnom  d'une 
«  famille  noble ,  d'en  porter  le  nom  et  les  armes ,  ne 
«  lenr  étant  permis  que  de  se  dire  Seigneurs  d*une 
«  pareille  tei  re;  e1  il  est  encore  déiendu  aux  roturiers 
a  qui  ont  des  terres  titrées  d'en  porter  les  titres  iiono- 
«  rifiques ,  à  peine  de  cent  florins  d'amende  par  chaque 
«  contravention.  » 
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Par  l'article  1 1  : 

•<  Il  est  ordonné  que  ceux  qui ,  sans  aucuns  titres  m 
u  droits,  porteront  di»s  casques  en  pleine  face,  des 
«  couroimes  de  Princes ,  ou  Ducs,  ou  Comtes  ou  Mar- 
«  quis ,  seront  condamnée  en  trois  cents  florins  d'a- 
«  .inende. 

«  \  «jul,  Sa  Majesté,  que  les  roturiers  qui  auront  pris 
«  les  noms  et  armes  des  maisons  nobles,  et  mêmes  les 
«  nobles  qui  auront  pris  les  noms  et  armes  d'autres 
«  femilles  nobles,  sans  permission,. seront  condamnés 

«  en  cent  florins  (raniende. 

«  Cumme  aussi  les  roturiers  qui  auront  pris  les  qua* 
«  lités  de  Marquis,  Comte,  Baron  et  autres  titres  ho- 
«  norables,  des  terres  titrées  qu'ils  possèdent,  seront 

«  coiuliunnes  en  cent  llorins  d  amende. 

«  (Jeux  ((ui  se  diront  Chevaliers,  et  (fr/î  n'auront  pas 
«  éié  créés  tels  9  sont  condamnés  à  ladite  amende  (1). 

«  Et  les  iiohli  s  (jui  am  ont  pris  les  qualités  de  Comte, 
«  Vicomte,  Baron  et  autres,  sans  avoir  des  terres 
u  décorées  de  pareils  titres,  seront  condamnés  h  dn« 
«  quante  florins  d  amende.  » 

î.es  anciens  ^l  iitilshommes  qui  ne  pouvait  iil  asseoir 
leurs  titres  honorifiques  sur  des  fiels  ou  autres  domaines 
ou  terres,  avaient  la  faculté  de  so  pourvoir  en  obten- 
tion de  brepets  de  Duc,  de  Marquis,  de  Comtie  et  de 
Baron,  à  la  charge,  toutefois,  de  la  part  des  impétrans. 


(])  Ua  noble,  quelle  que  fAt  sa  naissance,  ne  pouvait  se 
quniifier  Ckevaticr  qu'après  avoir  iké  promu  A  la  obevalerie , 
rm>aipcnse  la  plus  glorictise  qui  pAl  lui  être  dcGernée. 
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de  payer  le  droit  de  marc  d^or  prescrit  par  l'édit  royal 
du  mois  de  décembre  1770. 

Ceux  qui  ont  obtenu  des  jugemcns  de  maintenue  dî' 
noblesse,  sur  /\ippar€/i ce  que  \ci\rs  aacétres  étaient 
nobles,  doivent  être  déclarés  tviurîers ,  et  condamnés 
à  Famende  si  l  on  découvre  que  ces  ancêtres  aient  été 
roturiers,  cl  qu'ils  aient  été  admis  dans  la  noblesse, 
sans  anoblissement  préalable;  tel  est  l'arrêt  du  Consoil- 
d'État  du  Roi,  du  19  mars  1667.  Cette  disposition, 
remplie  de  sagesse  et  de  prévision ,  aurait  dû  arrêter  le 
débordement  des  usurpations,  et  réintégrer  chacun 
dans  sa  position  sociale;  mallieur<niseinent,  cet  arrêt 
ne  reçut  pas  sa  pleine  et  entière  exécution.  J'en  parlerai 
plus  particulièrement  au  chapitre  des  Usurpaiions  et 
des  Jugemens  de  meUrUenue* 

Les  nobles  étaient  anciennement  en  possession  de 
changer  de  nom  sans  la  permission  du  Prince  ;  mais, 
par  l'ordonnance  de  Henri  II,  donnée  à  Ambuisc, 
le  a6  mars  i555,  il  fut  défendu  à  tous  les  gentils- 
hommes de  changer  de  nom  et  d'armes,  sans  aupara- 
vant avoir  obtenu  des  lettres  de  dispense,  et  la  per- 
mission du  Roi ,  sous  peine  d'être  regardés  et  punis 
comme  faussaires,  et  dégradés  de  tout  degré  et  privilège 
de  noblesse.  Cette  défense  était,  en  effet ,  d'une  absolue 
nécessité  dans  Tordre  poUtique. 

Louis  Xm,  par  son  ordonnance  de  1639,  enjoint 
à  tous  les  gentilshommes  de  signer  leur  nom  ft^  (iinalley 
et  non  celui  de  leurs  Seigneuries ,  en  t(jus  les  actes  et 
contrats  qu'ils  feront,  à  peine  de  nidlité  desdits  actes 
et  contrats.  I^e  parlement  de  Dijon ,  en  enregistrant 
cet  acte,  y  a  ajouté,  une  modification  très-sage ,  que 


5o4  RléPRRSSIVRS. 

voici  :  «       susdits  contrats  et  actes  ne  seront  déclarés 

<  nuls  t[u  au  rcgaid  desrlits  yenliLslionuiics  nommés, 
«  et  à  leur  préjudice  seulement.  >»n 
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CHAPITRE  XLV. 

sicaÉAVCEy  BéRMBAirCKy  KT  RéHASIUTATIOE 

DE  NOBLESSE. 


La.  peine  de  déchéance  de  noblesse  était  prononcée  : 

i"  Contre  les  gentilshommes  qui  prenaient  des  biens 
à  ferme,  ou  qui  jouissaient  des  bénéfices:  Urdounance 
de  Ciiarles  IX,  du  i4  octobre  1571  ; 

Contre  les  nobles  qui  ne  prenaient  point  les  armes, 

suivant  l'ohli^jation  de  leurs  fiefs:  Édit  d'Henri  111,  du 
mois  de  mai  1679  ; 

3°  Contre  les  anoblis  qui  ne  payaient  point  le  droit 
de  confirmation  ordonne:  Déclaration  de  février  1640; 

4**  Contre  les  anoblis  de  Normandie  qui  ne  payaient 
point  les  taxes  auxquelles  ils  étaient  imposés:  Arrêt  du 
Conseil  de  B  janvier  i653  ; 

5"  Contre  anoblis,  depuis  160G,  qui  ne  payaient 
point  le  droit  de  confirmation:  Déclaration  du  17  sep- 
tembre 1657; 

6®  Contre  les  desœndans  des  Maires  et  Ëchevins  qui 

avaient  acquis  la  noblesse  depuis  Tannée  iGoo,  et  n'a- 
vaient point  satisfait  à  la  taxe  ordonnée  :  Arrêt  du  Con- 
seil du  6  décembre  1666»  édit  du  mois  de  mars  1667  ; 

7**  Contre  les  ofiicien»  véténiat  des  cours  et  compB- 
I.  33 
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gnies  supérieures  tlu  royaume  qui  iravaienl  pomt  pris 

de  lettres  d'honneur  :  Édit  du  mois  d*août  1669; 

8"  Contre  K  s  Secrélaires  du  Roi  qui ,  après  vingt 
années  de  service,  navanml  pas  ohlrrm  de  IcUres  de 
vétérance,  leurs  veuves  et  postérité:  Même  édit; 

9*»  Contre  ceux  <|ui,  ayant  obtenu  des  fcttrcs  th  no- 
blesse, n  avaient  poini  |)ayé  la  taxe  à  laquelle  ils  avaient 
été  imposés:  Arrêt  du  Con^cd  du  3i  juillet  1G96; 

1  o**  Contre  les  Commissaires  de  la  maison  du  Roi 
qui  n'avaient  point  satisfoit  au  paiement  de  la  finance 
ordonnée  pour  augmentât  ion  de  gaj^os  î  Édit  du  mois 
do  janvier  i  7  1 3  ; 

1 1«  Contre  ceux  qui  avaient  obtenu  des  lettres  dp 
noblesse  depuis  Tannée  i643,  et  (pil  n'avaient  point 
p%yé  la  laxe;  Arrêi  tlu  Conseil  du  3o  septembre  1723; 

CiOntre  les  Prévôts  des  marcliands,Maires>Eche- 
vins,  Capitouls  ou  Jurats  des  villes,  qui  avaient  e&ercé 
depuis  i6/|3,  ou  leurs  descendans  qui  n'avaient  point 
payé  le  droit  de  rontirniation  ordonné  :  Arrêt  du  Con- 
seil du  3o  septembre  j  7^3  et  i*"*"  juillet  1 ; 

Ck>ntre  tes  Secrétaires  qui  n'avaient  point  pa^é 
Taugmentation  de  gages  :  Édit  du  mois  de  décembre 

i4**  Contre  ceux  qui ,  jouissant  de  la  noblesse,  soit 
par  lettres  d'anoblissement,  maintenues,  confirmation, 
rétabfissement  ou  réhabilitation,  soit  par  mairies,  pré- 
vôtés des  marchands,  échevinages  ou  capitoiflafs ,  de- 
puis iGA-i  jusqu'au  premier  janvier  r7i5,  n'avaient 
pas  satisfait  au  paiement  de  la  taxe  à  laquelle  ils  avaient 
é<ë  imposés  pour  ètwt  dé  ronftnMrliafv,  âi  «lauM»  de  i  a- 
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vèiitiiJieul  du  Hoi  à  la  cuuroaiic  ;  Arrêt  du  (  k>iii>eil  iki 
a  mai  1730. 

f  5**  Contre  ceux  qui,  dan»  la  prdvmce  de  Lornfîne, 

Il  :iNaaat  pas  oblt'iiu  dis  lettres  de  réhabilitation  cl  de 
i-ontirination  depuis  1697  :  Ordonna uce  dv  François, 
Due  de  Lomûné,  du  19  décembre  1730. 

16^  Contre  les  anoblis  par  charges  ou  lettres,  depuis 

îe  i^'  janviiTi^r^,  qui  n;\\n'wnt  pas  satisfait  au  |)ai('- 
ment  de  la  taxe  de  O^ogu  livies»  sur  eux  imposée  pour 
droit  de  confirroatron  :  Édit  du  mois>  d'avril  1771. 

La  d^rogeance  à  k  noblesse;  avait/lieu  par  la  pro- 
fession des  arls  vils  et  mécaniques. 

On  dérogeait  encore  par  Texercice  du  trafic  ou 
commerce  en  détail,  par  Texercice  de  cliarges  jugées 
incompatibles  avec  la  noblesse,  teUes  que  celles  d'Huis- 
sier, Procureur  et  (ireffîer,  et  par  Tcxploitation  des 
fermes  d'au t ru  1. 

L*omîaiioD  des  qualifications  nobles  était  encore  une 
sorte  de  dérogeance  que  fon  nommait  tacite^  mais  qui 
n\iv;ut  Teffet  de  la  première  que  dans  le  cas  où  elle 
elait  prolongée  pendant  un  certain  nombre  de  geuéra- 
tions. 

On  distinguait  dans  les  effets  db  la  dérogeance 
Fen&at  qui  naissait  avant  qu'elle  ait  été  commencée 

par  le  père,  et  celui  qui  venait  après  ;  le  premier  con- 
servait k  noblesse  originaire  dans  toute  sa  pureté ,  et 
le  second  ^rtageait  W  dégradation  de  son  auteur. 

Les  nobles  de  k  pvovinoe  d»  Bretagne  jonisnient,  A 

Tégard  de  Ja  profession  des  arts  derogeans,  de  privi- 
iégiea  qui  leur  elaieai  pai  ûcuiiers.  La  nobksse  y  dor- 

3Î.* 


niait,  selcn  d'Argentré,  mais  ne  s\  éteignait  point.  En 
effet,  suivant  les  art.  5i  et  5-2  de  la  coutume  de  Bre- 
tagne, la  noblesse  ne  pouvait  se  perdre,  dans  cette 

proviucv,  |>ai  j>r.'.s(  i  iii!i()ii,  par  tl^M'ogeancc ,  m  mcine 
par  désistement,  (jutl  jiK-  iorigm^  qu'eût  été  lu  déro- 
geance;  son  seul  effet  était  de  suspendre  ou  d'as&oupir 
dans  ceux  qui  dërogaient  le  droit  et  les  privilége^i 
de  la  noblesse,  et  rassujëtissait  aux  impositions  rotu- 
rières pi'iulaiit  la  durée  de  la  thToj^cancr  .  O'tte  ss- 
pension  leur  était  purrment  pei^uneilc ,  et  ne  pouvait 
nuire  au  droit  acquis  à  leurs  descendans,  qui  n'claicut 
pas  mi^me  obligés  d^ubtenir  des  lettres  de  rébabilita- 
tion. 

Lurst|u'uuc  intiiille  était  dans  le  cas  de  dérogeauce 
ou  d omission  continuée,  elle  ne  pouvait  rentrer  dans 
son  premier  état  quVn  vertu  de  lettres  du  Prince;  cW 
ce  qu'on  nommait  lettres  de  relief  ou  de  réhabilitation. 

X.jik  preuve  de  dérogeimce  antérieure  à  la  possession 
centenaire  suffisait  pour  rendre  celle*ci  nulle.  (  Arrêt 
du  Conseil  du  19  mars  i6()7. 

Le  commerœ  maritime  ni  le  commerce  en  gros  ne 
faisaient  pas  déroger. 

Txs  gentilshommes  qui  s'employaient  à  Tart  de  la 

verrerie  nr  (loF'ogejiient  pas:  ils  étaient  an  contraire 
maintenir  (la?is  leur  qualité  d  Ecuyers,  par  arrêt  de  la 
Cour  des  Aides  de  Tan  1 58a  et  du  mois  d'aoàt  1597  ; 
mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  b;s  Terriers 
aient  ('>U'  uobles  à  raison  de  leur  profession,  f^oyrz 
pge  M^). 

l'n  noble  ne  pouvait  prendre  à  ferme  que  les  terres 
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et  seigneuries  appartenant  au  Roi,  aux  Princes  et  Prin 
cesses  du  sang,  saas  déroger.  (Arrêt  du  Clonseil  du  ^5 
février  17.20.  ) 

J^/CS  tlerugtuuis,  dni\<  l;i  proviace  de  ("-liampagne ,  ne 
cessaient  pas  de  se  qualifier  Nobles  et  Ecuyers,  ce  qui 
leur  étai^  permis,  encore  qu'ils  fussent  imposés  aux 
tailles. 

Chasaiaioc  scx|iiitjue  ainsi  sur  la  coutume  de  Bour 
gogtie.  11  dit  que  si  uii  noble  de  race  s'emploie  à  l'exer- 
cice de  quelque  art  mécanique ,  il  ne  perd  pas  la  no- 
blesse, parce  que  les  droits  du  sang  no  se  perdent  point  ; 
mais  ([u'elle  est  oft\is(ji:ée  et  obscuioio  lant  et  si  long- 
temps (jue  le  noble  demeure  en  cel  exeirice;  car  aussi- 
tôt qu'il  le  <|uitte,  la  noblesse  recouvre  sa  splendeur  et 
son  premier  lustre. 

Les  nobles  qui  exerçaient  l'art  de  la  médecine  ne  de- 
rogaient  point;  et  même,  en  Dauphiné,  les  médecins 
qui  n'avaient  |>as  l'avantage  de  la  noblesse  n'étaient 
point  sujets  au  paiement  des  subsides  «  pourvu  qu'ils 
fussent  docteurs  et  ((u'ils  ne  fissent  aucun  trafic^ 

Le  noble  qui  labourait  ses  propres  terres  ne  déro- 
geait point.  Il  plantait  ordinairement  sou  épée  sur  sa 
charrue,  pour  se  distinguer  des  autres  laboureurs^ 

Quand  l'iuiobli  dérogeait,  cette  déroi^eauee  était  dite 
au  premier  degré,  ei  encourait  la  déchéance >  sans  pou» 
voir  obtenir  ensuite  la  réhabilitation. 

Presque  tous  les  jurisconsultes  s^aooordent  sur  ht  dé- 

rogeance  qu  apj)c)iiait  Texerclire  de  la  cbarge  de  Procu- 
reur; quelques-uns,  cependant,  t'ont  distinction  entre 
les  Procureurs  ad  negofia  et  les  Procureurs  ad  lites. 


jio  ni':Rc)f;KA\<;i-:  di:  noblfssf. 

Lfls  preiiiiers  étaient  toujours  tenus  pour  dérogcatiSf 
et  les  autres  seulemeot  comaie  industrieux ,  mais  de- 
vaut  toutefois  être  imposés  aux  tailles,  et  ne  pouvant 

invoqut'r  i*  ur  noblesse  priniiliv*;  poui-  cause  d'ext  iiip- 
tioji. 

Par  lordonnauce  de Saiut*JxHiis  de-iaâ6,<}ui  porte 
que  les  nobles  ne  pourront  ticquërir  aucuns  offices 
vénaux  ;  par  Farticle  Vil  de  l!arrét  du  Cooseil-d'État  du 

4  juin  iG()8,  ([ui  porte  (pie  les  iNotaires  mêmes,  avant 
l'année  i56u,  seront  censés  avoir  cierugë  à  la  noblesse 
et  exercé  une  profession  roturière,  on  peut  croire  que 
Toffice  de  Notaire  était  tout-à-fait  incompatible  avec 
Tétat  de  noblesse,  parce  que  cette  charge,  comme  celle 
de  Procureur,  était  st  iiale  et  proiluisait  un  salaire. 

La*s  jurisconsultes  les  plus  estimés  en  matière  de  no- 
blesse, tels  que  Guy  Pape,  Bartole»Jeau-Ferrérius,Flo* 
rentin  de  Tberriat  et  Charles  I^iseau,  partagent  cette 
opinion,  en  mettant  les  Notaires  au  nombre  des  déro- 
geans. 

Aussi,  les  sieui*s  do  iJoniieville  prirent-ils  des  lettres 
de  réhabilitation  du  Kot  Henri  III,  parce  que  leurs  pères 
avaient  dérogé  en  exerçant  la  charge  de  Notaire.  Les 
exemples  sont  fréquens  en  pareil  cas. 

(Cependant,  (ranlres  auteurs  suutienneut  (pie  1  uliice 
de  Notaire  u'eitàportait  pas  toujours  dérogeance,  et 
n'était  même  pas  dérogeant;  quelques-uns,  entre  autres 
Ândro  Tiraqueau,  l'ont  mis  au  rang  des  offices  qu'on 
ne  pouvait  exercer  sans  être  noble. 

Pierre  Picot  nous  dit  qu'au  temps  d'Auguste,  les  Mo- 
taires  portaient  l'anneau  d'or,  comme  les  Chevaliers 
romains. 
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En  Bretagne,  et  à  (ouïes  les  époques,  })lu>iems  no- 
bles exercèrent  Toffice  de  Notaire ,  et  ue  cessèrent  de 
prendre  le  titre  d*£cuyer  dans  leurs  actes.  Il  en  ëtait 
de  même  en  NonnaïKlie. 

f  u  Provence  et  en  Daupliuié,  la  charge  de  Notaire 
lut  souvent  exercée  par  les  iainiileii  les  plus  considé- 
rables, telles  que  celles  de  Caraccioli,  Lauris,  Joannis, 
Matharon,  Guiramand,ThouUon,  Doinban  de  Lîttera, 

Sinmer,  Uippert,  etc.,  etc. 

Dans  un  titre  de  1  an  il^ii,  Pierre  d'Abou,  Notaire 
à  Gap,  est  némmë  Nobilis  vir  et  sapiens,  «  Alors,  dit 
«  Ghorrîer,  cet  art,  bien  loin  de  déroger  li  la  noblesse, 
«  était  même  un  exercice  noble,  comme  îl  le  serait 
«  encore,  si  les  Docteurs  qui  ont  rétabli  la  jurispru- 
«  deace  romaine,  par  la  publication  des  livres  de 
«  Justinien,  les  avaient  bien  entendus.  »  Mais  cet 
usage  cessa  aprfes  Tédît  de  François  T^**  de  Tan  1 53a , 
qui  enjoignait  aux  Notaires  de  ne  plus  écrire  en  latin  ; 
alors,  comme  il  ne  fallait  plus  autant  de  science,  les 
nobles  laissèrent  cet  office,  qui  ne  fut  plus  guère  occupé 
que  par  des  plébéiens. 

La  réhabilitation  était  Tacte  par  lequel  le  Roi  fai- 
sait revivre  la  noblesse  que  queiqu  un  avait  perdue, 
par  qudque  jugement  qui  l'en  avait  déclaré  déchu ,  lui 
ou  ses  ancêtres,  ou  bien  lorsqu'die  avait  été  perdue 
par  quelque  acte  dérogeant. 


5 19.  SroBLXSSE  DF.  ï.'lLK  DE  CORSE. 


CHAPIIKE  XLVl. 

DE  LA  AODLESîiE  DM  L'ILE  DE  COUSE  ET  DES  COLOXIE9 

raAWGAISBS. 


Cette  lie  possédait,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 

un  noiiibi'c  considcrahle  dv  faïuiiies  nobles,  qui  furent 
pour  la  plupart  ruinées  et  détruites  par  la  iiaine  et  la 
tyrannie  des  Génois,  qui  en  étaient  souverains  Mais  les 
G>rscs  ayant  secoué  le  joug  de  ceux-ci  à  plusieurs 
reprises ,  et  surtout  en  r  768 ,  Fîle  fut  réunie  à  la 
France,  dont  elle  fait  eniore  partie  aujourd'hui. 

Louis  XV,  voulant  faire  jouir  ses  nouveaux  sujets 
des  mêmes  droits  et  privilèges  dont  la  noblesse  fran- 
çaise était  investie  à  cette  époque,  rendit  une  déclara- 
tion, au  mois  d*avril  1770,  qui  portait  en  substance  : 
que  les  familles  Corses  ([ui  se  prétendraient  nobles  se- 
raient tenues  de  produire,  au  gretie  du  conseil  supé- 
rieur de  i'ile ,  des  titres  prouvant  leur  filiation  et  leur 
noblesse,  depuis  deux  cents  ans  au  moins;  que,  dans 
les  cas  où  les  preuves  n'y  seraient  pas  jugées  suffisan- 
tes, le  Roi  se  réservait  de  prononcer  sur  Péfat  de  ces 
familles,  relativement  aux  causes  de  la  perte  de  leurs 
titres,  et  sur  la  considération  de  leurs  services  et  de 
leur  attacbement  à  leur  nouveau  Souverain. 

Les  preuves  se  faisaient  par  titres  originaux  et  par 
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expéditions;  on  a  adiiieitait  aucunes  copies  collation* 
nées,  de  quelques  fonnalités  qu*elles  pussent  être  revê- 
tues. 

Chaque  degré  devait  être  etabii  par  deux  actes  au 
moins. 

Dans  le  nombre  des  familles  les  plus  distinguées  de 
la  Ck>rse  que;  le  Gouvernement  français  voulut  faire 
élever  aux  frais  de  l'État ,  se  rencontre  celle  de  Bona* 
.  parti'  :  le  Iktos  qui  en  est  sorti  t.ommande  à  tous  les 
historiens  de  respecter  et  d'honorer  sa  mémoire;  il  a 
terminé  une  révolution  dont  les  suites  pouvaient  pro^ 
longer  les  malheurs  de  la  France;  il  a  su  soumettre 
tous  les  Souverains  de  l'Europe  a  reconnaître  la  sn- 
pi'riorilc  (!<•  son  Empire,  et  réunir  tous  les  parus  sous 
les  bannières  de  Thonneur  et  de  la  virfoire.  Que  de 
plébéiens  lui  doivent,  à  lui  et  sa  famille,  leur  éléva* 
tion  !  et  que  de  nobles  anciens  leur  conservation  !  Ije 
commerce,  les  sciences  et  les  arts,  piniéi^es  par  sa 
vaste  puissance,  brillèreut  d  un  nouvel  éclat  et  com- 
blèrent la  France  de  leurs  riches  productions.  Ses  Codes, 
ses  lois,  en  assurant  les  droits  de  chaque  citoyen,  for- 
mèrent la  base  de  l'ordre  social ,  «  t  peuvent  encore  ser- 
vir de  type  à  toute  législation  (pii  auia  pour  but  le 
maintien  et  la  prospérité  de  la  civilisation. 

Cette  même  famille  n'avait  besoin  pour  sa  célébrité 
que  de  produire  ce  personnage  illustre,  mats  le  sort 
l'avait  déjà  servie  en  lui  faisant  prendre  rang  dam 
l'Ordre  de  lu  noblesse,  que  Cliar]<;s  lionaparte,  père  de 
l'Empereur,  fut  chargé  de  représenter  en  1776,  dans 
la  députatîon  que  l'île  envoya  au  Roi  Louis  XYl  ;  ce 
fut  par  suite  de  cet  événement ,  et  à  raison  de  For» 
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doDDaace  que  jai  citée  \)ïui>  iiaut,  qiu^  JNapoiéon  fut 
admis  à  l*ëoole  royale  inilitaitx^  de  Brienne,  et  Marie- 
Anne-£lisa,  sa  sœur,  à  la  Maisoa  royate  de  Saint-Gyr. 

Ije  nom  de  Bonaparte  était  considéré  eil  Tosoaoe  et 
dans  plusitHirs  piovliices  de  l'Italie,  bien  avant  cette 
époque,  et  on  le  trouve  allie  aux  familles  les  plus  dis- 
tinguées de  cette  contrée,  surtout  en  i63u,  que  Marie 
de  Gondi  c|KHisa  Inouïs  Bonaparte,  fiU  de  Fulvio  Bona- 
parte ,  dont  les  armes  étaient  :  €le  giieides  à  dmx  coH- 
ers  d'argent^  accompagnées  de  denjc  étoiles  à  su  rais 
du  même.  C'est  ainsi  qu'on  les  trouve  gravées  dans 
Fhistoîro  de  la  maison  de  Gondi,  imprimée  en  1705, 
tome  i^**,  page  ccviii.  Cette  Marie  de  Gondi,  étant  de- 
Tenue  Teuve  de  Louis  Bonaparte ,  épousa  en  secondes 
noces,  en  i65i,  Hyacinthe  Manelli,  Chevalier  de  l'Or- 
dre de  St..£tienne. 

Quant  aux  Cohmes  françaises^  des  lettres-patentes 
du  Roi,  en  forme  d*édit,  du  a5  août  178»,  regtstrée» 
en  la  Cour  des  Aides  le  a 5  décembre  è»  la  même  an- 
née, réglaient  les  preuves  de  noblesse  à  établir  par 
leurs  liabitans,  et  les  obligeaient  à  se  pourvoir,  en 
outre,  d*un  acte  de  notoriété  du  Conseil  supérieur 
dans  le  ressort  duquel  se  trouvait  leur  domicile;  cet 
acte  devait  constater  que  ces  familles  vivaient  noble- 
ment et  a'exerçaieut  aucune  profession  dérogeante  ;  il 
devait  étix;  rendu  sur  les  cou/clusions  du  Procureur  gé* 
néml  près  dudit  Ckwseil  sufiérieur. 
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CHAPITRE  XLVII. 

ORS  KOSiS  KT  SUKMOJIS. 


f.e  mot  noiii,  (jui  vi<Mit  du  latin  mmien.,  sert  à  désigner 
à  i'esprit  des  éUres  ou  objets  déterminés  par  Tidée  pré- 
cise de  leur  nature ,  et ,  dans  la  matière  <{ue  je  traite,  il 
doit  être  considéré  comme  l'appeliation  distinctive  des 
ramilles,  et  des  personnages  de  Tun  et  de  Tautre  sexe 
qui  les  composent. 

Les  noms  propres,  chez  toutes  les  nations,  nont  été 
appliqués  aux  indindus  qu*à  raison  de  leurs  qualités 
personnelles  ou  de  leurs  vices,  de  leurs  défiiuis,  de 
leurs  difformités,  de  leurs  passions  et  de  leurs  profes- 
sions «  ou  de  leur  position  dans  le  monde. 

Chez  les  Hébreux,  Adam  signifiait  homme  de  terre 
rouge,  parce  qu'il  fiit  formé  du  limon  de  la  terre;  Abei, 
n'en ,  parce  qu'il  n'ent  point  de  lignée;  Seth,  résarree^ 
tion,  parce qu  il  fut  choisi  pour  réparer  la  perle  d  Abel  ; 
Mathusalem ,  Dieu  de  morty  parce  que  toute  sa  généra- 
tion était  vouée  au  déiuge  ;  Lameth,  fiappant,  patx» 
qu'il  tua  Gain;  Jacob,  supplantatettr,  etc.,  etc.  (i). 

Chez  lea  Grecs ,  le  mot  Alexandre,  AXfÇav<I^; ,  signi* 

(i)  Je  ferai  observer,  cependant,  que  tous  ces  im>o>6  n'oBiC 
Ml  éireiéamoH  ÎMiédlaleiMnt  Ion  de  la  nsimuMe,  nuâs  ae»- 
leBMBtj^irvft  la  coasomaMition  én  fuis  qu'ils  expriment;  c«r, 
autraOMnt,  «b  seraient  des  aoaw  de  pmcsliiiésî  «st  il  «At  été 
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fiail  vu  aujcUiutur;  celui  de  Pliilippc,  *(/.ijrî«î ,  de 
fCèiw-^jç-tn%  y  iimator  eqmrum;  d*Aristole,  de  k-Kim^- 
T«).9ç,  ad  oplimum  Jinem;  Afrique,  d'à  y,oi3cr, ,  sine 
Jrii^uie;  Naj^ics,  .N;û:tv'/!;,  de  vcor-Tro/t; ,  noua  urùs. 

Clioz  les  Hor.iaiiis,  Liicus  .sic^nifiail  cuni  hue  ncilus, 
né  au  point  fîu  jour;  d  aulres  auteur»  en  font  dériver  ia 
source  des  Lucumons ,  originaires  d'Etrurie.  TtiMsrus , 
né  auprès  du  Tibre;  Setvius^  né  esclave.  Ces  peuples 
accuinuiaieiit  souvent  jus([u'à  tmis  ou  quatre  dénomi- 
nations, qu*ilii  dislinçfuaienl  eu  pia'nomerif  nomen, 
cugnomen  et  agnomen, 

Ije prœnomon  se  mettait  toujours  le  premier.  C'était 
le  nom  individuel  de  diaque  enfant  d'une  même  fa- 
mille, et  souvenl  il  lirail  sa  signification  d'une  circons- 
tance particulière  de  la  naissance  ou  de  la  jeunesse  do 
celui-ci.  On  ne  le  donnait  aux  garçons  que  lorsqu'ils 
prenaient  la  robe  virile,  et  aux  (illes  quand  elles  se  ma- 
riaient. Les  frères  étaient  ordinairement  distingués  par 
le  priMiom,  < oimiif  i'iiblius  Scipion  el  Lucius  Scipion. 

l..e  nom  nomeHy  j)ropreirHnt  dit,  eluU  commun  à 
tous  les  descendans  d'une  même  maison,  gentis^  et  à 
toutes  ses  brandies  :  Juiii^  jintonity  étaient  probable- 
ment  les  noms  propres  du  premier  auteur  de  ces  mai- 
sons :  c'est  ce  qu'on  ci[i[)olaii  le  nom  de  la  famille. 

Il  se  plaçait  unniedLalenicnl  après  le  prénom. 

M  cognomeRy  surnom,  était  fondé,  sur  les  qua- 
lités de  l'ame,  dans  lesquelles  étaient  renfermées  les 

diflicile  de  tomber  au&si  juste  et  aus&i  souvent:  cette  opiaion, 
qui  n'est  que  la  mienne ,  s'étend  également  m  les  noms  de  nos 
premier» Rois  francs,  dont  je  parle  paf;f>  5 19.  Il  serait  à  dc-n 
sirer  qiie  quelque  savant  s'oGai)>âl  d'éclaircir  r<>tle  matière. 
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vtTliis,  les  mœurs,  les  sciences,  les  belles  actions.  Ainsi, 
Sophus  rnarcjuait  la  sagesse;  Pins  y  la  piété;  Frugi ,  les 
bonnes  mœurs;  JVepos,  Cf/mrs,  les  mauvaises;  Puhli' 
cola,  Famoiir  du  peuple;  hepidus^  Auicus^  les  agrë- 
mens  de  k  parole,  etc,.  etc.;  sur  les  difTërentes  par- 
ties tlu  corps,  dont  les  iinperfi'ctions  étaient  désignées 
par  les  surnoms  :  Oassus  qui  siguifiaii  reinbonpoint, 
Macei'f  la  maigreur,  etr. ,  etc. 

Le  surnom  était  divisé  en  cognomen  K  agnomen  ;  le 
premier  ëtail  destiné  à  caractériser  une  branche  parti- 
culière de  la  maison,  familia:  ainsi,  les  Scipion ,  les 
Lentuhis,  les  Dolabidia^  les  Sc/lia,  les  Cinruiy  étaient 
autant  de  branches  de  la  maison  des  Carnelii*  Le  co- 
gnoinen  distinguait  une  branche  d'une  autre  branche 
parallèle  delà  maison  :  il  était  toujours  un  terme  signi- 
ficatif d<'s  vices  ou  lies  perfections  propivs  rie  ceux  cpii 
le  portaient.  \u agnomen  camcterisait  une  subdivision 
d'une  branche;  il  était  pris  ordinairement  de  quehpie 
événement  remarquable,  qui  distinguait  le  chef  de  la 
division  ou  de  la  subdivision.  Scipio  était  un  surnom , 
cognomen  y  iWnw  hianche  cornélienne;  Africaniis  fut 
un  surnom,  agnomen ^  du  vainqueur  de  Carlhage,  et 
serait  devenu  Vagnomen  de  sa  descendance,  qui  aurait 
ainsi  été  distinguée  de  cHIe  de  son  frère,  qui  aurait  porté 
le  surnom  Asiaticns. 

Les  surnoms  se  pl.uaient  après  le  nom. 

Les  noms  romains  finissaient  généralement  en  us, 
et  qaelqnes-uns  en     comme  Quiiina^SjrUa,  Vinnap 

Quant  aux  esclaves,  ils  n'eurent  d  abord  d'autre  nom 

que  le  prénom  de  leur  maître  un  peu  changé ,  <-amm« 


Lua'ports^  A^mpores  pour  Luciif  Matvipaai,  c  est- 
•A-iWve  esclaves  de  Lucius  ou  de  Marous.  Dans  la  suite, 
on  leur  douna  tantôt  des  noms  gn»rs ,  tantôt  des  uoms 
lalips,  ou  tirés  de  la  langue  de  leur  nation  ou  de  quel- 
que événement.  Daos  les  comédieft  de  Térence^  od  les 
nomme  Serras,  Geta  y  etc. ,  etc. ,  et  dans  Gîcéion  j  Tirû, 
Laurea ,  Danlanus.  Lorsqu'on  les  alTranchissait ,  ils 
prenaient  le  nom  propre  de  leur  maître,  et  y  ajoutaient 
pour  surnom  le  nom  qu'ils  portaient  avant  leur  liberté. 
Ainai,  lorsque  Tiro,  esclave  de  Ckéroo,  fut  afïraacbi, 
il  s'appela  Marcus  TnUius  Tiro, 

La  plupart  des  t'S4*laves  prirent  aussi  leurs  noms  des 
villes  niunicipaies  dam  lesquelles  ils  avaient  reçu  leur 
affiunchissemeiK. 

Les  noms  gaulois  ament  aussi  une  sigiiificatîoift  dé- 
terminée,  et-fiaissaient  généralement  en  cky  que  le»  au- 
teurs latins,  et  parlit  ulièrement  Ciésar,  ont  rendus  par 
4?,  tels  que    index,  Vei'^ut^eJLoiix ^  Ainbiwix,  ékge- 

i«s  Francs  d'au-delà  de  la  Loire,  du  mias  pendant 
lessiMes  voisins  de  leur  établisaement  dans  les  Gaules, 

avaient  l'usage  de  porter  plusieurs  noms,  à  la  manière 
de&  iioinains ,  mais  comnmnémeat  les  Fraac&  de  l'Au»» 
inaie  n'eia  avaient  qn'un. 

Nous  venons  de  dire  que  les  noms  romain»  et  ga»» 
lois  avaient  une  terminuson  fîxew  Ceux  des  Francs ,  au 
contraire,  eurent  cela  de  parUculier,  qu'ils  n'étaient 
refiomiaissables  par  aucune  sorte  de  lerminaiso»..  Ils 
étaient  pris  dans  la  langue  vulgaire,  et  aiMienl  toofOM 
«M  signifiMiMi  analttgue  aux.  qualilrfa  maralea  et  phy- 
sique des  indmdna  qu'ils  désignaient,  ou  à  quel^m 


Digitized  by 


ùAh  rtnuiixfuables  <|ui  leur  étaient  rebtift.  Ainsi: 

M'nramond y  riiaïamond  ,  signifie  homtne  véritable. 

Hlod  ou  HiodiUy  Clodio»,  célèbre. 

Met'o-wigy  Mérovëe,  éminent'guemcr. 

Hilde^ik^  Cbiicfteâc,  fort  on  brave  au  combat. 

Hlotkhwig^  CK>vf»,  célèbre  guerrier. 

Theade-rik j  brave  ou  puK'.s.iiii  parmi  le  peuple» 
•   Hht'her^  Ctolaire,  célèbre  el  ciniiMmt. 

Karky  Charks,  robuste» 

Hug^  Hugues^  intelligent. 

HendeH'Reich ,  Henri,  vaillant. 

Sous  c^Xtt^  [)reniiènî  race,  tiiuinu;  on  voit,  les  noms 
des  Irancs  devaient  êtn;  fort  difficiles  à  pronooceif  à 
écrire,  et  de  là  vient  leur  eorruptio». 

Les  iinnlles  a*avaieBt  pas  encore,  à  cette  épocjiie,.  de 
noms  dislinclife  ou  patronymiques;  1e»tn£vidas  seule* 
ment  porUuenl  ce  que  nous  appelons  le  pr^'iioin  ou  moiïi 
de  baptême,  et  ce  nom  «propre  cliaogeait  à  cbajque 
génération. 

Us  titre  nvi  du  cînqiûène  panigraphti  de  k  loi  Sa- 
bque  noiis  h.\t  connaître  que  les  parens  s'a^emblaient 
pour  donner  un  nom  au  nouveaw-né  la  neuvième  nuit  ; 
car  les  Gantois,  les  Germain» ^  le»  Franc»  et  le»  autres 
peuples  du  Nord  110  comptaient  tjpm  par  nuity  ne  conr* 
Mnasant  powt  emeore  Paaniéa  aokinu 

On  célébrait  ces  nominations  par  fie  grandes  réjouis^ 
sances  de  famdi»es,  el  l'on  donnait  au  nouveau-né  un 
aom  agréable  à  tous  les  parens,  à  poa  piàa  oommoi  à 
pHséiit  eneote  o»  Mçoit  eêliii  d»  parsaîa^ 

Châfle»  1*^,  en  içoniant  à  io»  Mp  L'épilhètat  d» 
/^gne,  ifntrmiiifsit ,  ea  qu^ii^^  sorte,  U  coutHme de 
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porter  deux  ooius,  et  cette  coutume  sé  rapandit  d'au* 
tant  plus  facilement,  ({lU!  luî-m^me  se  plaisait  h  sur^ 

noniniLT  les  grands  hommes  de  son  règne.  Les  succes- 
seurs de  ce  Prince  ont  conservé  cet  usage. 

A  l'exemple  de  nos  Hoîs,  les  grands  vassaux  prirent 
aussi  de  ces  sortes  de  surnoms.  Geoffroy,  Comte  d*Aii* 
jou,  fut  surnommé  Gn'segoneile,  parce  qu'il  portait  une 
espèce  dv  caMiisolc  de  couleur  grise,  appelée  flanelle  ; 
Pierre,  Comte  de  Bretagne,  reçut  le  surnom  de  Mau- 
cler,  mauifotS'Ckrc y  parce  qu'il  avait  pris  les  armes 
contre  le  Roi. 

Ce  fut  dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  vers  la  (in 
du  dixiènïe  siècle,  (juc  les  f^rands  vassaux  s'habituèrent 
à  ajouter  à  leur  nom  celui  de  leur  fief:  plus  tard,  ils 
affectèrent  même  de  n'en  plus  porter  d'autre.  L'histo* 
rien  de  Saint-Iiouis  Me  se  nomme  jamais  que  le  Sire  de 
JoimnUe, 

Mezerai  dit  (|ue  ce  fut  sur  la  fin  du  règne  de  Phi- 
lippe il,  dit  Auguste,  que  les  familles  conunencèrent  à 
avoir  des  noms  fixes  et  héréditaires,  et  que  les  Seigneurs 
et  Gentilshommes  les  prenaient  le  plus  souvent  des 
terres  qu'ils  possédaient. 

On  s'est  encort  si  rvi  de  sobriquets  à  la  place  du  sur- 
nom ,  parce  que  l'un  et  l'autre  s'employaient  pour  dé- 
signer indilïéremment  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises 
de  Tesprit  et  du  corps. 

Jusqu'au  commencement  du  douzième  siècle,  les  sur- 
noms avaient  été  réels  et  tirés  de  la  possession  des 
fiefs,  de  la  dignité  ou  de  Toflice;  mais  ils  n'avaient  pas 
eaoore  été  propres  à  toute  une  race ,  à  toute  une  &• 
mille,  et  n'avaient  appartenus  qu'à  des  individus  seû* 
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leinent.  Cf  i\\tst  que  quand  rhérédité  dos  liefs  fut  bien 
établie,  que  le  fils,  en  héritant  du  fief  de  son  père, 
hérita  aussi  de  son  nom,  qui  devint  alors,  à  Finstar 
de  ceux  des  Romains ,  celui  de  toute  une  famille.  On 
rappelait  nom  patronymique  ^  de  iicerj^?  Patris 
tioincn ,  nom  du  père,  et  il  ne  changea  plus. 

Ces  woiws  iiucccssifs  ou  héréditaires  s'établirent  de 
différentes  manières.  11  y  eut  des  Seigneurs,  qui,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  prirent  pour  noms  de  famille 
œux  de  leurs  fiefs  ou  seigneuries ,  et  il  y  en  eut  aussi 
d'autres  qui  donnèrenl  à  leurs  terres  les  leurs  propres. 

Il  n'est  pas  si  aisé  de  fixer  l'époque  où  les  nobles  du 
second  ordre  et  les  plébéiens  commencèrent  à  joindre 
un  surnom  à  leur  nom  propre  ;  ils  n'imitèrent  que  fort 

tard  l'exemple  de  la  haute  noblesse,  et  leur  preniu  i 
surnom  ne  fut  guère  que  le  iioui  de  leur  père(i).  Ainsi, 
on  disait  :  Pierre  de  Paul,  Pierre  fils  de  Paul  ;  ou  c'était 
celui  du  lieu  de  leur  naissance.  Par  exemple,  ie  conti- 
nuateur du  roman  de  la  Rose,  qui  vivait  sous  le  règne 
de  Philippc-/r-/?r/,  et  (jui  s'appelait  Jean  ,  fious  ap- 
prend comment  lui  vinrent  ses  deux  surnoms  de  Ciopi- 
nely  parce  qu'il  était  boiteux ,  et  de  Mehun,  lieu  où  il 
était  né  : 


(i)  Dans  les  actes  de  ce  temps,  les  Notaires  plaçaient  le  nom 
du  père  (qui  servait  de  surnom  an  fib)  au-dessus  de  celui  du 

contracianti  ainsi,  ils  écrivaient  ^^j^j^^^^j^  Guillaume,  Uls  de 

Pierre.  Les  Grecs  disaient,  aussi  À>^Çay^ç  »  ^Xdnrau ,  en  sons- 
entendant  uwç;  et  les  Orientaux  conservent  encore  cette  cou- 
tume de  placer  le  nom  de  leur  père  en  surnom. 

I.  34 
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lA  puis  vicixlia  Jr.AN  Ci.upiNr.r., 
Aiit^'tir  getitii,  auirii^r  Une\  i  u'nlani). 
Qui  oai'itrft  d^iitis  ÎMÎre ,  A  Mehun. 

tx  même  celle  coutume  de  placer,  après  son  nom  , 
celui  du  lieu  que  Ton  habitait,  existait  dans  les  Gaules 

avant  la  conquête,  puisque  César,  dans  le  ▼*  livre  de 
ses  Coininentaires  dit  :  Omne^  Jci  c  iis  noniimbu^  cwi^ 
iiUum  quibus  oi  ti  sont,  appellanlur. 

L'affranchissenent  des  communes  contrîbuâ  puis- 
samment à  l'adoption  des  noms  patronymiques  pannt 
les  bourgeois  ou  affranchiSy  qui,  en  acquérant  des  pro- 
priétés, passaient  contrats  par-devaiil  nuiains,  ww- 
daient  ainsi  leurs  nouveaux  noms  authenli<}ues ,  et  im- 
posaient à  leurs  héritiers  la  nécessité  de  les  porter. 

Jean  duTillet  dît  qu'en  France  :  «t  Les  rustiques  et  les 
«  serfs,  qui  n'étaient  pas  capables  de  fief,  prirent  leurs 
«  noms  du  ministère  où  ils  s'emplo)  aient ,  des  lieux  , 
«  des  métairies  qu'ils  habitaient  et  des  métiers  qu'ils 
«  exerçaient;  »  et  c*est  aussi  le  sentiment  de  Mezeray. 
«  Les  Gentilshommes^  dit-il,  prenaient  le  plus  souvent 
«  leurs  noms  des  terres  (|u  ils  possédaient,  les  gens  de 
«c  lettres  du  lieu  de  leur  naissance,  et  les  riches  mar- 
«  chands  les  prenaient  aussi  de  la  ville  de  leur  de- 
«  meure. 

<f  'Quant  à 'ce  qui  a  àonné  le  surnom  aux  roturiers, 
«  c'a  été  aux  uns  la  couleur  ou  la  manière  du  poil, 
H  ThabiCude  Ou  les  défauts  du  corps,  la  façon  des  ha- 
ie bits,  ou  -1-âgtt  Ift  proiession,  le  métier,  ou  les  bcNum 
«  ou  maavmes  qualités,  à  :p)asieara  aussi  le  <HMn  «du 
a  lieu  de  leur^naMsance*  » 
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Ainsi,  nous  voyous,  dans  ks  noms  tirés  ab  liabitu 
œrporisj  des  ie  Beau,  le  Bel,  le  Grand,  le  Petit, 
Beaufd»,  etc.  ; 

Des  qualités  de  l'esprit:  Bonfils,  Bonhomme,  Pru* 
d'homme,  Le  Doux ,  etc.  ; 

Des  dignilos  :  le  Senéclial,  leBouteiller,  l'Evêque(i), 
TAbbé,  le  Roi,  le  Prieur,  le  Maître,  le  Clerc,  etc.,  le 
Vicomte,  le  Baroo,  le  Chevalier,  le  Vavasseur,  etc.; 

Des  arts,  des  métiers,  des  professions  :  le  Coutelier, 
le  Mercier,  le  Charpentier,  etc.  ; 

De  l'âge  :  le  Jeune,  le  Vieux  ,  TEiifant,  etc.  ; 
'  De  la  couleur  ;  le  Houx,  le  Bruu,  le  Noir,  le  Blauc. 

Il  y  en  a  aussi  qui  viennent  des  noms  des  saints  : 
SaintpAmadour,  Saint-Germain,  Saint-Maujrice,  etc. 

Beaucoup  de  prënoms  ou  noms  de  baptême  sont  de- 
vefius  noms  de  familles.  Ainsi  les  sires  de  Monleils,  en 
Daupiimë,  prirent  pour  nom  patronymique  le  prénom 
d'Adémar,  que  portait  un  de  leurs  ancêtres,  de  même 
que  les  maisons  d'Albert  et  de  Grimoard. 

(i)  Il  y  a  en  France  beaucoup  de  maisons  de  ce  dernier 
nom,  l'Évèquo  de  Marconuay,  rKvèque  de  Saint-Étienuc ,  l'É- 
vêque  de  Gravelles,  l'Évèque  de  la  Ravaliore,  rÉvèquc  en  An- 
jou, etc..  etc.  Toutes  ces  maisons  sont  forl  ciuciennes;  les 
anuci,  de  celte  dernière  étaient  originairement:  d'argent,  nu 
chevron  d'azur  y  accompagné  de  trois  tourteaux  de  gueule,-)  ;  une 
de  ses  branches  s  est  transplantée  en  iielgique,  où  ,  par  Teffet 
d'une  substitution,  elle  a  ete  obligée  de  prendre  celles  de  la  sei- 
gneurie de  la  Basse  Moôtnrie,  fief  situé  près  de  \Vat<  [  l(M) ,  «jui 
sont  :  d'azur,  au  checron ,  aecompagné  en  chef,  à  dexùc ,  d' une 
rroi.j- ,  a  senestre ,  d'une  couronne  rojale  ^  et  en  jMinte ,  (Cimt 
épee  en  pal  ;  le  tout  d  or ,  avi-c  la  devise:  Dirs,  Rkx,  hoko», 
qui  s'applique  très- bien  à  ces  arine:^. 

34. 
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11  Cil  est  (If  itu'iiie  chez  les  aiiln-s  ualioiis,  poiir  les 
noms  qu'elles  out  adoptés.  Ainsi,  en  Italie,  ie  uom 
Bï'/i^/W^/w  signifie  Bienveillant;  BeM^nuti,  Bienvenu; 
Gcnuarii,  Janvier;  Jf^nsto^  Août;  -^/^/fV,  Avril;  Cer- 
iinîy  le  Cdf.  (a  lté  de  rnière  famille  avait  des  armes 
pariantes,  qui  étaient  :  crazur  au  chef  ramé  d'oi'y  <  n 
refïos  confia  une  gerbe  du  même.  Ce  fut  eu  sa  laveur 
que  le  fief  d'Ermo,  au  grand  duché  de  Toscane,  fut 
érigé  en  comté  en  1701;  il  avait  appartenu  très-an- 
rienneuient  à  une  famille  qui  en  avait  reçu  le  nom,  ou 
(jui  lui  avait  donné  le  sien.  Elle  s'est  transplantée  en 
Allemagne  (où  d'Eruio  Ion  a  fait  d'Erm),  lorsque 
l'Empereur  Henri  III,  dit  le  Noir,  vint,  en  io55,  ou 
Toscane,  pour  s  opposer  au  mariage  de  Godcfroi-lc- 
Harhu,  Duc  de  Lorraine,  avec  Bealrix  de  Toscane,  et  y 
accompagna  ce  Monarque.  Ses  armes  vVà\v\\{  :  d'azur 
au  pélican  (Vor^  dans  son  aire  d'aigent,  au  clicj  cousu 
de  gueules^  chargé  de  trois  ùdiettes  d'argent. 

Les  Italiens  introduisirent  même  un  raffinement  dans 
larL  <l«'s  pdimiirmiques.  Au  lieu  de  tourner  le  prénom 
du  père  eu  suruom,  ils  se  sont  faits  du  surnom  clu 
père  un  prénom  et  unsurnotn  pour  eux-mêmes,  comme 
on  le  voit  dans  les  noms  de  Laiinoy  Lalini;  Gaiileo, 
GaUlei  ;  Spcrone,  Speroni;  Fiviano,  Fiuiani;  Baldo, 
Bahii ,  etc.,  tous  noms  connus  dans  la  république  des 
Icrtrrs;  ctlorsquil  a  été  question  de  s'exprimer  eu  la- 
tin, ils  se  sont  contentés  de  la  terminaison  des  anciens 
Romains  pour  les  patronymiques  »  en  s  appelant  Lati- 
nus,  TMttnitts  ;  Spero,  5y>eit>wi/j;  comme  ont  fait  aussi 
un  grand  nombre  tle  Flamands.  Adrianius ,  I^lcolaîus , 
Guilclmiu:»,  etc. 
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Ia's  noms  éUut  tout-à-fait  devenu^»  propres  vX  lujiv- 
ditaires ,  Vusage  d'eu  changer  à  chaque  génération  dis- 
parut entièrement:  chacun  garda  oehii  de  son  père, 

qu'il  donna  également  à  sa  postérité.  On  alla  mémo 
plus  loin,  on  voulut  Taire  encore  revivre  son  non»  au- 
delà  (le  sa  descendance  mâle.  Il  arrivait  prescpu?  loujours 
que  le  dernier  rejeton  mâle  d'une  famille  illusttt;  ne 
consentait  au  mariage  de  son  héritière  qu*à  condition 
que  l'époux  qu'elle  prendrait  porterait  son  nom  et  ses 
armes,  ainsi  que  sa  poslcuiLé  ;  c*es^  ce  qu'on  appelait 
substitutions. 

Ceci  donna  lieu  k  beaucoup  d'abua  qu'on  eut  de 
la  peine  à  arrêter.  Dans  le  nom  et  les  annes  rési- 
dent priiielpalement  la  mémoire  d'une  maison  v\  la 
splendeur  d'une  race:  le  nom  et  les  armes  sont  doiu'  lu 
propriété  la  plus  précieuse,  la  plus  sacrée  vl  la  plus 
inaliénable.  De  leur  conservation  dépend  le  salut  de  la 
propriété,  et  ainsi  cette  conservation  devient  un  des 
points  les  plus  essentiels  de  l'ordre  publie. 

Cependant,  comme  nous  venons  de  le  voir,  aulieiois 
les  grandes  maisons  changeaient  souvent  de  nom  et 
d'armes,  sans  même  la  permission  du  Souverain.  Cet 
abus  fut  toléré  sans  doute  à  cause  de  lu  coutum*? 
OÎl  étaient  ces  maisons  de  ne  s'allier  qu'eut n*  elles,  el 
alors  It  s  changemens  dans  It  s  noms  n'en  apportaient 
guère  dans  Tétat  des  personnes.  Un  avait  encore  pour 
excuse  la  nécessité  oh  étaient  les  nobles  de  haut  parage 
de  se  prêter  mutuellement  un  secours  qui  avait  pour 
objet  de  perpétuer  leur  nom,  auxquels  se  ral lâchaient 
de  si  grands  c\  de  si  respectables  souvenirs. 

Cette  substitution  de  nom  et  d'armes,  faite  bans»  au- 
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torisadon  lëgale,  ayant,  par  la  suite,  donné  lieu  à  de 
graves  abus  et  à  des  réclamations  fondées  de  la  part 

des  inttfn  sscs  qui  n'y  avaient  pas  donné  leur  consente- 
ment, il  ne  fut  plus  permis,  dans  aucun  cas,  de  prendre 
ni  de  porter  le  nom  et  les  armes  d'une  famille  autre 
que  la  sienne  propre,  sans  en  avoir  préalablement  ob* 
tenu  la  permission  par  des  lettres-patentes  expédiées 
en  Chancellerie  et  enregistrées  dans  les  Cours,  en 
exécution  de  l'ordonnance  d'Amboise,  rendue  le  26 
mars  i555  par  Henri  II,  et  portant,  art.  ix,  «c  que, 
«  pour  éviter  la  supposition  des  noms  et  des  armes , 
et  défenses  sont  faites  à  toutes  personnes  de  changer 
«  leurs  noms  et  leurs  armes,  sans  aupaïasaiil  avuir 
a  obtenu  des  lettres  de  dispense  et  de  permission,  à 
«  peine  de  mille  livres  d'amebdes^  d'être  punies  comme 
«c  feussaires,  et  d'être  etautorées  (  dégradées  )  de  tout 
«  degré  et  privilège  de  noblesse,  n 

Et  eu  1672,  le  20  du  même  mois,  il  fut  déclaré 
qu'au  Roi  seul  appartenait  de  permettre  la  mutation 
de  noms  et  armes. 

Le  '2'À  décembre  1^99,  on  rendil  encore  un  nouvel 
arrêt  sur  les  substitutions  des  noms  et  armes. 

Mais  la  mauvaise  foi  éluda  cette  défense,  et,  à  raison 

de  la  coutume  où  Ton  était  de  prendre  le  nom  de  sa 
terre  quand  on  changeait  de  fief,  on  voulait  quelque- 
fois changer  de  nom,  ou  on  prenait ,  suivant  les  cir> 
constances,  son  nom  propre  ou  celui  de  sa  seigneurie. 

Souvent  aussi  on  altérait  à  dessein  son  nom  véri- 
table, pour  le  taire  ressembler  à  tel  ou  tel  autre,  dans 
l'intention  de  se  substituer  à  des  individus  ou  de  se 
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faire  paijser  pour  membre  d'une  fauiille  illustre  et 
éteinte.  Kofîu,  ces  abus  furent  poussés  si  loin,  que  loi 
JÈAMUfGéuéam  de  i6i4  fumit  lobligé»  d«  demander, 
dans  le  i6a^  artîde  d®  leurs  ealiim*  «qu*il  fût  ordonné 
«  à  tous  Gentilshommes  de  signer,  en  tous  actes  et 
t<  contracts,  le  nom  de  leui^  familles  et  non  de  leurs 
«t  seigoeuries ,  sous  peine  de  faux  et  d  amende  arbi- 
«  traire.  » 

Louis  XIII  rendit ,  à  cet  «^ffet ,  Tordonnance  du 
19  janvier  i3a9* 

Mais  cette  disposition,  toute  sage  qu'elle  pouvait 
être,  ne  fut  cependant  jamais  entièrement  suivie.  L'ar- 
ticle 197*  de  !a  même  ordonnance  porte,  u  que  les  bâ- 
«  tards  des  Gentilshommes  ne  pourront  prendre  les 
«  noms  des  familles  dont  ils  ^ront  issus  que  du  coo- 
«  senteroent  de  ceux  qui  y  ont  intMt.  » 

Deux  lois,  l'une  du  juin  1790,  et  Taulro  du 
19  décembre  1791,  portent  aussi  qu  aucun  citoyen  ne 
pourra  prendre  que  le  vrai  nom  de  sa  &miile. 

Pour  terminer  ce  chapitre,  je  dirai  que,  parmi  nous: 

I**  Le  prénom  est  celui  quon  neçok  au  baptême  et 
qui  désigne  les  membres  do  dbaque  Dunilfe^  comme 

Louis  ^  Paul  y  Joseph ,  etc.  ; 

a"  Le  nom  est  celui  de  la  famille  ou  de  la  race, 
comme  Hennin ,  Fournier,  Feydeaug  etc.  ; 

3°  I>e  surnom  est  souvent  celui  d  une.  terre  ou  sei- 
l^neurie,  comme  de  Belkcourt,  d*Herbign^,  de  Saii- 
gnjr,  etc.  ; 

4^  Le  surnom  se  tire  encpre  des  débuts  et  des  per- 
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fectîons  physiques  ou  morales ,  comme  ie  iton,  lePrêux, 
le  Grand,  le  Méchant ,  le  Bègue,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  il  doit  être  considéré  comme  sobriquet,  qui  se 
piTiid  ordinairement  en  mauvaise  part. 

11  est  arrivé  que  certaines  familles  s*étant  divisées 
cil  plusieurs  branches,  celles-ci  prirent  des  surnoms  dis- 
tinctifs  et  propres  à  chacune  d'elles ,  en  négligeant  de 
faire  préeéder  ces  noms,  qu'elles  adoptaient,  de  celui 
de  leur  race.  C'est  ainsi  que  s'est  perdu,  souvent  à  des- 
sein, le  nom  primordial  et  patronymique  de  la  lamille^ 
et  que  ceux  des  branches  se  sont  perpétués. 


CHAPITRE  XLVIIl. 
i>Bs  fxnrcusioKii. 


T^RS  concessions  d'armoiries ,  de  cimiers,  de  supports, 
de  couronnes,  de  bannières,  de  cris,  de  devises  et  d'au- 
tres emblèmes  héraldiques,  de  titres  honorifiques,  ou 
de  fiefs,  étaient  un  des  moyens  les  plus  puissans  et  à  la 
fois  les  plus  ingénieux,  pour  récompenser  le  courage 
déployé  dans  les  combats,  et  les  services  de  toute  es- 
pèce rendus  à  la  patrie  ou  à  la  personne  de  nos  Rois. 

La  maison  de  Chateadbriant,  en  Bretagne,  obtint 
du  Roi  Saint-Louis  :  Un  écu  de  gueulessemé  deFrance, 
accordé  à  Geoflroy,  Seigneur  de  Châteaubriant,  qua- 
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trièine  du  nom,  on/icuio Baron  de ClKilraubriant,  «  qui 
tt  avait  accompagne  ce  PriDce  au  voyage  de  la  Terre- 
«  Sainte,  où  il  fut  fait  prisonnier  avec  lui  à  la  ba* 
«  taille  de  la  Masaoure,  le  8  février  laôo.  » 

La  maison  de  Vign acourt,  en  Lorraine  et  en  Pi- 
cardie, Kciil  tiu  ineme  Prince:  Tmis  fleurs  de  h  s  de 
gueiUtà  au  pied  twurri  ou  coupé,  concetiees  à  un  Sei- 
gneur de  cette  maison  qui  avaii  suivi  ce  Monarque  à 
la  Terre -Sainte,  et  qui  y  fut  pris  par  les  Infidèles,  eu 
combattant  à  ses  côtés.  Cette  maison  a  fourni  un  Grand- 
Mailre  à  l'Ordre  de  Malte. 

La  maison  de  M^aux-Bois-Baudran,  des  anciens 
Comtes  de  Meaux.  en  Brie  :  Un  écu  d'argent  à  cinq 
couronnes  it épines  de  sable,  donné  à  GifiDird,  cadet  de 
«c  la  maison  de  Meaux ,  en  mémoire  de  ce  qu'il  con- 
«  duisit  et  accompagna,  par  ordre  de  Saint-Louis,  la 
«  sainte  couronne  d  épines.  »  1^6  anciens  Comtes  de 
MeauK  portaient,  avant  cette  concession,  d'etrgent  à 
ia  face  de  gueules. 

maison  de  Beauvoir  do  Rours,  Tune  des  plus 
MU  leiiiies  et  des  plus  illustres  du  Dauphiné,  qui  pos- 
sédait la  mistralîe  des  Comtes  de  Vienne  dès  ranio38, 
et  dont  était  Raoul  du  Roure,  nommé  par  le  Roi  Saint- 
Louis,  en  x25o,  Haut-Bailly  du  Gévaudan  après  Bé- 
raud  de  Mercœur,  jouissait  d*une  concession  très-im- 
portante  qui  fui  failc  par  le  Koi  Jean,  dit  le  Bon^  et 
confirmée  par  Charles  V,  eu  i366,  à  la  maison  de  Grt- 
moard  qui  s'est  fondue  dans  celle  de  Beauvoir  :  elle  con- 
sistait dans  ia  franchise  de  tous  impôts  sur  les  terre 
et  seigneurie  de  Grisac  et  dépendances ,  en  considéra- 
tion des  services  de  cette  famille  et  de  Tamitié  qui 
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unissait  ce  Monarque  avec  le  pape  Urt>aia  V,  qui  ^it 
de  la  maison  de  Grimoard* 

La  maison  de  Mailly  timbre  ses  armes  é^um  eou^ 

fr)nne  Jleuixielisrc  (li  ])uis  que  (olarti  de  Maillv  fut 
nommé  l'un  des  adimnistralcurs  du  Royaume  pen- 
dant la  maladie  mentale  de  Charles  VI.  11  fut  tué  à  la 
bataille  d*Âzinoourt,  en  i4i5,  avec  son  fils  qui  venait 
d'être  fait  Chevalier.  Ils  fîirent  enterrés  ensemble  dans 
Tëglise  de  Saint-Nicolas  d'Arras,  où  on  leur  érigea  uu 
tombeau  qui  portait  leurs  armes  ainsi  timbrées. 

On  cite  comme  une  des  épitaphes  les  plus  anciennes 
celle  d'Arnoutd  de  Mailly,  enterré  en  iioo  dans  Féglise 

de  Saint-Gérj  ,  au  mont  des  Bœufs  à  Cambrai.  Hie 
portait  : 

Ckigesist  ong  moite  braf  Kevaliers, 

Kl  at  glené  meinUts  loriers  ; 
Ens  en  AJfiiky  tojors  couK^ievs  iC aciers; 
MaiUy  ot  non  de  moUe  grants  lingniers 
O  Diex,  doenex  guerduns  eu  chih  prousgounerf 

M.  a 

lin  ancien  provedie,  connu  en  Picaniie,  disait  : 

j^ilty,  MaiUj-  et  Ro/e 
Ceints  de  même  courrc^e 
Feraient  la  guerre  au  Boy. 

La  tnaison.d'AiDTii  ttt  ViL^nfoifTiE.  Tbibanlt 
tli,  Sine  de  ViUmoatée  «t  de  Cbenron ,  qui  oambfttijl 

a  la  bataille  de  Bouviut^s ,  en  1214,  avec  un  courage 
extraordinaire,  reçut  de  Piiiiippe- Auguste,  piour  .ré- 
compense ètà  sa  vttleMr,  k  ienne  de  ChâlaMiiyc«u 
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î.a  maison  de  la  Taille,  origînaîra  du  Gâtînais , 
obtint  (le  Charles  Vil  :  Une  coumnne  fleurdelisée 
sur  la  tête  du  lion  de  ses  armes,  accordée  à  Marliuct 
de  la  Taille  9  Seigneur  haut  Ghâtelaiii  de  Boodaroif 
Gentilhomine  ordinaire  de  Marie  de  Clèves,  Duchesse 
d'Orléans,  mère  du  Koi  Louis  XII,  «en  r^mpense 
a  de  SCS  services  et  de  sa  iideiilé.  »  A  l'âge  de  vingt  ans, 
il  avait  été  donné  en  otage  aux  Anglais,  pour  sûreté  du 
reste  des  contributions  qu'ils  avaient  exigées  des  pro- 
vinces de  Beauce  et  du  Gâtinais,  pendant  qu'ils  fai- 
saient le  siège  d'Orléans  et  celui  de  Pithiviers. 

Cette  maison  de  la  Taille  a  été  fertile  en  héros.  Guil- 
Jaume  de  la  Taille,  Seigneur  d'Ossinville,  petit-fils  de 
Martinet,  sauva  la  vie  au  Prince  de  Gondé,  à  la  bataile 
de  Coutras,  en  le  retirant  de  dessus  son  dieval,  qui  y 
fut  tué,  et  en  le  reim  ntaut  sur  le  sien.  Jean  de  la  Taille, 
Seigneur  de  Faronviiie,  troisième  descendant  de  Mar- 
tinet, fut  blessé  d'un  coup  de  lance  en  combattant  près 
de  Henri  lY,  et  ce  Prince  le  remit  lui-même  entre  les 
mains  de  ses  chirurgiens.  Jean  de  la  Taille  était  auteur 
thaiuiiù(|ue.  Il  portait  pour  devise  parlcinte,  le  lion  de 
ses  armes  tenant  un  livre  et  une  épée ,  avec  ces  mots  : 
Iir  CfrauMQDS  PAttâ^TUS.  Son  fils,  Lancetot ,  suivit  comme 
son  père  le  parti  des  armes,  et  mérita  d'être  do  nom- 
bre des  Gentilshommes  choisis  pour  la  garde  de  la  oor- 
nelte  blanche,  au  siège  d'Amiens;  mais,  de  même  que 
son  père,  il  aima  les  lettres,  et  a  Uissé  plusieurs  pièces  de 
vers  français  et  latins.  H  portait  pour  devise  :  un  homme 
foulantun  mondeaupiedftenant^unemaidfinepalme^ 
de  Vautre  y  une  épée  nue,  entourée  étun  rouleau  d^ 
papier  y  avec  ces  mots:l^on  ufFSRioaA  sjecuxus.  Aussi 
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un  de  bt's  couhiiis,  licrlraïul  de;  lu  Tailli*  cl»  ^  1  .hsarls,  lue 
depuis  à  MoDtcoutour,  faisaot  allusion  au  double  mé- 
rite de  sa  maison,  entourait  le  lion  de  ses  armes  de  la 
devise  :  In  terris  régnât  et  astris.  Enfin  Mathurln 
de  la  Taille,  de  la  branche  des  Seigneurs  des  Essarts, 
truisieiiu'  tlesccudant  de  Martinet,  portait  renseigne  du 
Prince  de  Coodc  à  la  bataille  de  Jarnac,  et  la  sauva, 
quoiqu'il  eût  son  cheval  tuë  sous  lui  et  qu'il  fût  en- 
touré d'ennemis.  Il  périt  par  suite  des  blessures  qu'il 
reçut ,  en  158^,  à  la  bataille  de  Coutras,  étant  au  ser- 
vice de  Henri  IV  ^  alors  Koi  tle  jNavarre. 

La  maison  de  Bastard,  originaire  de  Bretagne, 
établie  en  Berry,  en  Guyenne,  dans  le  Maine  et  en  De- 
vonsbire,  porte,  par  concession  de  Charles  VII ,  la  de- 
vise: Cl  \CTIS  ivoTA  J  itus,  et  pour  ciuiier,  un  ange 
usant  de  la  grosse  tour  de  Bourges;  sa  dalmatiquc 
armoriée  de  i'écii  de  Btistard  (  i  ) ,  chargée  de  r ancien 
m'DiEx  ate;  tenant  de  la  dextre  utw  épée  flamhojante, 
et  de  la  sencstre,  une  croix  fleurdelisée,  accordés,  en 
i4'-*9j  »  Guillaume  de  Bastard,  Vicomte  de  Fuss)-  et  de 


(i)  D'or,  à  Vaille  d'empire:  mi-parti  :  d'azur,  a  labeur  de  Us 
ttor i  à  técusson  d'hermines,  en  dicf  (ou  point  d'honneur)  de  ta 
partition,  maks  en  abyme, 

La  branche  établie  dans  le  Maine,  issue  d'un  second  frère 

de  Guillaume,  spécialement  distinguée  dans  la  marine,  et  qui  a 

lounii  un  chef  (l'escadre  et  plusieurs  (.ijiiiaiius  de  vaisseau, 
l)rise  d'u/i  lamhcl  à  trois  pendons  d' aident ,  ai  ias  <f  Itci iniruw  oit 
de  gueules.  Elle  a  brisé  aussi  par  l'aigle  de  ^ucuics,  tel  qu'il  si* 
rencontre  en  Berry  aux  branches  cadettes  des  Yiconitei»  du 
Soulangis  et  du  Breuillet-Vouxé. 
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Torlan,  M«iîre  de  Bourges,  Capitaine  de  la  grosso  tour 
de  celte  ville,  Maître  des  nHpiêtes,  i;ouvt nieiir  du  l)ail- 
liage  et  Lieuteuant-Gencral  pour  le  Iloi  de  la  province 
de  Berry^  et  a  autre  Guillaume  de  Bastard,  son  frère, 
Co-Seigncur  deSoulangis,  panetîer  du  Roi,  Capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  cl  Gouverneur  du  cliâ- 
teau  de  M('l)iin-sur-Yèvre,  a  en  rt'coin pense  de  leiu  lidé  - 
«  lilé,  de  leurs  bons,  grands  et  agréables  services;  et, 
«  par  espécial,  de  la  défense  de  Bourges,  en  i4i2> 
«  sous  le  Duc  Jean,  frère  du  Roi  Charles  V,  et  des 
«  secours  envoyés  par  eux ,  le  même  jour  onze  de  jan- 
it  vîer  i4^9j  à  la  fois  h  la  ville  d'Orléans  et  an  Sire 
«  d'Albrot,  Gliaries  deuxième  du  nom.  Comte  de  Dreux. 
«  et  de  Gaure,  Gouverneur  de  Berry,  qui,  assisté  de 
«  Jeanne-ia-Pucelle,  assiégeait  la  Charité-sur-Loire.  » 
La  Thaumassière  donne  en  entier  le  titre  qui  atteste 
Teti  jukie  et  l'urgence  des  services  rendus  au  Uoi 
Cliarles  Vil  eu  cxîtte  circonstance.  Le  Clievalier  Gou- 
gnon,  historien  des  familles  de  Berry,  rapporte  égale- 
ment cette  concession,  et  ajoute  que  «  le  duc  Jean  avait 
fait  placer,  au-dessus  de  la  Sainte -Cliapelle  de  Bour- 
ges, un  ange  de  grandeur  iiaUuelle,  velu  d'une 
daimatique  aruiuriéc  de  Berry,  tenant  de  même  une 
croix  et  une  épée,  en  mémoire  du  secours  surnaturel 
qu  il  croyait  avoir  reçu  d'un  messager  céleste  contre 
les  Bourguignons.  »  Chaumeau  parle  de  cet  ange  au 
chapitre  de  la  Sainte- Chapelle.  Blanchard,  dans  ses 
Généalogies  des  Maistres  des  i-eqiu^Mts  ordinaires  de 
rhostel  du  Roj^  mentionne  encore,  sous  la  date  de 
i42i»  d'autres  lettres -patentes  du  Roi  Charles  YII, 
alors  Régent  du  royaume,  où  ce  Prince  rappelle  «  les 
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«  grands  et  agréables  services  »  de  Guillaume  de  fias- 

tard. 

Laulre  Guillaume,  Seigneur  de  Soulaiigis-sous-les- 
AiXy  avait  aussi  reçu  de  Charles  VII  le  droit  de  porter 
une  couronne  fleurdelisée  en  chef  de  son  écu;  et,  en 
^rtelure,  les  armes  de  Mehun-sui^Yèvre,  qui  soiit: 
(l'of  nu  (fief  de  gueules  chargé  d'une  fleur  de  lis  du 
premier  émail,  «  eu  récompense  de  la  défense  héroïque 
«  de  cette  ville  contre  les  Anglais.  »  Ses  armes ,  engre-^ 
lies  de  gueules,  se  voient  ainsi  écarteléosdans  la  cathé- 
drale de  Bourges  à  la  chapelle  des  Bastard,  dite  aussi 
des  l-<e  H 03  ou  àv  laTriinté,et  sur  son  huiibcau  dans  le 
chœur  de  Téglise  collégiale  de  Notre-Dame  de  Mehun. 

daude  de  Bastard,  Seigneur  du  Boscq,  Gouverneur 
de  la  Comté  de  Ganre  et  Capitaine  de  soixante  hommes 
d'armes,  quatrième  descendant  de  Guillaume  Vicomte 
de  Fussv  et  de  Tcrlan,  reçut  du  Roi  I  rancois  F^,  en 
Tannée  i54o,  une  chaîne  d'or  du  poids  de  3oo  écus  et 
100  livres  ou  écus  d'or  de  pension,  «  pour  bons  et 
«'  loyaux  services  dans  les  guerres  de  Piémont.  »  Les 
descendans  de  Claude  de  Bastard  continuent  de  porter 
cette  chaîne  autour  de  leur  écu. 

La  maison  de  Goulautes,  en  Bretagne,  par  oonoes» 
sions  des  Rois  d'Angleterre  et  de  France,  porte  :  un  écu 
mi'parU  et  Angleterre  et  de  Fhance,  donné  à  Alphonse^ 
Seigneur  de  Goulaines,  «  autant  vaillant  et  hardi  que 
V  sage  et  prudent,  de  grand  jugement  et  de  bon  con- 
«  seil,  en  mémoire  de  ce  qu  il  lut  employé  par  le  Duc 
«  de  Bretagne,  son  Souverain,  en  négociations  de  paix 
<«  entre  les  deux  royaumes,  et  qu'il  réussit  à  réernuî- 
«  lier  les  Bois  de  France  et  d'Angleterre.  »  I^s  descen- 
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dams  d'Alphonse  de  Goulaines  ont  toujours  porte  ces 

armes  mi-purties,  en  les  accompagnant  de  cette  devise: 

A  CETTUY-CI,  A  CETTUY-LA,  j'ACœRDE  LES  COHONXES. 

La  maison  de  MASCRiuyT ,  à  Lyon  et  à  l'île  de  France, 
reçut  de  Louis  XII  :  un  écusson  d^asur  à  une  fleur  de 
lis  d'or  placée  en  cœur  de  trois  fasces  viurées  d! argent 
de  leurs  armfîs,  accordé  en  i635  a  un  de  cette  famille 
«  pour  sei>  i>ODS  et  loyaux,  services,  u  On  remarque  comme 
on  fait  rare  et  singulier  que  les  Ifoscrany  porlait  en 
outre  dans  leurs  armes  un  dief  composé  de  trois 
pièces,  concédées  toutes  trois  par  trois  Soumvins  dif- 
lérens  pour  des  motifs  également  glorieux  ou  liomi- 
rables.  Ce  chef  se  conipose  d'w/?  aigle  éplojù  d* argent 
couronné  d'or,  concédé  par  un  Ëmpereur  d'Allemagne; 
aeeosié  à  dextre  d'un  chf  Bxn%\  d^or,  concédé  par  un 
pape;  et  à  scnestre,  (l*Hn  casque  en  profit  de  même, 
concédé  par  un  Duc  de  Milan. 

La  maison  de  Cambiso/muGambi  y  originaire  de  Flo- 
rence 9  établie  à  Avignon,  en  Languedoc,  en  Provence 
et  dans  Hle  de  France ,  tibtint  de  Louis  XIV  :  deux 
bâtons  ffpurdelisés  et  passés  en  sautoir  derrière  Vécu 
de  leurs  armes,  et  des  étendards  autour  de  la  couronne 
de  PlcomtCi  accordés  en  i653  à  Jacques  de  Cambis, 
Vicomte  d*Alais,  Lieutifltutnt-Général  des  -armées  du 
Iloi  ét 'Général  de  la  Cffvàlerie  légère,  «  en  censidéra- 
«  tion  de  sa  valeur  et  des  services  qu'il  rendit  au  siège 
«  de  Serida,  de  Flix  et  de  Tortose.  »  vicomte  d'A- 
lais  avait  été  honoré  de  l'expectative  de  la  «charge  de 
Maréchal  de  France.  Il  fut  tué  la  même  année  au  siège 
dèiQIroune,  ch  diargeant  ii  *la  tête 'de  la  cavalerie  fran- 
çaise, e{  enterré  dans  la  cathédrale  d'Alais.  Son  épée 
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(le  bataille,  conservée  dans  la  sacristie  de  cette  église, 

portait  CCS  mots  graves  : 

Je  suis  Cambis  pour  ma  foi; 
Ma  maîtresse  et  mon  Roi  ; 
Si  tu  m' al  tends  f  voti/essc-toi. 

lAi  maison  Bart,  de  Du nkcrque,  reçut  de  Louis  XIV: 
une  Jieur  de  lis  d*or  sur  fond  d*  azur  y  accordt'^e ,  cii 
1694,  au  célèbre  Jean  Bart,  (Capitaine  de  marine  ^  ano- 
bli lui  et  sa  postérité,  tant  mâle  que  femelle,  «  en 
«  considération  de  ses  grands  services  et  de  ses  actions 
«  éclatantes.  »  fils  aîné  de  Jean  Bai  l  hérita  de  sa 
bravoure,  et  mourut ,  on  lySS,  \  Jcc-Amiral  etGrand*- 
croix  de  Saint-Louis. 

Le  Gonipasseur  de  Courtivrok,  en  Bourgogne;  le 
Roi  Henri  IV,  |)ar  lettres  données  au  camp  de  Dijon 
le  jio  juillet  i5r)5,  érigea  eu  barounie  les  U  i  res  et  sei- 
gneuries de  Courtivroii,  Tarsul  et  dépendances,  eu  ia- 
veur  de  Claude-François  le  Compasseur  de  Créqui* 
Montfort,  baron  de  Ventoux,  en  récompense  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus ,  nommément  à  la  réduction  de 
la  ville  et  du  Clhateau  crAuxoniie.  J.es  uriucs  seigneu- 
ries furent  érigées  eu  marquisat ,  par  lettres  de  i(>98, 
registrées  au  Parlement  la  même  année,  et  le  i^*"  juillet 
à  la  Chambre  des  Comptes  de  Bourgogne,  en  fiiveur  de 
Jean  le  Coiupasseur  de  Gourtivron,  Président  à  mor- 
tier au  Parlement  de  Dijon,  qui  avaiL  épousé  Charlotte 
de  Clermont'louiierre,  sœur  du  Marëclial  Duc  deCler- 
mont  -Tonnerre. 

Le  Marquis  de  Gourtivron,  Âide-Major-Général- 
des-logis  des  armées  du  Roi,  Mestre-de-Gamp  et  Che* 
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valier  de  Saint-Louift,  servait  en  Bohême,  sous  les  or* 
dres  du  Maréchal  de  Saxe,  en  i-jlx).^  Chargé  par  le 
Maieclial  d'investir  le  cbatraii  de  PVaiicnfi^ld  ivwv  4oo 
hommes,  il  rendit  compte  au  Maréchai  que  la  garnison 
était  très-nombreuse  et  qu'il  avait  exécuté  ses  ordres. 
Le  Maréchal  lui  écrivit  ce  billet  mémorable  :  A  gens 
de  cœurf  courtes  paroles:  qu'on  se  batte  ;  farrwe , 
/non  cher  Conrtwinn.  Sigtu'  Maurice  de  Saxe. 
Marquis  de  (^ourtivron  répondit  énergiquement  à  ce 
billet,  et  le  Maréchal  trouva,  à  son  arrivée,  la  garnison 
composée  de  4iOOO  Croates  cpii  capitulait. 

Pierre  de  Nuch^ize,  alias  de  Neuchèze,  Chevalier 
de  l'Ordre  du  Roi,  d'une  des  plus  illustres  maisons 
du  Poitou ,  obtint,  en  1 5 1 5 ,  du  Koi  François  P',  qui 
Tavait  créé  et  reçu  Chevalier^  en  récompense  des  ser- 
vices qu^l  avait  rendus  aux  années,  et  notamment 
dans  les  guerres  dltalie,  le  don  de  la  seigneurie  de  Si- 
nutux,  mouvante  du  cliâteau  de  Luzignan.  Son  aïeul 
Guillaume  de  Nuchèze  avait  servi  sous  Ciiarles  YI  au 
siège  de  Parthenay  en  14199  et  fut  tué  au  siège  de  Jx>- 
mont,  défendu  alors  par  les  Anglais;  son  père  avait 
également  servi  sous  les  Rois  Charles  VII  et  T^uis  XI, 
et  s'était  ae({uis  la  plus  grande  réputation  nnlitaire.  Ce 
même  Pierre  de  Nuehèze  épousa  Charlotte  de  Brisay, 
fille  unique  et  héritière  de  Jacques  de  Brisay,  Chevalier 
de  l'Ordre  du  Roi,  et  d'Âvoye  deChabannes,  fille  de 
Jean  de  Chabannes,  Comte  de  Dammartin,  et  de  Su- 
zanne de  Bourbon-Houssillon,  fille  de  Ix>uis  de  Bour- 
bon, Comte  de  KousstUon,  et  de  Jeanne  de  Valois, 

'  fille  légitimée  du  Roi  liOuis  XI.  Ce  mariage  a  fourni  \ 
la  maison  de  Nuchèze  l'honneur  de  descendre  par  les 
1.  \% 
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femmes  de  ia  iiittison  de  France.  Léon  fie  Nuchèze,  iiU 

de  ce  l^ifrrr,  fui  Gouverneur  dt»  la  ville  de  Miivbeau, 
et  tue  au  bie^v  ile  cette  place;  it  lut  père  de  Jean^Jac- 
<|ue$  de  Nuclièzo»  Baron  de  Fresnes,  qui  mourut  des 
suite»  des  bli*ssures  qu'il  avait  reçues  aux  baUûlies  dl- 
vry  ei  de  Fontaine-Française,  et  aieul  de  Bénigne  de 
Nriichèze,  tjui  fut  tue  à  la  prise  de  Privas,  en  i(j>>f), 
d'un  coup  de  niousiiuet  ;  ce  dernier  était  frère  de 
Jacques  de  Neuchèze,  Évêque  et  Comte  deCbâions^en 
iaveur  duquel  le  Roi  Louis  Xlil  accorda  »  en  novembre 
1637,  des  lettres  -  iMitentes  registrées  en  parlement  le 
3  septembr  e  lO/jo,  pour  l'érection  de  la  seigneurie  de 
Rraiu  en  comté;  il  est  expressément  nientiouaé  dans 
lesdites  lettres  que  le  titre  de  Comte  lui  est  concédé 
pour  lui  et  ceux  de  son  nom  en  ligne  mosculine,  et  à 
perpétuité,  à  raison  des  services  éaiinen*  rendus  par  sa 
famille  aux  Rois  de  Fram  i  *  l  a  l'État. 

Philippe  de  Valois  concéda,  eu  ii4^,  à  Pierre  dk 
Salvaing,  une  bordure  d'azur  semée  de  Jieurs  de  lis 
d*or^  en  augmentation  de  ses  armes  »  qui  étaient  éifor 
à  V aigle  de  V Empire  ^  «  en  considération  de  ci>  qu'étant 
«  dans  le  Const  il  d  Iluinbert  II,  dernier  Daupiun  de 
«  Vieuiu>is,  il  fui  un  des  priocipaux  auteurs  du  trans- 
«  port  que  fit  ce  Prince  de  sa  souveraineté  à  la  cou* 
«  ronne  de  France  » 

Jatxjiios  Trousseao  ouTaousssL,  Vicomte  de  Boiir* 
ges.,  et  son  frère  Pierre  Thoiisseau,  obiium'ut  de  Cl»i^ 
les  VI  :  uti£jasn:d*argerkt  cùatgée  de  trois Jlems  de  ks 
d*or^  en  augmentation  de  lenvs  armes,  qui  étaient 
trois  ballots  iM  trousseaux  ^or,  «  pour  Ins  aervÎM 
i(  bons  et  loyaux  qu'ils  n'avaient  eessé  de  rendra  a« 
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«  Roi  et  à  ia  couronne  de  France,  et,  par  espècial,  à 
a  Jean  de  France,  Duc  de  Berry  et  d'Auvergne,  Comte 
«  de  Poitiers,  oncle  du  Roi.  » 

Los  Soigneurs  de  la  Loé,  en  Bourgogne  et  <mi  Ihm  i y, 
qui  portaient  autrefois  t/vis  roses  de  f^ff'Vilcs  sur  une 
fcisce  (Vwgent ,  furent  autorisés  par  Cliarles  VU  à  les 
remplacer  par  trois  fleurs  de  Us  aussi  de  gueules,  «t  en 
«  mémoire  des  services  rendus  par  plusieurs  de  ce  nom 
«  dans  les  guerres  contre  les  Anglais.  » 

Louis  XII,  en  érigeant  en  marquisat  la  baronnic  de 
TranSy  en  Provence,  en  i5o5,  en  faveur  de  Louis  de 
YiLLENRUVE,  Gomtc  d*Âveline$,  son  ambassadeur  à 
Rome,  et  surnommé  Riche  d^ honneur ,  lui  concéda  en 
mcuic  temps,  «  ni  récomj)(Misc  des  grands  services  (pi*i! 
«  avail  rendus  à  l'Etat ,  »  une  fleur  de  lU  d'or  sur  un 
écusson  d'azur,  placé  en  aèjrme  de  ses  armes.  L'an- 
cienne baronnie  de  Trans  fut  donnée,  vers  Tan  1201, 
par  Alphonse,  Comte  de  Provence,  à  Géraud  deViUe- 
nenve,  Comte  de  Ta^a^(  on.  Voyez  page  108. 

Un  des  auteurs  de  la  maison  d'Arcolliers,  en  Sa- 
voie, reçut  du  Rot  François  P%  sur  le  champ  de  ba- 
taille même,  à  Pàvîc,  en  iSiS,  wne  fleur  de  lis  d'or, 
placée  à  dextre  d*une  épée  d*argent,  sur  un  champ 
d* azur,  «  en  considération  de  ce  qu*avant  la  prise  du 
«  Roi,  il  lavait  une  première  fois  tiré  des  mains  des 
«  ennemis,  parmi  lesquels  ce  Prince  s'était  imprudelta* 
«  ment  engagé  dans  la  chaleur  du  combat.  » 

Charles  d'Albret ,  Comte  de  Dreux,  Vicomte  de 
Tartas,  fit  une  concession  d'im  domaine,  le  3o  mai 
i46i ,  à  Job  D£  CaAM&aE,  alias  Delcambre,  suivant 
ridiôme  gascon  et  basque ,  à  raison  des  services  qu'il 
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lui  avait  muliis.  Ct  tio  taniiile  resta  (•oiistamiiuni  ;ii(3- 
çhée  à  la  maison  d'Albret,  au  Koi  Henri  IV  a  à  Ulhe 
l  ine  de  Navarre ,  sa  sœur. 

Le  Koi  (U  Pologne,  Duc  de  Lorraine,  StanisUs  Ix»c- 
zinski,  accorda,  en  1734,  à  Jaciiues  Geoffroy,  II* 
du  nom ,  en  Lonainc,  d'une  tamiilc  originanv  de  Pro- 
vence, la  devise  :  Nuhc  es  OLiM,«en  considération  cl 
«  en  r(  (  ompense  de  son  zèle  k  servir  sa  cause,  et  de  ses 
«  bons  et  signalés  services,  dans  les  missions  et  nëgo- 
«  dations  dinieiles  qu'il  remplit  m  V^nm^  1733,  et 
«  années  précédentes.  »  On  trouve  dans  i  ancien  cabi- 
net de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  un  document  qui  porte 
(|uc  les  armes  de  cette  maison,  issue  des  anciens  Vi- 
comtes  de  Marseille  (origine  également  constatée  par 
VÉtat  (le  la  noblesse  de  Piovcncc,  lomc  n,  page  i4o), 
avaient  été  accordées  par  un  Koi  de  France,  «  dans 
«  les  temps  les  plus  reculés,  à  un  Chevalier  de  ce  nom 
«  et  de  grande  renommée,  dont  le  bouclier  d'argent  ou 
«  la  tumque  l)lanche,  couleur  de  sa  maison,  ayant  été, 
«  à  la  suite  d'une  baUille,  teint  en  pai ne  du  sang  des 
«  ennemis  et  de  son  propre  sang,  »  fut  accueilli  par  le 
Roi ,  qui  lui  dit  à  cette  occasion  :  «  Vous  avez  vailUm. 
ce  ment  tranché;  je  veux  que  votre  écu  soit,  à  l'avenir, 
«  (Fargent,  tranché  de  gueules d'où  vint  la  devise  : 
SARGlis  Noîs  FûKDAT,  portée  [)ar  plusieurs  de  ce  nom, 
comme  donnée  par  le  Roi  le  même  jour. 

Marcellin  d  Addifbot,  issu  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  de  la  vallée  de  Barcclonnctte,  ayant  quitté, 
en  1  ,  service  des  Comtes  de  Savoie,  pour  s'atta- 
cher-à- celui  de  Kcne,  suifiouime  h'  Bon,  Comte  de 
Provence  et  Roi  de  Napie^s,  fut  cliarge  par  ce  Prince 
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coininaiider  rexpédîtion  qu'il  dirigeait  sur  I  île  d« 
Chypre.  Le  zèle  et  les  talens  militaires  qu*il  déploya 
dans  cette  circonstance  le  firent  créer  Chevalier  par  le 
Koi  iione,  qui  l  ailuill  ensuite  dans  son  Ordre  duOois- 
5ant,  par  Icttrcs-patenles  du  i8  septembre  i4t>3,  por- 
tant que  c'était  en  considération  et  en  récompense  des 
bons  et  émînens  services  qu'il  lui  avait  rendus.  Pierre 
d'Audiffret,  l'un  de  ses  -fils,  (|ui  Ta  val  t  accompagné 
dans  cette  expédition  et  qui  pas.vi  ensuite  an  service 
d'Espagne,  fut  gouverneur  de  Lérida  et  surnommé  le 
grand  Capitaine  espagnbL  11  était  aussi  Chevalier  de 
l'Ordre  du  Croissant.  • 

Jean  de  Nicolaî,  St  ii^ueur  de  Saint-Victor,  Con- 
scdler  privé  du  Roi  Cliarles  Vlll  en  i48-J,  suivit  re 
Prince  dans  ses  expéditions  d'Italie,  le  servit  en  plu- 
sieurs ambassades  et  fut  élevé  par  le  Roi  Ix>uis  Xli  à 
la  dignité  de  Chancelier  du  royaume  de  Naples.  11  fut 
honoré  par  ce  Prince  du  titre  de  Cousin ,  en  considé- 
ration (les  services  qu'il  avait  ri  iidiis  à  lui  el  aux  Hois 
ses  prédécesseurs;  il  dt^vluL  premier  Président  de  la 
Cour  des  Comptes  en  1 5o6,  et  transmit  cette  charge  à 
ses  desoendans;  cette  maison  ne  borna  pas  ses  services  à 
la  magistrature  seule,  elle  les  étendit  aussi  dans  la  car- 
rière des  armi*s  et  fom  nit  un  Maréchal  de  France  dans 
la  personne  d'Antoiue-Clirétleu  de  Nicolaï,  en  1775. 

En  Bretagne,  le  Duc  ConanlV  concéda  au  douzième 
siècle  à  la  maison  Hersabt  de  la  Villemarqdé  la 
charge  de  Forestier  héréditaire  de  Lambalie ,  en  ré- 
compense de  ses  services,  et  y  ajouta  le  dt>a  tl  im  fief 
en  Plédélac,  ou  elle  bâtit,  plus  tard,  ic  cliàleuu  de  la 
Uersardaye. 


DES  GOldCESSlOirS. 

Souvent  aussi  y  eu  récoinpeuse  de  beUes  actions,  les 
Souverains  autorisaient  rinliumation  de  certains  per- 
sonnages dans  les  caveaux  qui  étaient  destines  à  rece- 
voir leurs  tombeaux.  On  sait  que  Cliarles  Y  voulut 
honorer  son  célèbre  Connétable  DuGUsscLur,  en  lui 
donnant  la  sépulture  royale,  et  qu'il  fit  placer  le  tom- 
beau de  ce  grand  capiluine  auprès  de  t  t  lui  qu'il  avait 
fait  préparer  pour  lui-même.  C'était  encoïc  un  grand 
honneur  (pie  d'être  inhumé  dans  les  chapelles  wyales 
qui  existaient  en  diverses  provinces;  c'est  ainsi  que 
Bemardiu''DBTi]LLe8,  Seigneur  DE Trebuxave,  de  l'an- 
cienne niai  ^uri  de  Tulles  de  ViLLEFiiAivcnE,  originaire 
duconital  d  Avignon,  fut  enterré  dans  la  chapelle  royale 
des  comtes  de  Provence,  en  la  ville  d'Aix,  en.  considé- 
ration de  son  grand  mérite  et  de  l'intégrité  avec  la* 
quelle  il  avait  rempli  sa  charge,  alors  unique  en  Pro- 
vence. Nobtradauius,  dans  ses  Chroniques  de  Provence, 
s'en  exprime  ainsi  :  «  Messire  Bernardin  de  luUes, 
«  Chevalier  et  seul  Général  en  Provence,  inhumé  en  la 
a  Chapelle  royale  des  Jacobins  d'Âîx,  auprès  de  Jean 
«  de  Sade,  premier  PrÀideiit  aint  Comptes  et  Garde- 
K  des-Sceaux....  » 

L'usage  de  ces  sortes  de  concessions,  coirnne  témoi'» 
gnages  d'une  récompensa  nationale,  sW  prolongé  jus- 
qu'à nos  jours.  L'^pereur  Napoléon  lui-même  crut 
honorer  ses  guerriers  en  les  décorant  de  ces  mêmes 
marqvies  dont  nos  anciens  Souveraui»  av.titut  auhcloia 
honoré  leurs  Chevaliers.  Cette  sorte  de  récompense 
ne  s'appliqua  pas  seulement  au  mérite  militaire,  jinait 
encore  aux  personnages  qui  avaient  rendu  d'émmeitt 
services  à  i  État  et  au  Souverain. 
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L'£tiipereur  ^iapoléou  coocëila  V aigle  impérial  au 
PrÎDce  DB  BÉNivRNT  (Talleyrand-Périgord),  soa  Ministre 
des  relations  extérieures,  et  auMaréchalBcBTBfSRPnnoe 

de  Neufcliâtel ,  jVIajor-Géiiéral  de  ses  armées;  excep- 
tions uuiques  et  faites  hcréclilairt'iiKuit  en  leur  laveur, 
moins  sans  doute  en  leur  qualité  de  grands  feudataires 
de  i'£mpire  nouveau,  qu'en  considération  des  services 
qu'ils  avaient  rendus.  A  Técu  du  seoond ,  il  plaça  aussi 
la  lettre  W,  initiale  du  mot  fVagram ,  en  souvenir  de 
sa  coopération  active  à  la  victoire  de  ce  nom  remportée 
sous  les  murs  de  Vienne. 

Le  général  Comte  Rahpon  eut  une  M ,  pour  avoir 

sauvé  l'armée  française  à  Montenotte. 

général  CkNnte  j>'Ajk)Ville,  en  mémoire  d'un  fait 
analogue,  obtint  un  drapeau  de  simple  chargé  des 
lettres  N,  L,  G,  piacé  sur  un  château  ^argent  y  an- 
ciennes armes  de  sa  famille.. 

Le  maréchal  Oudinot,  Duc  de  Reggio^  reçut  un 
lion  de  gueules  tenant  de  la  patte  dextre  une  grenade 
enflammée. 

Le  INlaieclial  Lannes,  Duc  df.  Montfbf.ij.o,  irne  épée 
d'or  en  paL  Dans  le  nouveau  blason,  l'épée  était  le 
signe*  imposé  aux  Comtes  et  aux  Barons  tirés  du  sein 
de  larmée.  Les  Comtes  la  portaient  au  quartier  d'hon- 
neur, et  ce  fut  une  belle  pensée  que  de  la  donner,  [)our 
unique  emblème,  à  celui  que  les  soldats  avaient  sur- 
nommé le  braire  des  braves. 

Le  Comte  w  Botra^urvii^LE,  babile  navigateur ,  eut 

un  ghbe  terrestre. 

Le  célèbre  ê^troïmm  hè^hkct^^  ks  pluiwitis  Ue  Ju- 
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/Jtter  et  de  Volume  ^  apec  les  sateUites  et  annetmx 
placés  en  leur  ordre  natureL 

Liî  Duc  DF  Hass  vxo  (  Maret),  SecTélairc  d'Etat  et 
chef  (lu  Cabinet  de  r£nipereur,  une  main  ailée  d'or 
écrimnt  avec  une  épés  d'argent. 

Le  Gênerai  Comte  Timbrune-Thiembrohne  de  Va- 
lence, huit  drapeaux  d'or  écussonnes  et  cravatés  de 
sable; 

£t  mille  autres  exemples  semblables. 


CHAPITRE  XLIX. 

OB8  LOIlt  SOMPTIJAIEBS. 


Le  luxe  dans  les  habits  et  lesameublemens,  mais  non 
dans  la  lablc,  ne  coniniciira  à  paraître  en  France  (|iu 
sous  le  règne  de  Charlemagne,  au  retour  de  ses  conquêtes 
d'Italie.  La  modestie  personnelle  et  la  tempérance  de 
ce  Prince  auraient  dû  étendant  en  arrêter  Finfluence 
parmi  ses  sujets;  mais,  au  lieu  de  suivre  son  exemple, 
ceux-ci  donnèrent  au  contraire  dans  des  excès  que  le 
Monarque  crut  prudent  d  arrêter  par  son  ordouuance 
de  Tan  808 ,  qui  portait  défense  à  toutes  personnes 
«  de  vendre  ou  acheter  le  meilleur  sayon»  ou  robe  de 
«  dessous,  plus  cher  que  vingt  sous  pour  le  double, 
«  dix  sous  le  simple,  et  les  autres  à  proportion,  et  le 
(c  rochet,  qui  était  la  robe  de  dessus,  étant  fourré  de 
«  martre  ou  de  loutre ,  trente  sous,  et  de  peau  de  chat, 
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«t  dix  sous;  l«  tout,  sous  peiae  de  quarante  sous  d'à* 
«  mende.  »  Ce  Prince  ne  portait  en  hiver,  dît  Égînard, 

qu*iiii  simple  pourpoint  de  \)va\i  dv  loutre  sm  iiiw  tu- 
nique de  laine  bordée  de  soie.  Il  mettait  sur  ses 
ëpauies  un  savon  de  couleur  bleue,  et  pour  chaussure 
il  se  servait  de  bandes  de  diverses  couleurs,  croisées  les 
unes  sur  les  autres. 

Nous  devons  à  I.oiiis-le-Débonnaire,  son  fils,  des  lois 
tn\s-sages.  Sa  liauic  pour  le  lu\c  paraît  dans  celle  qu'il 
fit  sur  les  liabits  d<'s  ecclésiastiques  et  des  gens  de 
guerre.  Il  prohiba,  à  l'égard  des  uns  et  des  autres,  les 
robes  de  soie  et  les  omemens  d*or  et  d'argent ,  et  dé- 
fendit aux  premiers  de  poi  ter  des  anneaux  garnis  de 
pierres  précieuses,  des  ceiiilurcs,  couteaux,  souliers 
garnis  de  boucles  dor  et  de  pierreries,  et  d'avoir  des 
mules,  palefrois  et  chevaux  aVec  frein  doré.  En  iaa4i 
sous  le  règne  de  Louis  VIII,  dit  le  Lion,  les  Chevaliers, 
les  Comtes  et  les  Barons  avaient  à  leui-  suite  des  Co/n- 
pagnons,  aux([uels,  suivant  une  loi  somptuairc  de  ce 
temps,  ils  ne  pouvaient  donner  que  deux  robes  par 
an.  Le  don  de  ces  robes  s'appelait  iwraîjion^  et  de  là 
vient  le  nom  et  l'usage  de  nos  livrées,  La  même  loi  est 
remarquable  en  ce  qu'elle  enjoignait  aux  fils  des  (>oni- 
tes ,  des  Barons  et  des  iiannerets  de  ne  point  porter 
de  robe  dont  l'étoffe  ne  coûtât  moins  de  seize  sous 
l'aune,  «t  cependant  die  permettait  aux  Comtes  et  Ba- 
rons d'en  donner  à  leurs  Compagnons  du  prix  de  dix- 
huit  sous  Tanne  :  c'était  le  plus  li  uiL  prix  des  etulfcs 
cjue  pouvaient  employer  les  Chevaliers  baonerets.  Les 
Ecuyers  domestiques,  fort  inférieurs  aux  Compagnons, 
jie  pouvaient  porter  d'étoffe  qui  ooutlt  plus  de  six  ou 
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sept  sous  1  aune.  Iik^uyers  propit^iueut  diu  se  vé" 
taienl  de  letw  propi'e.  On  pourrait  presque  juger  de 
la  GonsidéradoD  dont  jouissait  tel  personnage  par  le 
prix  des  ëtofTes  qu'il  pouvait  porter. 

Pliilippr-K -  Ht  1  publia  ,  en  IU98,  une  loi  soniptuaire 
duul  la  teneur  suit: 

a  Nul  bourgeois  n'aura  char,  et  ne  se  fem  oonduîre 
le  soir  qu'avec  une  torche  de  cire. 

«  Nul  bourgeois  ni  bourgeoise  ne  porteront  ¥alr,  ni 
gris,  ni  iK  iniiiu',  ni  or,  ni  pierres  précieuseb,  ui  cou- 
ronnes d'or  on  d'argent. 

«  Nul  Clerc,  s'il  n'est  Prélat  ou  établi  en  person* 
nage  ou  en  dignité,  ne  pourra  porter  vair,  ni  gris,  ni 
Iiermine,  sinon  dans  le  chaperon  seulement 

Ia's  Ducs,  les  Comtes,  les  liarons  de  600  livres 
de  rentes  au  plus,  pourront  taire  quatre  robes  par  an, 
et  lion  plus,  et  leurs  femmes  autant. 

a  Nul  Clievalier  ne  donnera  à  aucun  de  ses  Compa- 
gnons que  deux  paires  de  robes  par  an. 

a  Tous  Pixîlats  auront  seulement  deux  paires  de 
robes  par  au. 

«  Tous  Chevaliers  n'auront  que  deux  paires  denobes 
par  an,  soit  par  achat,  présent  ou  autrement* 

«  Les  Chevaliers  qui  auront  Syooo  livres  de  terre  ou 

plus,  et  les  Ranncrets,  pourront  avoir  scniament  trois 
robes  par  an,  dont  l'une  sera  pour  l'été. 

«  Nul  PréUt  iie  donaam  à  ses  Compagnons  qu'une 
pnira  de  robe  et  denx  «chapes  par  an. 

a  Tout  Ëcuyer  n'aïu^a  que  deux  robes  par  an. 

«  Tout  Gareon  iraiira  qu'une  paire  de  robes  par  an. 

«  Nuile  Demoifieiic,  si  elle  n'est  LbâJUiiûne  ou  I^ame 
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de  2,000  livrt2«  de  terre,  u'aura  qu  luie  poire  de  robes 
parftn.  » 

Le  même  Prince  fixa  le  prix  des  robes  de  la  maniàne 
suivante:  celle  d^un  Prélat  ou  d'un  Baron  ne  devait 

pas  coûter  plus  de  vingt-cinq  i»ous  tournois ,  aune  de 
Paris;  celles  femmes  des  Barons,  à  proportion,  c  est- 
à-dire  à  peu  près  un  cinquième  de  plus;  celle  du  Ban- 
neret  et  du  Châtelain,  dix-huit  sous  ;  celle  de  rficuyer, 
fils  de  Baron,  quinze  sous  ;  celle  de  l'Ëcuyer  qui  se  vét 
de  son  pwpm  y  dix  sous;  relie  du  Clerc  en  dia^nité, 
ou  iiis  de  Comte,  seize  sous;  celle  d'un  simple  Clerc, 
douze  sous  et  demi  ;  celle  d'un  Chanoine  d'une  église 
cathédrale,  quinze  sous;  celle  des  bourgeois,  douie 
sous  et  six  deniers;  de  leurs  femmes,  seize,  si  toutefois 
elles  avaient  la  valeur  (Je  0,ooo  livres  tournois  de 
bieas;  celle  des  bourgeois  moins  riches  était  fixée  à 
dix  sous,  et  pour  leurs  femmes  à  douze  au  plus. 

C'était  la  coutume,  quand  les  Rois  faisaient  leurs 
fils  Chevaliers ,  de  donner  des  robes  neuves  à  tous  les 
Grands  du  liovaunie,  aux  Danu  s,  aux  Chevaliers,  aux 
Banuerets*  aux  J^u^ers,  à  tous  les  Officiera  du  Koi  et 
aux  geos  des  Contes  :  c'est  ee  que  fit  Phiiippe4e^, 
lorsqu'il  arma  ses  trois  fils  Chevaliers,  en  i3i3. 

Malgré  la  publication  de  la  loi  somptuaire  de  Phi» 
lippe-le-Jiel ,  il  s'établit,  sous  son  règne,  la  mode  bi- 
zarre d'une  chaussure ,  qu'on  nommait  souliers  à  ia 
Pouiaine,  du  nom,  peul>étre,  de  celui  qui  l'avait  iroa* 
ginée.  Ces  souliers  finissaient  en  pointe;  le  bec  en  itatt 
plus  ou  moins  long,  suivant  la  qualité  de  la  personne. 
C'était,  pour  les  gens  du  commun,  un  demi-pied;  pour 
les  plus  riches,  un  pied;  pour  les  grands  SeâgsearB  «I 
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les  Princes,  deux  pieds:  on  1  ornait  quel(|uefoîs  de 
cornes,  de  griffes,  ou  de  quelques  autres  figures  gro* 
tesques;  plus  il  était  ridicule,  plus  il  semblait  beau. 

Les  Evêques  fulmiiièrcnt  long  -  temps ,  sans  succès^ 
conli*e  cette  mascarade,  et  lurent  même  obligés  d'iuvo- 
quer  lautorité  des  conciles  pour  la  réprimer. 

Sous  le  même  règne,  on  appelait  grand  mangier  le 
souper  qui,  comme  chez  les  Romains ,  était  alors  le 
grand  repas,  où  il  n'dlair  permis,  par  ordonnaïuc  de 
l'année  \'Jt(^f[ ,  d'y  servir  que  deux  lueU  et  un  potage  au 
lard  sans  fraude  ;  au  dîner,  ou  petit  repas,  un  mets  et 
un  entremets.  Si  c'était  jeune,  deux  potages  aux  ha- 
rengs et  deux  mets,  et  jamais  qu'une  seule  espèce  de 
viande  dans  un  plat,  ou  une  seule  espère  de  poisson. 
Cette  frugalité  s  observait  à  la  table  du  Kui,  et  Piu- 
lippe-le-Bel  lui-même  le  prouva  par  une  ordonnance 
qu'il  publia  concernant  sa  fmiterie  :  «  L'on  servira, 
«  y  est-il  dit,  »  la  table  du  Roi  et  de  ses  frères,  du  fruit 
f  ainsi  i|n  il  est  accoutumé,  et  aux  autres  tables  des 
«  noix  tant  seulement,  fors  que,  en  carême,  on  les 
«  servira  de  noix,  figues  et  raisins.  » 

Noaanoêtres  ne  buvaient  que  lé  vin  qu'ils  recueillaient 
de  leurs  vignes,  qui  n'étaient  ni  en  Champagne,  ni  en 
Bourgogne,  mais  en  Orléannais.  Louis-le-Jeum  faisait 
des  largesses  de  son  excellent  vin  d'Orléans,  comme  la 
Reine  d'Hongrie,  Impératrice  d'Allemagne,  fit,  dans  la 
suite,  des  présens  de  son  vin  de  Tokay.  Nos  Rois  vou- 
laient toujours  avoir  du  vin  d^Orléans  lorsqu'ils  allaient 
à  la  guerre,  persuadés  qu'il  excitait  aux  grands  exploits, 
cl  c'était  toujours  uue  laveur  insigne  (jue  d  eu  recevoir 
en  présent. 
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lje&  Rois  i\v  ce  temps  donaaient  souvent  Texeinpie  de 
la  sobriété.  Oo  rapporte  que  des  moioes  de  Winchester 
étant  venus  se  plaindre  à  Henri  II,  Roi  d'Angleterre, 
(le  ce  tjiic  leur  Abbé  ne  leur  servait  que  dix  plats  au  lieu 
(le  treize  qu'où  avait  coutume  de  leur  servir,  le  Mo- 
narque, indigné,  leur  répondit  :  On  ne  m'en  sert  que 
trois  dans  mon  palais;  malheur  à  votre  Abbé  s'il  vous 
en  accorde  plus  que  la  sobriété  n'en  permet  à  votre 
Roi- 

('Jiarles  VIII,  Koi  de  France,  rendit,  le  ij  décembre 
14^5)  un  nouvel  «'dit  somptuaire  portant: 

«  Les  draps  dor  et  d'argent)  soit  en  robes  ou  dou- 
«  blures,  sont  défendus  à  tous  sujets,  excepté  aux 
«  nobles  vivant  nohieineul,  issus  de  bonne  et  ancienne 
«  nol)lesse,  s«jns  (lérug(\inre,  auxquels  il  est  [XTiuis  de 
a  s'habiller  de  soie; savoir:  aux  Clicvaliers  dont  le  re- 
tt  venu  serait  de  a,ooo  livres ,  permis  de  porter  toutes 
«  sortes  de  draps  de  soie,  et  aux  Écuyers,  dont  le  re- 
«  venu  serait  pareil,  permis  de  porter  des  draps  de 
a  damas  et  satins  figurés,  mais  point  de  velours,  tant 
«  cramoisi  qu  autre.  » 

£t  François  l^*^,  par  sa  déclaration  du  8  décembre 
i543,  fit  défense  à  tous  Princes,  Seigneurs  et  Gentils- 
liommes,  à  l'exception  du  Dauphin  et  du  Duc  d'Or- 
léans, de  ptii  U  r  aucun  (lt  a|»  ni  toile  d'or  ni  d  argent, 
parfilures,  broderies ,  passemens  dor  ni  d'argent,  ve- 
lours ni  soie  barrés  dor  ni  d'argent,  en  tels  habille- 
mens  que  ce  soit,  sinon  sur  les  harnais. 

Henri  II,  par  déclaration  du  9  mai  i547,  défendit  à 
«  toutes  pei  tonnes,  excepté  aux  Princesses  du  sang  et  aux 
Dames  et  Demoiselles  de  leur  suite,  de  porter  en  hahiU 
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lenieiis  aucuns  draps  ni  toiles  (Vor  et  d'arg<'iit,  parfi- 
lures,  broderies,  passcmens,  orfèvreries, cordons,  eaue- 
tilles*  velours,  satins  et  taffetas  barrés  d  or  et  d'argeot^ 
sÎDon  sur  les  harnais  ^  à  peioe  de  r^ooo  écus  d*or  d'a- 
mende. Ce  même  Prince  rendit  un  pareil  ëdit,  le  i  a  juil- 
let 1549,  pi"'  lequel  il  ne  j)C'rmettail  ([u'aux  Princes  et 
Princesses  de  porter  en  robes  tous  draps  de  soie  rouge 
cramoisi,  avec  défense,  à  qui  que  ce  fût,  de  porter  de 
ces  étoffes,  sinon  aux  Gentilshommes  en  pourpoints  et 
hauts-de^ïhausfles,  et  les  Dames  et  DemoisrllGS  en  jupes 
et  t  ii  manches  :  permis  aussi  aux  filles  nourries  dans  les 
maisuus  desdites  PrinciîSîws,  de  porter  de  velours  de 
toute  autre  couleur  que  le  cramoisi,  avec  défenses, 
à  ct^ltes  qui  étaient  au  service  desdites  Princesses,  de 
porter  d'autres  velours  que  le  noir  et  le  tanné,  et,  pour 
les  draps  de  soie,  les  couleurs  non  défendues.  >»  * 

Les  Pages,  soil  des  Princes,  Seigneurs  ou  Geutils- 
hommes,  ne  devaient  être  hahiilés  que  de  drap,  avec  uue 
barde  de  broderie  de  soie  ou  de  velours. 

Charles  IX  fit  publier,  le  a 9  avril  i56i ,  une  décla- 
ration portant  «  défense  à  tous  ecclésiasticjues  dr  porter 
tt  aucun  drap  de  soie,  avec  injonctiou  de  porter  des 
«r  habits  longs,  décens  et  convenables  à  leur  profes- 
«  sion. 

«r  Les  Cardinaux  porteront  toutes  soies  discrètement  • 
a  sans  aucune  superfluité  ni  enrichissement. 

«  Les  Archevêques  et  Evêques  porteront  des  robes 
«  de  damas  et  de  taffetas  a^ec  des  ponrpoînhi  ou  so«* 
ff  tanes  de  velours  ou  de  satin. 

«  Permis  aux  seuls  Princes  et  Princesses,  Duos  et 
«  Duchesses,  de  porter  aucuns  draps  et  toiles  d'argent 
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«  OU  d'or,  d'user  do  parfilurcs,  de  bmdories,  de  passr- 
«  mens,  (le  Itangi  b,  de  torliis  ou  de  canetilles,  bords 
«  oii  bandes f  i^ecamures,  velours  ou  soies  barrés  d'or 
a  OU  d'argent,  soil  en  robes,  soit  pourpoints,  chausses 
a  OU  antres  liabîllemens. 

«  Défenses  à  tous  huitiines  et  fefiimes  d'user  dans 
a  leurs  habiileinens ,  ou  daiis  ceux  de  leurs  enfans,  au- 

cunes  bandes  de  broderies,  piq&res  ou  embellisse- 
«  mens  de  soie,  passemens,  franges,  tortils  ou  canetilles, 
«  bords  ou  bandes  de  quel quesorte que  ce  soit,  si  ce  n'est 
«  seulement  un  bord  de  velours  ou  de  soie  de  la  largeur 
«  d'un  doigt,  ou  pour  1<;  plus  de  deux  bords  cbenettes 
«  ou  arrière-points  au  bord  de  leurs  habillemens,  sur 
«  peine  de  aoo  livres  parisis  d'amende. 

«  I\  i  iiiis  aux  Dames  et  Demoiselles  de  maison  qui 
«  demeurent  à  la  (  ainpagne  et  liors  des  villes,  de  slia-  • 
«  biller  de  robes  de  draps  de  soie  de  toutes  couleurs, 
«  selon  leur  ëtat  et  qualité,  sans  aucun  enrichissement. 

«  Permis  pareillement  aux  Dames  veuves  l'usage  de 
a  toutes  étoffes  de  soie,  excepté  cdles  de  serge  et  de 
«  camelot  de  soie,  laffetas,  damas,  satins  et  velours 
tt  plein;  et  quant  à  celles  demeurant  à  la  campagne  et 
«  hors  des  villes,  sans  aucun  enrichissement,  ni  autre 
a  bord  que  celui  qui  serait  mis  pour  éviter  la  couture. 

«  Défeusea  k  tous  $ei|[iiettra  et  Gentilshommes,  et  à 
«  toutes  autres  personnes,  de  faire  porter  à  leurs  Pages 
<c  aucuns  dtaps  de  soie,  broderie,  baade  de  velours,  m 
«t  autres  enrichisfiemeas. 

m  Défienses  aussi  aux  Pré8Îdens,Miiitres  des  roquâtes, 
«  Consdliers  dii  Cours  SMwratnes  et  du  Grand  Con- 
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ir  .seil ,  (icms  tîes  Comptes,  et  tous  Officiers  et  Ministres 
«  (le  justitc,  ol  gcnéralonirnt  h  tons  OfTicicrs  vt  sujets 
tt  demeurant  clans  les  villes  du  iiujUuine,  de  porLer  au- 
«  cuos  habiliemens  de  soie  ^  sî  oe  n'est  qiiaat  aux.  hommes 
«  pour  les  pourpoints,  et  pour  les  femmes,  jupes,  man- 
«  chons  et  doublures  de  manches,  sans'aucun  enrichis^ 
«  sèment. 

«  Me  pourront  Icsditcs  femmes  porter  dorures  à  la 
«  tête,  de  telle  sorte  qu'elles  soient,  sinon  la  première 
u  année  de  leur  mariage,  et  seront  les  chaînes,  car- 
«  cans  et  brasselets,  qu'elles  porteront,  f$ans  aucun 

«  émail,  à  peine  de  '200  livres  parisis  d  amende. 

a  Défenses  aux  Trésoriers>Géaéraux.  de  France,  Gé- 
«  nëraux  des  finances.  Notaires  et  Secrétaires  de  Sa 
tt  Majesté,  sinon  ceux  étant  à  la  suite,  de  porter  la  soie 
«  en  robes,  bonnets  et  souliers. 

«  Défenses  aux  aiii.siitis,  g(Mis  de  métier,  serviteurs 
u  et  laquais,  de  l'usage  de  toutes  soies,  même  en  dou- 
«  blure,  à  peine  de  5o  livres  d'amende,  en  ois  de  con- 
ft  travention  par  les  gens  de  métier,  et  de  prison  et 
«  confiscation  d'iiabits  contre  les  serviteurs  et  laquais.  » 

I.e  même  Monarque,  par  son  édit  du  20  janv  ier  i563, 
établit  un  tarif  pour  les  vivres  et  régla  les  repas  de  la 
manière  suivante  : 

«  En  (pielques  noces,  festins  ou  tables  particulières 
que  ce  soit,  il  n'y  aura  que  trois  services;  savoir  :  les 
entrées,  la  viande  ou  le  poisson,  et  le  dessert;  en 
toute  sorte  d'entrée,  soit  en  potage,  fricassée  ou  pâtis- 
serie, il  n'y  aura  plus  de  six  plats,  et  autant  pour  la 
viande  ou  le  poisson,  et  dans  chaque  plat  une  seule 
sorte  de  viande;  ces  viandes  ne  seront  point  mises 
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doubles,  comme  deux  cliapoiu»  deux  lapins,  deux  per- 
drix pour  un  plat  :  Ton  pourra  servir  jusqu'à  trois 

poulets  ou  pigeuiiiiau.v,  les  grives,  bécassines  et  autres 
oiseaux-  semblables,  jusqu'à  quatre^  et  les  alouettes  et 
autres  espèces  semblables,  jusqu'à  une  douzaine;  au 
dessert,  soit  fruits,  pâtisserie,  fromage  ou  autre  chose, 
il  uc  pourra  non  plus  être  servi  que  six  plats;  le  tout, 
sous  peine  de  t^oo  livres  d'amende  pour  la  première 
fois,  et  ^oo  livres  pour  la  seconde. 

«  Ceux  qui  se  trouveront  à  un  festin  oii  i*on  contre- 
vienchu  à  cette  loi  le  dénonceront  dans  le  jour,  à  peine 
de  4o  livres  d'amende;  et  si  ce  sont  des  Officiers  de 
justice,  qu'ils  aient  a  se  retirer  aussitôt,  et  procéder 
contre  les  coutrevenans. 

«  Les  cuisiniers  qui  auraient  servi  à  ces  repas  seront 
condamnes,  pour  la  première  fois,  à  lo  liv.  d'amende, 
et  à  tenir  prison  quinze  ans  au  pain  et  à  l'eau;  pour  la 
seconde,  au  double  de  l'amende  et  de  la  prison,  et  pour 
la  troisième,  au  quadruple,  au  fouet  et  au  bannissement 
du  lieu.  »  Le  règlement  du  4  février  i  $67,  publié  par 
Charles  IX ,  porte  que  : 

«  Tous  gens  d* Église  se  vêtiront  d'habits  modestes, 
convenables  à  leur  état,  sans  (|u'ils  puissent  porter  au- 
cun drap  de  soie,  a  Fexceptiou  des  Cardinaux,  lesquels 
en  useront  discrètement  sans  aucun  enrichissement,  et 
les  Archevêques  et  Evêques  pourront  porter  des  robes 
de  taffetas  ou  de  damas  pour  le  plus,  et  du  velours  et 
-  salin  plein  pour  les  pourpoints  et  soutanes. 

oc  Les  frères  et  sœurs  duiioi,  les  oncles  et  tautes,  les 
Princes  et  Princesses,  Ducs  et  Duchesses  seulement, 
pourront  avoir  des  habits  de  drap  ou  toile  d'or  et  d'ar^ 
1.  B6 
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gcnJ,  usrr  i\v.  parfilim's,  de  broderies,  de  passemens, 
tortils,  decaiietillrs,  de  n  t  amm  rs  de  vrlourb  i  t  tic  soie, 
OU  toiles  barrées  d  or  et  d'argent. 

«Tous  Seigneurs,  Gciitîlshoinines  et  autres  personnes^ 
de  quelque  (|u;ilitë  et  condition  qu'elles  soient,  ne  pour- 
ront faire  porter  à  leurs  Pages  aucuns  draps  de  soie, 
broderies,  velours,  ni  autres  enrichisseinens  de  soie,  le 
tout  réservé  seulement  aux  Pages  du  Roi,  de  la  Reine, 
et  à  ceux  des  Princes  et  Princesses,  Ducs  et  Duchesses. 

«  I^s  Gentiishomuies,  Daines  et  Demoiselles  demeu- 
rant à  la  campagne,  hors  des  villes,  pourront  s'habiller 
de  robes  de  soie  de  toutes  )es  couleurs. 

«t  T/usage  de^  i  ohes  de  soie  est  permis  seulenu  n[  aux. 
Présidens  des  Cours  St)uveraiues,  Maîtres  des  requêtes 
de  l'hôtel  du  Roi,  et  Trésoriers-Généraux  de  France, 
«t  leurs  femmes  et  demoiselles  pourront  porter  toutes 
soies  en  robes  hors  le  velours;  la  soie  est  permise  aussi 
aux.  Conseillers  des  Parlemens,  Maîtres  des  Oimptes, 
Conseillers  en  la  (.our  des  Aides,  Avocats,  Procureurs- 
G^éraux  et  Greffiers  desdites  Cours,  Lieutenans  civil» 
et  criminels  des  stëges  principaux  dn  Royaume,  Se- 
crétaires de  la  Chancellerie  et  Maison  de  France;  toutes 
personnes  nobles  vivant  nobleim  iil  dans  I(s  villes;  les 
Receveurs- Généraux  des  provinci  s  et  leurs  femmes  et 
dettioiselles  pourronl  porter  du  taffetas  et  satin  de  soie 
en  robes,  m^me  aux  femmes  de  porter  des  jupes,  man* 
chons,  doublures  de  manches  de  robes,  de  toute»  sortes 
de  soies  et  ooideurs,  excepté  le  cranaoisi,  et  siius  aucun 
enrichissement. 

K  Dans  la  pennis«ion  de  porter  le  taffetas  ne  sont 
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compris  les  talK  tas  VL'louLt;^  m  chenillës,  mais  seule- 
iiieut  ie  taffelas  pleiu  et  sans  déguisement. 

«  Lesdites  demoiseiies  ne  pourroat  porter  dorures  en 
kur  téte,  de  quelque  sorte  qu'elles  soient ,  sinon  la  pre- 
mière anoëe  qu'elles  seront  mariées,  mais  seulement  des 
chaînes,  carcans  et  brassdets  sans  emaii,  le  Kui  eu  in- 
terdisant 1  usage  dans  ie  Hojaume. 

«  Les  femmes  de  marchands  et  autres  de  moyen  ëtat^ 
ne  pourront  porter  de  perles  ni  autres  dorures,  sinon 
en  brasselets. 

«  Défenses  aux.  ai  lis  tus,  gens  de  métier,  manou' 
vriers,  valets  et  laquais,  (le  porter  aucunes  soies  dans 
leurs  habits  y  même  en  doublures,  et  de  porter  d'autre 
souliers  que  de  cuir,  sans  mules  ni  chausses.  » 

Ce  même  Prince,  par  sa  déclaration  du  j5  février 
15^3,  coiiiiiiua  encore  le  règlement  qu'on  vient  de 
lire. 

Henri  111,  le  24  mars  i583,  renouvela  le  même  rè- 
glement, et  y  ajouta'  d'autres  dispositions;  en  voici  la 
teneur  : 

«  Défenses  à  rjui  cjue  ce  soit,  lu>iiiiiic:3,  femmes  ou 
euians,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de 
porter  sur  eux  en  habillemens,ni  autres omemens,  au* 
cuns  draps,  ni  toiles  d'or  ou  d'argent,  parfilures,  bro- 
deries, passemens,  aboutissemens,  cordons,  canetilles, 
vel(juts,  saillis,  taffetas,  crêpes,  gazes,  toiles  et  linges 
barrés,  mêlés,  couverts  ou  traces  dor  ou  d argent,  si  ce 
n'est  en  crêpes  faits  d'or  ou  d^argent,  servant  à  coiffures 
àê  chaperon  de  velours  ans  dames  et  aux  demoiselles, 
et  en  bourses  à  mettre  ouvrage  ou  argent,  et  demi-eetnt 
d'argent  d  orfèvrerie  pour  les  femmes. 

36. 
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«  Leiplufiriclies  habillement,  sûk  de  velours,  de  sa- 
tin,  (\e  damais,  de  t.ificlas  et  antres  ôtofTf's  de  soif, 
pleines  ou  veloulées,  figurées  et  ouvréeiiy  comme  elles 
se  font  sur  le  métier^  et  les  habillemens  quî  ne  seront 
dVtoffes  de  soie,  comme  camelots,  draps,  serges  et  au- 
tres étoffes  de  laine  et  poil,  pourront  être  chamar^  de 
ptissemens,  ttinlon»  ou  étoffes  tle  soie,  sans  loutt  fois 
mettre  l)ord  sur  bord,  ou  bande  sur  bande  de  suie,  mais 
un  simple  arrière-point  pour  les  coudre,  à  peine  de  5o 
écus  seulement  pour  la  première  fois,  loo  ëcus  pour  la 
seconde,  et  200  écus  pour  la  troisième. 

«  Permis  aux  Princes  et  Princesses,  Ducs  et  Du- 
chesses, aux  femmes  des  Officiers  de  la  Couronne  et  des 
chefs  des  maisons  qui  portent  les  hermines  mouchetées, 

de  se  parer  de  perles  et  de  pierreries  connut  bon  leur 
semblera,  et  pareille  permission  auxdils  Princes,  Ducs, 
Officiers  de  la  Couronne  et  chefs  des  Maisons. 

«  Permis  aux  Chevaliers,  Seigneurs,  Gentilshommes 
et  personnes  de  qualité,  de  porter  cliaîncs  au  col  et  bou- 
tons d'or,  le  tout  sans  émail,  et  des  pierreries  en  an- 
neaux dans  les  doigts. 

«  Permis  pareillement  aux  Princes,  Seigneurs,  Che- 
A'aliers,  Gentilshoroni*  (  Capitaines  et  autres  pei'sonnes 
de  qualité,  de  porter  des  gardes  et  poignées  d'épées, 
ceintures  et  éperons  dorés  ou  argentés. 

«  Les  (  uinni  iiuli ms,  Chevaliers  et  Ofïîciers  des  or- 
dres porteront  conlinuellemeut  à  leur  col  leurs  croix  et 
ordres  d*or  émaillés,  leurs  croix  brodées  d'orfèvreries 
sur  leurs  vétemens ,  etc. 

«  Permis  aux  dames,  filles  et  demoiselles  des  Reines 
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et  Prittcesses,  aux  autres  dames  et  deuioîselles  d«  mai- 
son et  aux.  femmes  de  ceux  qui  étaient  du  Conseil  de  Sa 
Majestë  et  à  leurs  filles,  de  porter  perles  et  pierreries 

en  or  émail li' et  iioii  (Miuiillé  en  aeeoustieniens  de  lele, 
pendaus  d'oreilles,  carcans,  poinçons,  bagues^  cUaînes, 
brasseletSf  ceintures,  etc. 

«  lies  demoiselles,  femmes  des  Présidetts,  Maîtres 
des  requêtes,  Conseillers  des  Cours  Souveraines  et  du 
Grand-Conseil,  PreMill'Uh  et  Offîciers  des  (^iliauibres  des 
comptes,  Cours  des  aides.  Avocats  el  Procureurs-Gé- 
nëraux  des  Cours  Souveraines,  Baillîs,  Sénécliaux,  Se- 
crétaires de  la  Maison  et  Couronne  de  France,  Tréso- 
riers de  l'Eparçjne,  Trésoriers  de  France,  Présidens  aux 
Présidiaux  ,  I  i(*ul(Mianh  [»i  uKMpaiix  tles  li.jillis  cl  Séné- 
chaux et  des  Ufticiers- Domestiques  du  Roi,  de  la  Keine 
et  des  Princes  et  Princesses  du  san^  et  leurs  filies,  tant 
qu'elles  seront  filles,  pourront  porter  (quand  elles  seront 
demoiselles)  des  brodures,  un  serre-tête,  un  carcan,  des 
pierreries  ou  des  perles,  une  bague  et  des  anneaux  de 
pierreries  en  or  éniailié  et  non  ëraaiilé,  et  des  chaînc& 
et  brasselets^  des  marques  d  or  à  leurs  patenôtres  et  cha- 
pelets; le  tout  sans  émail,  même  des  Heures  à  couver- 
cles d*or  émaillé  et  non  émaillë,  v  ayant  pour  le  plus 
quatre  pièces  de  pierreries  aux  <jii aîn*  eoius  de  chaque 
côté  sur  la  couverture  desdites  Heures,  ou  uue  bague  et 
pomme  d'or  émaillé,  et  de  porter  à  leurs  doigts  des 
anneaux  et  des  pierreries  en  or  émaillé  et  non  émaillé. 

<f  Les  femmes  à  chaperon  de  drap  ne  pourront  por- 
ter qu'unr  (  h, line  d'or  au  col,  des  pateii'Ures ,  chape- 
Jets  ou  dixams,  marqués  de  marques  d'or  non  émailie  et 
une  pomme  ou  livre  garni  de  pierreries  au  nombre  de 
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quatre  pièces  beuicnicul  el  des  anneaux  de  pierreries, 
aux  doigts,  en  orémaillé  ou  non  éniaillé. 

<r  Défenses,  âur  peine  de  5o  ecus  d*an)ende  pour  la 
première  fois,  loo  écus  pour  la  seconde,  et  aoo  pour 
la  troisième,  de  l'usage  de  toutes  sortes  de  jais,  émail 
ou  veri^  en  broderie  ou  buiidc  et  eurichi&senieut  d'ha- 
billeinens;  mais  permis  aux  femmes  et  aui^  (iiles  d*en 
mettre  à  leurs  accx>ustremens  de  téte,  d'en  porter  de 
crystal  en  cliaîne,  pendans  d*oreilles  et  earcans. 

u  Défenses  d'user  de  loiiiiues  housses  de  velours  sur 
les  chevaux  pour  iiouuues,  si  ce  ii^est  auK  Princes, 
Ducs  et  Officiers  de  la  C couronne,  et  aux  cliefs  des  Mai- 
sons qui  portent  des  hermines  mouchetées. 

«t  Défenses  aussi  aux  pages  des  Princes,  Seigneurs; 
Gentiklioinines  ou  aut  res  de  s'habiller  d'autre  étoffe  que 
de  drap  ou  d  étan^ii^^»  «^vec  un  bord  de  velours  ou  de 
soie;  mêmes  défenses  aux  laquais,  si  ce  n'est  à  ceux  de 
Sa  Majesté,  de  la  Reine  et  des  Princes  et  Princesses  qui 
peuvent  être  habillés  de  velours  ou  autre  drap  de  soie , 
sans  aucun  enrichissement  (pi  ni  simple  bord.  » 

L'article  i/)^  de  roidoniiance  d  Orléans  défendait  à 
tous  les  liabitans  des  villes  d  avoir  des  dorures  sur  du 
plomb,  du  fer  ou  du  bois,  et  de  se  servir  des  parfums 
des  Pages  étrangers,  à  peine  d'amendes  arbitraires  et  de 
saisie  des  objets. 

On  trouva  moyeu  néaunioius  d  éluder  ces  ordonnan- 
ces; ceux  qui  n'avaient  pas  la  liberté  de  porter  de  Tor 
ou  de  l'argent  s'en  dédommagèrent  en  portant  des 
étoffes  de  soie  figurées,  qui  coûtaient  aussi  cher  que  les 
étoffes  mêlées  d'or  ou  d'argent;  mais  on  finit  par  sévir 
contre  cette  contravention. 
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Henri  IV  ,  en    i^^g,   1601  ,   fGo4  t^l   l6oG,  et 

Louis  XIU)  en  i6j3,  1633,  1634»  i636  ci  i64o,, 
firent  de  nouveaux  ëdits  contre  le  luxe;  et  Louis  XIV 

les  renouvela,  pf»ndant  plusieurs  années  de  soh  règne. 
Ce  Prince,  c|U(iit|iit'  magnifique,  prit  giaiul  soin  de  ré- 
former dans  sou  Aojrauxne  le  luxe  des  meubles,  des  ha- 
bits et  des  équi|»ges;  mais  la  multiplicité  de  toutes  ces 
lois  ne  servit  qu*à  démontrer  lu  peine  ([u^on  avait  à  les 
faire  exécuter,  et  h  mettre  en  évidence  le  goût  de  la  na- 
tion pum*  tous  les  objets  d'utilité,  d*agr<.  iin  iit  et  (l\'elal, 
qui  sont  toujours  productifs  et  avantageux  pour  le  com- 
merce d'un  grand  peuple. 

Celui  d'Henri  IV,  de  Tan  ido^^  est  remarquable  ce- 
pendant, en  ce  qu'il  défendait  à  tous  sujets  de  porter 
m  m  111  argi'iit  sur  leurs  lial)its,  «excepté  pourtant  aux 
«  filles  (le  joic  et  aux  filoui,  eu  qui  nous  ae  prenons  pas, 
«r  disait- il,  assez  d'intérêt  pour  leur  faire  Tlionneur  de 
a  donner  attention  à  leur  mise.  »  Ce  moyen  ingénieux 
réussit,  et  les  filous  et  les  filles  de  joie  n'en  portèrent 
nit  rne  pas,  avant  un  trop  graud  intérêt  à  n  être  pas  re- 
connus (lu  publie. 

.  La  dernière  loi  concernant  les  repas  est  de  iGac);  il 
y  était  dh  qu'il  n'y  aurait  que  trois  services,  d'un  simple 
rang  chacun,  et  de  six  pièces  au  plus  dans  chaque  plat; 
Tous  les  repas  de  réception  étaient  abolis;  enfin,  il  était 
défendu  aux  traiteurs  de  prendre  plus  d'uu  ëcu  [yar  tête, 
pour  les  noces  et  festins. 

Il  paraît  que  les  lois  soinptuaires  étaient  de  toute 
nécessité  pour  arrêter  le  goût  naturel  des  Français  pour 
la  table,  ci\r  Sulpi»  e-Sévère  les  représente  comme  très- 
adonues  à  ce  genre  de  plaisir.  «  Chez  les  Grecs,  dit-il, 
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«  ce  défaut  est  gourmandise;  chez  les  Fniiics«  c^est 
«  nature,  »  EfTectîvemeiit,  quand  un  Franc  donnait 

un  festin,  il  chai^i  ail  les  plats  de  quantité  de  viandes, 
soit  qu  i!  voulût  ainsi  ne  rien  laisser  dcsiror  à  1  appétit 
de  ses  convives,  soit  que,  par  cette  profusion  adectée, 
il  cherchât  à  étaler  sa  richesse  et  son  opulence. 

Cette  abondance  de  mets  passait  même  en  proverbe 
chez  eux.  On  trouve  dans  Luitprand  un  passage  qui 
I  atteste:  Cibarid  ci  muJta^  secundtim  Franvorum  con^ 
suetudinem  f  mintstrahat  ;  el  Sidoine- Apollinaire,  en 
vantant  le  service  de  la  table  de  Théodoric  II ,  Roi  des 
Visigoths,  de  Franci»,  dit  :  f^tdeas  ibi  elegantiam  grœ* 
cam,  abundantiam  gnllicanam ,  céleri tatem  italicam. 

Maïs  rarement  1(;  i)t)ii  ^oût  présidait  à  l'arrangement 
des  repas;  l'abondance  di'génërait  presque  toujours  en 
profusion,  et  on  empilait,  dans  un  même  plat,  une 
quantité  de  volailles  :  on  observait  même ,  à  cet  égard , 
une  certaine  étiquette.  Par  exemple,  si  l'on  servait  sur 
la  table  des  Princes  un  plat  contenant  une  pllederiottZtf 
chapotiSy  on  n'en  servait  que  six  sur  la  table  des  Càewt' 
//m  attachés  à  leurs  service;  trois  sur  celle  desÉcujrers, 
et  un  et  demi  ou  un  seul  sur  celle  des  officiers  d'un  ordre 
inférieur,  toujours  suivant  le  rang  des  convives. 

Avant  François  F^,  et  do  son  temps  même,  on  ser- 
vait sur  la  table  un  grand  plat  garai  de  bœuf,  de  mou- 
ton, de  veau  et  de  lard,  avec  une  grande  quantité 
d*herbes  ou  de  racines  cuites,  et  chacun  en  prenait  à  sa 
satiété. 

Au  douzième  et  treizième  siècle,  on  vit  des  Gentils- 
hommes se  faire  apportei^  les  plats  sur  les  tables  par  des 
gens  à  cheval  et  armés.  Cet  appareil  de  pompe  mili* 
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taîre,  mélë  aux  fonctions  délicieuses  de  la  table,  flat- 
tait uiu  luiliun  guerrière,  qui  plaçait  dans  les  armes 
sou  principal  plaisir  et  tout  son  honneur,  et  ne  se  dé- 
lassait des  fatigues  de  la  guerre  qtie  dans  la  magnifi- 
cence et  l'abondance  des  repas. 

Le  Duc  de  Bourgogne  donna,  en  i453 ,  un  repas  oh 
le  merveilleux  eommenca  à  s  iniruduirc.  Ce  furent  des 
machines  qui,  descendant  du  plafond  entrouvert,  po- 
saient, dans  la  salle,  des  tables  délicieusement  servies, 
qui  se  trouvaient  portées  sur  des  chariots  peints  en  or 
et  en  azur  :  chaque  service  se  composait  de  quarante- 
qualre  plats. 

Branlunie  décrit  un  festin  pareil  donné  par  le  Vi- 
dame  de  Chartres,  et  dans  lequel  le  même  spectacle  eut 
lieu.  Le  plafond  était  peint  en  ciel.  Tout  à  coup  il 
s'entr*ouvrit,  et  donna  passage  à  des  machines  en  forme 
dénuées,  qui  apportèrent  le  service,  qu'elles  rempor- 
tèrent ensuite  lorsqu'il  fallut  desservir.  Au  dessert,  il  y 
eut  un  orage  artificiel  qui ,  pendant  une  demi-heure 
entière,  fil  tomber  une  pluie  d'eau  odorante  et  une 
grêle  de  dragées. 

On  lit  dans  la  ( '/uunulugie  seplennaire  qu'en  j6oo, 
aux  fiançailles  de  Marie-de-Mëdicis  avec  Henri  IV,  le 
grand  Duc  de  Florence  donna  un  repas  superbe,  dans 
lequel  il  fit  paraître  une  magnificence  d'un  nouveau 
genre,  a  Après  le  premier  service,  la  table  se  départit 
«  en  deux,  et  s'en  alla  une  partie  à  droite  et  l'autre  à 
a  gauche  ;  à  l'instant  il  se  leva  par  sous  terre  une  autre 

table  chargée  très-exquiscment  de  toutes  sortes  de 
«t  fruits,  de  dragées  et  de  confitures,  et  quand  de  mesme 
«  cette  table-là  aussi  fat  disparue  comme  l'autre ,  il  en 
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«  vint  une  troisième  toute  reluisante  de  précieux  tapis, 
«  miroirs ,  et  autres  choses  plaisantes  à  voir,  et  fiiîsant 
«  au  long  et  au  large  un  brilleincnt  adiuiiable,  puis 
«  après,  la  (|uatrièine  se  leva,  couverte  des  jardins 
«  d'Alciiioùs,  qui  sont  vergers  de  .Sémiramis ,  pleins 
«  de  diverses  Heurs;  et  lesautres,  chargées  de  fruits, 
«  avec  fontaines  à  chaque  hout  de  la  tahle,  et  infinis 
«  petits  oiseaux  ({ui  s'envolèrent  punav  la  salle.  » 

On  lit  dans  la  Description  des  principaux  lieux  de 
ia  Fiance,  tome  ii,  page  124»  pittsieurs  traits  de  pro- 
digalités bizarres  : 

«  I  n  Seigneur  nommé  Guillaume  Gros  de  Mar- 
tel, pour  prouver  combien  il  était  digne  de  considéra* 
tion,  régala  trois  cents  Chevaliers  de  sa  suite,  et  voulut 
que  tous  les  mets  ne  fussent  apprêtés  qu'à  la  flamme 
de  flambeaux  de  cire,  » 

a  Bertrand  Rimbault,  aussi  dans  la  même  intention, 
après  avoir  fait  labourer  tous  les  environs  du  château 
de  Beaucairr,  y  sema  trente  mille  sous  en  deniers,  ce 
qui  fait  au  moins  ([uarante  mille  francs  de  notre  mon- 
naie; et  un  autre  Seigneur,  nommé  llayujond  de  Ve- 
noux,  fît  attacher  trente  doses  plus  beaux  chevaux  sur 
un  vaste  bûcher,  et,  en  présence  d'une  nombreuse  as- 
semblée, il  y  mit  lui-même  le  feu.  » 

Louis  XI  et  sa  Gour  ne  faisaient  aucune  diniculte 
de  manger,  non«sèulement  chez  leurs  sujets  Gentils- 
hommes, mais  même  chez  les  bourgeois;  je  vais  en 
citer  quelques  exemples  tirés  de  l*histoire  de  ce  temps  : 

«  Au  mois  dç  mars  14/ /l l^**y  J-ouis  XJ,  qui  étoit 
<f  à  Tours,  s'en  vint  à  Paris  lof  er  k  Âhilon^ur-Seine, 
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«  en  un  hostel  appartenant  à  Marc  Seuaiii)' ,  Elea  de 
«  Paris. 

«  Le  Hoy,  en  une  autre  année,  sVn  alla  souper  en 
o  riiostel  de  Sire  Denys  Hrssriii!,  son  Pannctier  et 
«  Elcu  de  Paris,  i[\xï  nouvelleineiit  elait  devemi  com- 
«  père  du  Roy,  k  cause  d*une  slennf*  fille  dont  sn  femme 
«  était  accouchée^  que  le  Koy  fit  tenir  pour  iuy  par 
«  maîstre  Jean  Balne,  Evesque  d  Ëvreux;  et  pour  com 
(f  mères,  v  étoient  Madame  du  Bueil  el  Mndame  de 
«  Monglat.  £t  audit  hostel  le  Roy  y  lit  grande  ciiiere, 
«  et  y  trouva  trois  beaulx  baings  honnestement  et  ri- 
«  chement  atteintelez',  cuidant  que  le  Roy  deust  illec 
«  prendre  son  plaisir  de  se  baigner,  ce  (|u*il  ne  fit  point 
«  pour  aiicniie  cause  (jui  eu  raison  le  mirent;  c'est 
c  assavoir,  taut  pour  ce  qu'il  étoit  enrhumé,  que  aussi 
«  pour  oe  que  le  temps  étoit  dangereux. 

«  Jje  tiers  jour  de  septembre  1 46i ,  le  Roy  liOuis  XI, 
«  avec  les  Seigneurs  et  aucuns  Gentilshommes  de  sa 
«  maison,  soupèrent  en  riioslcl  de  Maishc  (inillaurne 
a  de  Corbic,  lors  Conseiller  en  sii  Cour  de  Parlement, 
«  et  celle  nuit,  le  Roy  le  fit  et  créa  premier  Président 
«  du  Daaphiné;  et  là  y  furent  plusieui*s  Damoiselles 
«  et  honnestes  Bourgeoises  dudit  lieu  de  Pàris.  Et  en 
«  ce  temps,  le  Roy  estant  audit  lieu  de  Paris  fit  de 
tf  grandes,  honnestes  et  bonnes  chieres  en  divers  lieux 
«  et  hostels  de  Paris. 

«r  Le  jour  qu'on  sacra  R.  P.  en  Dieu  M.  lean  Balue 
«  Evesque  d'ÉTreux,  le  Roi  soupa  en  Thostel  de'sôn 
«  Trésorier  des  finances,  IMai^tre  Estienne  Chevalier. 

«  En  ce  tems,  le  Kov  lit  aller  la  Royne  à  Orléans, 
«  qui  lors  estoit  à  Amboise.  Et  le  jeudi  ensuivant,  dix- 
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«  iiiiitic'iue  juur  dudit  mois,  le  Ho^  soupa  en  l'hostel 
«  du  Seigneur  de  Armenonville,  où  îi  fit  grande  chiere, 
«  et  y  mena  avec  iuy  le  Comte  du  Perche,  Guillaume 
«  de  Biche,  Guyot  Durie,  J;h  tjues  de  Crevecceur,  Mon- 
ce  sieur  de  Cir.jon,  Me.ssire  \  ves  de  Frui ,  Mi  ^sire  Gas- 
<«  tonet  du  l.eon,  Waste  de  Moiipedau,  Guillaume  le 
«  (Jointe  et  Maistre  Renault  de  Dormans.  £t  pour 
«  femmes  y  estoîent  Mademoiselle  de  Armenonville ,  la 

«  Longue-Joie,  et  la  Duchesse  de  Longueil  Et  pour 

«  f/of/ff^eoises ,  Kstii  nnclte  de  Paris,  Pierrette  de  Cliaa- 
«  Ion ,  et  Jeanne  BailieUe.  » 

Nous  voyons  par  là  que  les  Bourgeoises  de  ce  temps* 
là  faisaient  comparaison  avec  les  plus  grandes  Dames. 
Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  dans  ces  fêtes,  les  gèns 
)  lussent  dans  la  eontiiiinle  cl  dans  un  respect  h  faire 
dormir  debout  :  non,  la  Majesté  derobeait  à  elle- 
même  et  ne  laissait  voir  que  le  Compère.  Notre  grand 
Roi  Henri  lY  a  presque  fermé  après  lui  la  porte  à  ces 
familiarité  royales. 

Contiiiuoiis  à  citer  de  pareils  Giits  : 

«  Le  jeudy  du  mois  de  Septembre  14^7,  la  Koyna 
M  accompagnée  de  Madame  de  Bourbon  et  Maderooi- 
«  selle  Bonne  de  Savoie^  Sœur  de  la  Royne,  et  plu- 
c  sieurs  autres  Dames  de  sa  compagnie ,  soupèrent 
«  en  I  liosle!  de  Maistre  Jean  Dauvet,  premier  Prési 
«  dent  en  Parlement,  et  illec  furent  receuëâ  et  festoyées 
«  moult  noblement  et  à  grant  largesse,  et  y  eut  fiiits 

quatre  moult  beaulx  baings  et  richement  aomés,  cui» 
«  dant  que  la  Royne  se  y  deust  baigner,  dont  elle  ne  fist 
«  riens,  ponree  tpj  elle  se  sentit  ung  peu  mal  disposée, 
«  et  aussi  que  le  temps  estoit  dangereux  :  mais  en  i  ung 
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«  desilits  baings  se  y  baignirenl  iiiaiiicte  Dame  de 
a  Bourbon  ,  Mademoiselle  Boune  de  Savoie  :  et  en 
«  Fautre  Baing  au  joignant  se  baignirent  Madame  de 
«  Monglat  et  Perrette  de  Chaalon,  bourgemse  deParis, 
n  et  là  firent  bonne  chiere.  » 

On  voit  qu^alors  le  bain  était  un  régal  dans  les 
i^tes. 

Après  avoir  déclamé  contre  le  luxe  des  repas  usités 
de  son  temps,  récrivaînOontier  dît  qu'on  en  était  venu 

jusqu'à  présenter  aux  convives  huit  services  successifs, 
et  voici  comme  il  décrit  un  de  ces  repas,  donné  en  1668  : 
«  Pour  le  premier  service,  diverses  sortes  de  soupes, 
viandes  coupées  par  rouelles,  saucisses,  et  autres  choses 
pareilles. 

«  Pour  le  second,  frltiues,  daubes,  courls-houillons , 
gibier,  jambons,  langue  de  porc  ou  de  bœul  fumées, 
farces,  pâtés  chauds,  salades,  melons. 

«  Pour  le  troisième,  perdrix,  faisans,  bécasses,  ra- 
miers, dmdonnaux,  levrauts,  lapins,  chapons,  agneaux 
entiers,  le  tout  rôti,  le  tout  servi  avec  des  citrons,  des 
oranges,  et  entremêlé  de  quelques  plats  garnis  d'olives, 
et  autres  béatiles  semblables. 

«  Pour  le  quatrième,  petits  oiseaux,  tels  que  grives, 
mauviettes,  ortolans,  bécassines,  riz  de  veau,  etc. 

«  Pour  le  cin(|uième,  afin  d*ôtcr  le  goi'it  des  inamies  y 
saumons  entiers,  belles  truiles,  brochets  énormes, 
grosses  carpes,  et  autres  poissons  enveloppés  de  pâte, 
tortues  dans  leur  écaille,  écrevisses. 

«  Pour  le  sixième,  beignets,  gâteaux  feuilletés, 
tourtes,  gelées  de  diverses  coideurs,  l)laac-iaanger, 
cardon,  céleri. 
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«  Pour  le  sr|itième,  fruits  de  toute  espèce  ^  cuits  ^ 

crus,  glacés  au  sucre,  cr^mc  préparée  de  toutes  les 
manières,  quelques  pâtisseries  sucrées,  auiauiWâ  Irai- 
elles,  noix  conHtes. 

«  Pour  le  huitième  enfin,  confitures  sècbes  et  li*^ 
t|uides,  massepains,  conserves,  biscuits  glacés,  pastilles, 
fenouil  confit  an  sucre,  et  dra«^ées.  » 

Nous  voyons,  dans  la  description  du  banquet  royal, 
donné  à  Versailles  en  1680,  pour  le  mariage  de  made- 
moiselle de  Blois,  fille  naturelle  de  Louis  XiV,  avec  le 
Prince  de  Gonti,  qu'il  y  eut  trois  services  de  cent- 
soLvanlc  plats  chacun ,  et  que  les  plats  ortolans  totis 
coûtèrent  à  eux  seuls  la  .snmine  de  seize  mille  Jianvs. 
Tout  te  monde  connaît  la  grande  somptuosité  de 
I^uis  XLY,  et  la  magnificence  des  services  de  sa  table. 

IJivwgnerie  avait  eu  aussi  ses  lois  répressives.  Char- 
leniagne  voulut  en  arrêter  le  cours,  et  se  prononça 
contre  ce  vice  dans  plusieurs  de  ses  Capitulaircs.  11 
déclara  les  ivrognes  (riiabitude  incapables  de  témoigner 
en  justice,  et  leur  infligea  même  des  peines  corporellea  : 
nos  Princes  et  les  conciles  tenus  en  France  renouve* 
lèrent  ces  mcmf  s  lois.  Enfin  l'rançois  1^^,  à  I  occasion 
de  certains  troubles  arrivés  en  lirelague  par  des  gens 
vtT^y  publia,  en  i536,  un  édit  général  qui  eut  lieu 
pour  tout  le  Royaume  :  «  Tout  homme  convaincu  de 
«  a'étre  enivré  sera  condamné,  pour  la  première  fois , 
«  à  subir  la  prison,  au  j)ain  et  à  1  eau  ;  pour  la  seconde, 
«  sera  eu  outre  louette;  pour  la  troisième,  il  le  sera 
«  publiquement;  et,  en  cas  de  rechute,  il  sera  banni, 
»  avec  amputation  de  ses  of«illes.  » 

On  se  tromperait  cependant  si ,  de  tout  ce  que  je  vittns 
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de  dire,  on  attribuait  au  corps  général  de  hi  nation  une 
soînptuositr  ((in  nVtait  que  celle  de  quelques  individus; 
on  aurait  cgalemont  tort  si  on  lui  faisait  honneur  d'une 
tempérance  et  d'une  sobriété  dont  quelques-uns  de  ses 
membres  auraient  offert  le  modèle. 

\Jhritrc  (lu  repas  ctaiL  iixtîo.  Lu  ancicu  proverbe 
nous  la  décrit  ainsi  : 

Lever  à  six,  disnier  à  dix  y 

Souper  à  six,  coucher  à  dix, 
Fait  vivre  i  iiumine  dix  fois  dix. 

Dans  les  lettres  de  Louis  XII,  sous  i*année  iSio ,  6n 

Ht:  mApriis  souper  i  environ  (piatrc  et  cinq  heures,  nous 
allâmes  avec  le  Roi  chasser  au  parc 

Mais,  sous  Louis  XIV,  l'heure  du  dîner  fut  reculée 
à  midif  et  les  courtisans,  pour  assister  à  son  courert, 

ne  pouvaient  eux-mêmes  dîner  qu'à  une  heure.  Ce  re- 
tard, néanmoins,  eut  de  la  pfine  à  s'introduire;  car 
madame  de  Sévignc ,  dans  une  de  ses  lettres  de  l'année 
1671,  dit  :  a  Je  dînai  avant-hter  chez  M.  de  ChauloM; 
a  je  vis  un  homme  ftu  bout  de  la  table,  que  je  crus 
vt  être  le  maître  d'hotel.  J'allai  à  lui,  et  lui  dis:  Mon 
ff  pauvre  monsieur,  faites-noii>  dnier;  il  est  une  heure, 
«  je  meurs  de  faim  »  Dans  une  autre  lettre,  écrite 
ciiltf  ans  plus  tard,  elle  dit,  en  parlant  de  madame  de 
OcXipij  :  «  Elle  aimerait  btén-  à  vivre  réglément,  et  k 
a  dîner  à  midi  comme  les  autres.  )» 

11  était  d'usage,  cliez  les  Princes  et  les  grands  Sei- 
gneora,  d  annoncer  le  momeiit  du  repas  au  son  du  cor  : 
c^est  ce  qu*on  appelait  corner  FmUf  parce  qu'avaat  de 
sVsse&if  on  se  blvatit  les  main»^  La  serviette  et  le  bassin 
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étaient  oiTerts  aux  dames  par  des  Écujrers  ou  des  jeunet 

Pages  :  Teau  était  aromatisée  ou  distillée  de  roses.  Tout 

Gentilhomme  n'avait  pas  le  droit  de  faire  corner  son 
dinvr  ou  son  enu  :  c'rlait  un  Iiodih  ui  qui  n'apparte- 
nait qu'aux  personnes  dr  la  plus  haute  distinction. 
Froissart,  parlant  d*un  Ambassadeur  de  Charles  Y, 
dit  «  qu'il  estoit  estoffé  de  vaisselle  d'or  et  d'argent 
«  aussi  largement  que  si  ce  fust  un  petit  Duc  ;  aussi 
«  laissai t- il  corner  Tassietle  de  son  dîner.  »  Lorsque  le 
même  historien  décrit  les  mœurs  d'Artcveile^  ce  fa- 
meux chef  des  Gantois  révoltés ,  il  remarque  qu'Arte» 
velle  tenait  l'éclat  d'un  Prince,  et  que  «  tous  les  jours , 
«  par  ses  Méneslriers,  faisait  sonner  et  corner  devant 
«  son  hostel  à  ses  disiiécs  et  soupces.  » 

Au  temps  de  la  (  .Iicvaleric,  la  galanterie  avait  ima- 
giné de  placer  à  table  les  convives  par  couple,  homme 
et  femme.  L'habileté  du  maître  et  de  la  maîtresse  du 
logis  consistait  a  savoir  arranger  leur  monde  de  manière 
que  rha(|iic  couple  fut  content,  et  cVtait  là  uu  mérite 
dont  tout  hôte  galant  devait  se  piquer.  Les  deux  per- 
sonnes qui  étaient  placées  ensemble  n'avaient  à  elles 
deux,  pour  chaque  mets,  qu'une  assiette  commune  ;  ce 
qui  s'appelait  manger  à  la  même  écuclle.  L'ancien  Ro- 
man de  Perveforét ,  laisant  l'éloge  et  la  description  d'un 
grand  festin  auquel  furent  traités  à  la  fois  huit  cents 
Chevaliers,  ajoute:  «  £t  si  n y  eust  celuy  (personne) qui 
m  n*eusl  une  dame  ou  une  demoiselle  à  son  escuelle.  » 

Lorsqu'on  voulait  faire  un  affront  à  quelque  Cheva- 
lier, on  envoyait  un  Héraut  ou  Hoi  d'armes  couper  la  . 
nappe  devant  lui ,  et  mettre  son  pain  à  l'envers.  Ceci 
s'apjpelait  trancher  la  nappe  ^  et  se  pratiquait  surtout 
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vîsnà-\»  de  ceuK  avaml  ctnninÎB  quekpiet  bassesses 
ou  quelques  lâdietés.  Alain-CharUer  Si  que  ce  fut  Ber- 
trand du  Guesclin  qui  donna  origine  à  cette  pratique, 
pour  ittiiiiiteair  l'iiounem  du  la  Chevalerie.  «  Cestuy 
«  Sertrand  laissa,  de  soa  temps,  une  telle  rementrance, 
«  en  mémoire  de  diacipline  et  de  Chevalerie,  que  qui- 
«  conque  homme  noble  se  fbrfoisoit  réprouehablement 
a  eu  son  estât,  on  luy  venoit  au  manger  trancher  la 
«  aappe  devajat  soj.  n  £t  en  effet,  on  trouve  dans 
Doti»  histoire,  |ieu  <ie  t«mps  après  la  mort  du  Conné- 
table, un  exemple  de  cet  usage  remarquable  par  sa 
hardiesse 

C^lurles  VI  avait  à  sa  idhUu  le  jour  de  TÊpiphanie, 
plusieurs  convives  illustres,  entre  lesquels  étaient  Guil- 
laume àô  HaijMMik,  Comte  d'Osirevattt.  Tout  à  coup  un 
Héraut  vint  Inmober  U  tmppe  devaal:  le  Comte ,  en 
lui  disant  qu'un  Priaoe  qui  ne  portait  pas  d'armes 
n'était  pas  digne  de  manger  à  la  table  du  Roi.  Guil- 
laume, surpris,  répondit  qu'il  portait  le  lieauuie,  la 
lance,  l'écu,  ainsi  que  les  autres  Chevaliers.  «  Non, 
«  Sire,  cela  ne  se  peut,  dit  le  plus  vieux  des  Hérauts, 
«  vous  savez  que  votre  grand-oncle  a  été  tué  par  les 
«  i  I  isons ,  et  jusqu'à  ce  jour  sa  mort  est  restée  im- 
«  punie;  certes,  si  vous  possédiez  des  armes,  il  y  a 
«  long-temps  qu'elle  serait  vengée.  »  Cette  terrible  le- 
çon opéra  son  effet.  Depuis  oe  moment ,  le  Comte  ne 
songea  plus  qu'à  r^iarer  sa  honte,  et  bientôt  il  en  vint 
à  bout. 

Sous  la  première  race  de  nos.  Aois,  l'usage,  chez  les 
grands,  était  d'éclairer  les  oonvtves  avec  des  torches ^ 
que  des  domestiques  tenaient  à  la  main.  C'est  ce  qa'in- 
1.  57 
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dique  un  passage  de  Grégoire  de  Tours,  sur  un  Set* 
gneur  français  nommé  Rauchin,  homme  d'une  cruauté 

atroce,  qui,  pendant  les  repas,  lorsque  son  yalet^  selon 
la  coutume  assulet)^  tenait  devant  lui  le  flainbcau  , 
prenait  plaisir,  <iii  1  historien,  à  lui  faire  dégoutter  sur 
les  jambes  nues  de  la  cire  brûlante. 

Aux  fêtes  célèbres  que  Louis  XIY  donna,  en  1664  •» 
à  Versailles,  le  lieu  de  rassemblée  était  éclairé  par  un 
nuHil>ro  iuiliii  de  lustres  et  de  girandoles, et,  en  outre, 
par  deux  cents  valets  de  pied  qui  tenaient  des  torches 
en  main. 

Je  n'ai  pas  Tintention  de  citer  toutes  les  fêtes  qu'en 
diverses  occasions  donnèrent  nos  Monarques ,  ni  non 

plus  de  Iractr  riùstoirc  du  luxe  et  de  la  somptuosité 
qui  de  tous  temps  ont  caractérisé  notre  nation;  j'ai  seu- 
lement voulu  rapporter  chroiuJogiquement  les  lois  et 
arrêts  somptuaires  rendus  par  nos  Rois. 
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